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*  diD)  lopiji  libr«f, 

Âdniie  'dx  la  soàéti  de  Pfilladtlplde  pour 
t  remourmganent  île  Citidiatne  nationale. 

J'avais  annoncé  à  M.  D***  que  j'arriverais  à  jour 
fixe  à  Cambrai  ;  il  m'avait  répondu  qu'il  viendrait 
me  prendre  à  Bonavts  ,  sur  la  Frontière  du  départé- 
ment^du  Nord,  et  qu'il  m'accompagnerait,  ainsi  que 
noua  en  étions  cçnvenus,  lors  de  son  dernier  voyage 
à  Parîs%  pendant  ma  loumée  dans  le  département 
du  Nord.  Avec  l'intention  de  partir  à  huit  heures 
du  matin ,  je  ne  sais  par  quelle  suite  de  contrariétés 
je  ne  ine  trouvai  prêt.à  monter  en  voiture  qu'à  sept 
heures  du  soir.  Noua  étions  dans  le  mois  de  juin  ;  le 
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soleil,  à  celle  époque  de  l'amiée,  disparaît  à  peine 
pour  quelques  heures  de  rborizon.  Le  temps  était 
superbe.  Les  routes  qui  vont  vers  la  Flandre  soct 
généralement  eu  bon  état  ;  je  me  déterminai  à 
voyager  toute  la  nuit ,  afin  de  me  .trouver  exact 
au  rendez-vous  de  Bonavis. 

Soit  fatigue  de  la  jourtiée,  soit  que  le  mouvement 
assez  doux  et  assez  régulier  de  ta  voiture  m'eût  dis- 
posé au  sommeil,  je  m'étais  assôujii  en  sortant  de 
Ham;  je  dormais  même  assea  profondément  lors- 
qu'une terrible  secousse  me  lira  de  mon  sommeil. 
Ma  voiture,  sans  verser  tout-à-fait,  tombe  sur  le 
côté;  mon  postillon  jure  en  contenant  ses  chevaux  : 
j'entends  le  roulement  d'une  pesante  diligence  qui 
s'éloigne.  «  Monsieur,  me  crie  mon  postillon ,  il  m'a 
accroché,  quoique  je  lui  aie  cédé  presque  tout  ji' 
pavé;  c'est  uu...  »  (Mon  Automédon  se  servit  de  l'une 
de  ces  expressions  qui  faisaient  gonfler  le  cceur 
compatissant  de  Sterne.)  «  Mais,  monsieur,  n'étes- 
voiis  point  blessé?  —  Non,  lui  répondis-je  eo  sau- 
tant à  terre  assez  légèrement  pour  mou  âge;  tuais 
notre  roue  gauche  est  brisée  à  ne  pouvoir  fai^'e  un 
tour  de  plus.  Sommes-nous  éloi[;nés  de  Saint- 
Quentin.''  —  De  vingt  minutes  tout  au  plus;  vous 
voyez  la  ville.  —  Eh  bien ,  attends  ici ,  je  vais  en- 
voyer des  secours.  "  En  disant  ces  mots,  armé  de 
ma  canne,  je  me  dirigeai  vers  Saint-Queotiii,  dont 
je  n'apercevais  encore  que  la  belle  calltédrale,  le 
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reste  de  raDcieane  capitale  du  comté  de  Vermao- 
doia  étaot  alors  voilé  par  une  épaisse  masse  de  fu-  * 
mée. 

Après  uae  demi-^eure  de  marche,  je  descendis 
le  fauboai^  de  Saiat-QneDtin.  Ariivé  à  l'extrémité 
septentrionale ,  je  me  tronvai  an  milieu  d  une  foule 
de  gens  de  toute  classe,  arrêtée  devant  quelques  . 
maisons  qui  fumaient  encore  par  suite  d'nn  incen- 
die récent.  Les  tristes  victimes  de  ce  désastre  con- 
templaient, d'un  œil  morne  et  silencieux  les  débris 
encore  embrasés  de  leurs  demeures.  Cinq  ou  six  mai- 
sons de  peu  d'apparence,  et  l'babîtation  du  maître 
des  postes,  ferme  d'une  assez  vaste  étendue ,  avaient 
été  la  proie  des  flammes.  Je  ne  pouvais  être  d'au- 
cune utilitéà  ces  pauvres  gens,  et,  tout  en  réfléchis- 
sant sur  les  mesures  administratives  au  moyen  des- 
quelles on  pourrait  prévenir  le  retour  si  fréquent 
dans  les  campagnes  de  semblables  malheurs,  je 
continuai  ma  route,  et  j'arrivai  à  la  ville. 

ÉtrangerdansSaint-Quendn,quejen'avaisjamais 
fait  que  traverser  plus  de  trente  ans  auparavant ,  je 
priai  un  monsieur,  qui  paraissait  me  suivre  et  m'ob- 
server  avec  quelque  attention,  de  me  désigner  la 
meilleure  anberge  de  la  cité.  L'obligeaDtSainl-Quen- 
tinois  s'offrit  à  m'y  conduire  lui-mêrae,  et  me  déposa 
à  l'hôtel  d' Angleterre. 

J'avais  à  peine  eu  le  temps  de  m'installe*"  dans  une 
très  belle  chambre ,  et  je  réfléchissais  an  moyen  de 
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faire  arriver  ma  chaise  à  Saiut-Qiientin ,  lorsque 
.  mon  inconnu  rentra  od  m'annonçant  qu'elle  élah 
arrivée,  et  que  déjà  elle  était  arix  mains  des  ouvriers; 
mais  elle  ne  pouvait  être  réparée  que  le  Icudeuiain 
vers  huit  ou  neuf  heures.  «  .Vattendi-ai ,  lui  dis-je, 
et  je  ne  regretterai  pas  un  temps  que  je  puis  passer 
à  vous  exprimer  toute  tua  gratitude  pour  tant  de 
soins  obligeants  ;  mais  permettez-moi  de  vous  de- 
mander à  qui  jeu  suis  redcvahle.  — Je  me  uomme 
D"*.  —  Je  no  vous  tairai  pas  le  nom  de  l'obligé, 
lui  répoodjs-je;  vous  voyez  en  moi  le  vieil  ermite 
voyageur  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  Je  le  savais, 
me  dit-il  du  ton  du  {jraud-maîlre  des  Templiers; 
mon  parent ,  le  jeune  D***,  qui  doit  vous  servir  de 
compagnon  de  voyage,  Jiia  écrit,  il  y  a  quelques 
jours ,  qu'il  venait  vous  prendre  à  Bonavis.^'avais  ctAt 
culé  à-peu-près  l'heure  où  vous  deviez  passer  à  Sain^ 
Quentin  ;  j'allais  au-devant  de  votre  voitiu-e  ;  je  ^ 
rencontrai  à  pied;  votre  âge,  votre  démarche,  vt 
habiUemeot  dont  je  m'étais  fait  une  idée  eu  voiu 
lisant,  m'aidèrent  à  vous  reconnaître:  vous  voUli 
forcé  de  rester  avec  nous  jusqu'à  demain ,  et  j'ai  l'esi 
poirque  vous  ne  vous  ennuierez  pas  à  Sainl-Quenlinl^ 
si  vous  me  permettez  de  vous  y  servir  de  guide,  «i 
J'acceptai  avec  empressement  l'offre  de  M.  D'",  rt 
lorsque  j'eus  écrit  quelques  lignes  à  Bouavis,  pouifi 
anaoDcer  la  cause  de  mon  retard,  nous  sortîmes. 
o  La  ville  de  Saim-Quenlin,  me  dîl-i)  en  chemir] 
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nant,  fbt  d'dbord  comme  des  Romains  sous  le  goin 
de  Samarobriva ;  ABgnste  y  fonda  vme  colonie,  et 
la  nomma  Àugmia  viromanduomm  :  elle  est  anssi 
ancienne  qae  la  plupart  des  villes  de  la  Oaule-Bel- 
gique ,  et  ne  peut  cependant  présenter  h  là  cnriosité  > 
des  étrangers  aucun  de  ces  monuments  qui ,  en  rap- 
pelant son  ancienne  splendeur,  foomiraîent  à  ses 
habitants  les  moyens  de  caresser  une  vanité  bien'  4 
innocente ,  celle  qui  naît  de  l'illostration  de  la  patrie.  ■■  ' 
n  ne  nous  reste  que  quelques  beaux  débris  de  trois   , 
de  ces  cbemins  fameux ,  connus  sous  le  nom  de  voies 
romaines,  par  lesquels  le  peuple  roi  consolidait  sa 
puissance  cbez  les  vaincns ,  et  ^^ait  à-la-fois  des  ' 
monuments  de  sa  sagesse  et  de  sa  g^ndear.  Niu 
peuple  n'a  laissé  autant  de  traces  de  sa  puissance,  . 
nul  n'a  mieux  établi  que  lai  les  bases  de  la  civili- 
sation.  Les  Français  seuls  ont  depuis  trente  ans 
montré  que  si,  comme  les  Romains,  ils  préten- 
daient à  une  grande  domination,  ils  voulaient  au 
moins  la  rendreutile  aux  nations  qu'ils  soumettaient. 
•I  L'bôtel-de-Tille  (près  duquel  nous  nous  trou- 
vions après  avoir  traversé  la  grande  place  ) ,  cond-  ' 
nua  M.  D*V,  est  tm  monument  du  moyen  àf^e  qui 
ne  manquepftsd'élégance;  on  le  dit  construit  en  i5io. 
Ce  vieux  monument- contraste  dune  manière  assez 
pittoresque  avec  les  maisons  inodeme»  qni  l'entou- 
rent. LinscriptioD  que  vous  voyez  gravée  en  lettres 
d*or  sur  un  marbré  noir'  est  du  poëte  et  chanoine*. 
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Maaùa  taudis  habenf.  Fwit  hostis  et  imminet  urbi  ; 
Civis  munis  erat  :  satis  est  sibi  civica  virtiu. 
Vrbs,  memùr  audacisfacti,  dot  marmore  in  isto  ' 

Pm  patrid  ctesos  œtemian  vivere  cives. 

«  C'est  dans  ce  moaument  qu'en  ■  690  le  magis- 
trat de  Saint-Quentin  offrit  un  repas  à  Henri  IV. 
C'est  là  que  le  bon  roi  dit  ces  paroles  mémorables 
à  ses  ofBciers,  qui  voulaieot  goûter  tes  viandes  et  les 
vtns  :  Je  suis  avec  mes  amis,  je  n'ai  rien  à  appréhender 
deux.  Paroles  touchantes  et  dignes  d'un  roi  qui,  lors-i 
qu'il  fut  monté  sur  le  tràoe,  ne  se  rappela  plus  le  nom 
de  ceux  qui  avalent  porté  les  armes  contre  lui.  n  ' 

Nous  étions  alors  arrivés  près  de  l'ancienne  cathé- 
drale de  Saint-Quentin. 

■  Vers  l'année  35^,  continua  M.  D'",  les  fonde- 
ments d'une  partie  de  cet  édifice  furent  posés  par 
une  dame  romaine  nommée  Eiisébie,  qui  voulut  y 
déposer  les  restes  du  martyr  saint  Quentin ,  après 
les  avoir  fait  retirer  de  la  Sonune ,  où  ils  avaient  été 
précipités  après  son  supplice.  Cette  é{;lise,  vingt 
fois  pillée,  ravagée,  incendiée,  tant  de  fois  réparée 
ou  presque  entièrement  reconstruite,  est  une  des 
plus  belles  qui  existent  en  France.  Sa  hauteur,  de- 
puis le  pavé  jusqu'au  haut  de  la  voûte  sous  clef,  est 
de  cent  vingt  pieds.  La  slrucldre  de  l'église  de  Saint- 
Quentin,  dit  un  écrivain,  a  toute  leléganèe  et  la 
délicatesse  du  beau  gothique  ;   son  ensemble  est 
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la  réponse  de  M.  Amédée,  qui,  quoique  jeune  en- 
core ,  est  d^n  un  ancien  soldat  que  1 8 1 5  a  rendu  à 
la  vie  paisible,  et  à  Fétude^  qui  a  toujours  fait  ses 
délices. 

u  Pendant. quelques  siècles  (c'est  M.  Amédée  qui 
parle  )  le  lin  filé  au  rouet  et  le  tissage  du  lin  en  ba- 
*tiste  et  en*  linon  furent  une  source  de  richesses  pour 
la  ville  de  Saint-Quentin  ;  mais  le  génie  actif  et  en- 
treprenant de  ses  habitants  aspirait  à  se  mouvoir 
dans  une  sphère  plus  étendue.  Aussi  à  peine  apep» 
çut-il  la  possibilité  d  une  nouveUe  conquête  sur  Fin- 
dustrie  de  nos  voisins  d  outre-mer,  que  presque  aus- 
sitôt s'élevèrent  de  vastes  établissements  où  le  coton , 
"filé  par  le  mécanisme  le  plus  ingénieux,  devint 
bientôt  la  branche  de  produits  la  plus  riche  et  la 
plus  productive.  En  1 8o3  M.  Arpin  père  fut  le  pre- 
mier qui  entreprit  la  construction  d  une  filature  en 
grand,  et  bientôt  il  eut  pour  concurrents  MM.  Pos- 
sel ,  Joly  et  autres ,  dont  le  nombre  aujourd'hui  est 
de  plus  de  quarante  dans  la  ville  et  dans  la  banlieue. 
D  autres  établissements  d  une  importance  moins 
considérable  ne  tardèrent  pas  à  se  former.  Le  tissage 
des  toiles  de  coton,  des  calicots,  des  percales,  des 
mousselines ,  des  guingans ,  des  madras  et  d  un 
nombre  infini  d'autres  articles  unis  et  brochés  de 
toute  espèce  et  de  toutes  couleurs,  devint  l'emploi 
d'une  partie  de  la  population.    Ce  tissage  donna 
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une  irapulsiou  iQiiuagiuable  au  commerce  de  la  cité. 
Arrivèrent  alors  de  toutes  pans  de  nombreux  ou- 
vriers ;  les  ateliers  se  remplirent ,  et ,  quehjiie  grande 
que  fîlt  l'enceinte  de  la  ville,  elle  ne  suffit  plus  à 
raccroissemcQt  de  la  population. 

«  Le  chef  du  gouvernement,  instruit  à  cette  époque 
de  l'étatdes  choses,  vouluts'en  assurer  par  lui-même.' 
Il  vint,  en  avril  1810,  visiter  cette  colouie  indus- 
trieuse, et,  jaloux  d'accorder  à  de  vastes  entreprises 
tout  le  développement  doutellesétaientsusceptibles, 
il  fit  don  à  la  ville  de  Saint-Qnentin  de  ses  belles 
fortifications  et  de  l'immense  terrain  tpii  en  dépen-  , 
dait,  à  la  charge  d'ouvrir  et  de  paver  de  nouvelles 
rues,  de  construire  des  abattoirs  et  de  planter  des' 
bouievarts.  Aussitôt  les  redoutables  et  désormais 
inutiles  ouvrages  de  Vauban  furent  renversés;  les 
fossés  furent  comblés,  et,  depuis  lors,  ^u^  l'empla- 
cement des  bastions,  des  remparts  et  des  ouvrages 
avancés,  on  voit  comme  sortir  de  terre  d'élégantes 
habitations,  de  vastes  édifices,  des  usines  de  tout» 
espèces;  au  moyen  du  nivellement  des  terres,  une 
ceinture  nouvelle  s'est  formée  au  loin;  de  nom- 
breuses ei  symétriques  plantations  ont  dessiné  UD 
boulevart  circulaire  qui  deviendra  l'une  des  plus  T 
belles  promenades  de  France. 

"  La  vérité  veut  que  je  dise,  et  je  me  plais  à  le 
faire,  que,  sous  ce  deraier  rapport  et  sous  celui  des 
faciUtés  el  des  encouragements  accordés  à  tous  les 


LA   CHAISE   BRISÉE.  i3 

élablissemeots  commerciaux ,  on  doit  beancoop  aa 
zélé,  aux  soioâ  et  à  l'active  surveillance  de  M.  de 
Baudreuil,  maire  actuel  delà  ville,  comme  ou  lui 
doit  peut-être  plus  encore,  pour  l'ordre,  la  paix  et 
l'union  qu'il  sait  maintenir  dans  la  cité  commerçante 
confiée  à  ses  soins  administratifs  ;  s'il  s'agissait  ici  de 
fau%  son  éloge,  peu  de  mots  suffiraient  :  que  l'élec- 
tion de  leur  premier  magistrat  soit  confiée  aux  cî- 
toyensde  Saint-Quentin ,  àl'instant  toutes  les  nuances 
d'opinion  viendront  se  confondre,  et  des  suffrages 
unanimes  se  réuniront  sui-  celui  <\tà  est  depuis  long- 
temps l'objet  de  leur  reconnaissance. 

«  Je  vous  dois  maintenant ,  continua  M.  Amédée , 
quelques  df^taits  sur  les  différentes  maisons  de  com- 
merce qui  existent  à  Saiot-Quenlin. 

«  Je  commencerai  par  celles  de  MM.  Joly ,  qui 
toutes  se  sont  formées  à  la  mort  de  M.  Joly  père, 
mort  en  iSii  maire  de  cette  ville,  et  que  Napo- 
léon avait  décoré  lors  de  son  voyage  à  Saint-Quen- 
tin en  iSio.  M.  Joly  était  d'une  famille  protestante 
fort  estimée. 

«  IjB  maison  de  M.  Joly  est  restée  à  sa  veuve  et  à 
ses  enfants,  sons  la  raison  de  Samuel  Joly  et  fils: 
elle  exploite  la  première  filature  élevée  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville  ;  elle  a  établi  le  tissage  dans  une 
foule  de  communes  environnantes.  Ces  négociants 
ont  fonné,depaislamortdeM.  Samuel  Joly,  deux 
antres  établissements,  les  plus  vastes,  les  plus  riches. 
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et  les  plus  beaux  de  SaiiU-Qnentio  ;  trois  mille  trois 
centâ  ouvriers  sont  occupés  cbaquéjour  dans  les 
divers  établissements  qui  dépendent  de  cette  inaisoD. 
MM.  Joly  ont  des  fonderies  en  fonte  et  en  cuivre 
pour  la  construction  de  leurs  macbines  et  des  mé- 
tiers. Celles  qu'ils  emploient  aujourd'hui  ont  coûté 
plus  de  1,200,000  fr.  M.  Aimé  Joly,  fils  aîné,  est 
celui  qui  fait  mouvoir  tous  les  rouages  de  ces  vastes 
établissements.  A  l'exposition  de  1 82  j,  le  juri  loi  a  k 
décerné  une  médaille  d'or,  et  le  roi  l'a  décoré  de  la 
croix  de  la  Légion-d'Honûeur.  C'est  par  lui  que  fut 
présidé,  en  1^2'i,  le  collège  électoral  de  l'arrondis- 
seoient  de  Saint-Quentin  qui  a  nommé  à  la  députa- 
tion  M.  le  général  Foy, 

«  MM.  Joly  de  Remancourt  et  Victor  Joly  font 
valoir  une  filature  hydraulique  élevée  du  temps  de 
M.  Joly  père. 

«  Parmi  les  autres  tîlalures  de  Saint-Quentin  ,.^aa 
nombre  de  plus  de  quarante,  on  distingue  exile  de 
MM.  Lehoult,  qui  occupe  plus  de  quinze  cents  ou- 
vriers, et  Arpin  père,  qu'honorent  tes  traits  du  plus- 
noble  désintéressement.  M.  Arpin  a  été  maire  de 
Saint-Quentin  pendant  la  révolrtlion.  Plusieurs  fois 
président  du  tribunal  de  commerce,  député  pen- 
dant les  cent  jours,  cl  décoré  à  cette  époque,  la 
coufii-mation  de  cet  honneui'  lui  a  été  faite  depuis 
par  Louis  XVIU.  N'oublions  pas,  parmi  '^s  P''^- 
miers  filateurs,  MM.  Victor  Joly,  Salmon,  Sauget, 
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reste  de  l'ancieiuie  capitale  du  comté  de  Verman- 
dois  étant  alors  voilé  par  ane  épaisse  masse  de  fu-  * 
mée. 

Après  ane  demi-^eure  de  marche,  je  descmdis 
le  fauboai^  de  Saint-Quentin.  Arrivé  à  l'extréniité 
septentrionale ,  je  me  trouvai  an  milieu  d'une  foule 
de  gens  de  toute  classe,  arrêtée  devant  quelques  ■ 
maisons  qui  fumaient  encore  par  suite  d'un  incen- 
die récent.  Les  tristes  victimes  de  ce  désastre  con- 
templaient, d'un  œil  morne  et  silencieux  les  débris 
encore  embrasés  de  leurs  demeures.  Cinq  on  six  mai- 
sons de  peu  d'apparence,  et  l'babitation  du  maître 
des  postes,  ferme  d'une  assez  vaste  étendue,  avaient 
été  la  proie  des  flammes.  Je  ne  pouvais  être  d'au- 
cune utilité  à  ces  pauvres  gens,  et,  tout  en  réfléchis- 
sant sur  les  mesures  administratives  au  moyen  des- 
quelles on  pourrait  prévenir  le  retour  si  fréquent 
dans  les  campagnes  de  semblables  malbeum,  je 
continuai  ma  route,  et  j'arrivai  à  la  ville. 

btraDgerdansSaint.QuentiD,queje  n'avais  jamais 
fait  que  traverser  plus  de  trente  ans  aupara%'ant,  je 
priai  un  monsieur,  qui  paraissait  me  suivre  et  m'ob- 
server  avec  quelque  attention ,  de  me  désigner  la 
meilleure  auberge  de  la  cité.  L'obligeantSaint-Quen- 
tinois  s'offrit  à  m'y  conduire  lui-même ,  et  me  déposa 
à  l'hôtel  d' Angleterre, 

J'avais  à  peine  eu  le  tempsdem'installef' dans  une 
très  belle  cbambi'e ,  et  je  réfléchissais  an  moyen  de 


i6 


LA    CIlAISh:    BltlSÉR. 


à  l'iostaut  vÎDjTt  uu  li-eute  négociants  se  réunirent 
pour  lui  offrir,  sans  inlérct,  pendant  dix  ans,  une 
somme  considérable  pour  relever  se»  établissemeats.'g 
M.  Dupais  a  noblement  refusé,  et  s'est  mis  au-c 
sus  de  ses  pertes  par  une  sage  activité  et  aidé  p 
sou  excellente  réputation.  On  ne  petit  parcoui 
sans  un  vif  intérêt  son  bel  établissement  et  ses  jai 
dins.  Les  amateurs  des  sciences,  des  lettres,  et  t 
arts_  ne  visitent  qu'avec  la  plus  grande  satisfactioi 
sa  riche  bibliothèque  et  ses  beaux  cabinets  de  phy- J 
sique  et  de  chimie. 

"  Nous  citerons  aussi ,  pour  le  blanchissage  des 
toiles,  MM.  BetbfortetLarsonnier;  pour  les  achats 
*et  ventes,  M.  Duboscq,  décoré  en  1810;  M.  Emile 
Arpin,  madame  veuve  Lemercicr,  M.  Paillette; 
M.  Quenesson,  qui  fait  établir  en  ce  moment  une 
machine  à  vapeur  pour  la  fabrication  des  huiles  de 
graines  grasses.  Les  noms  de  MM.  Hivageet  Le- 
févre-Carpentier,  Hardempont,  et  Nobécourt  qui 
ont  établi  des  machines  à  vapeur,  au  moyen  des- 
quelles fonctionnent  trois  superbes  moulins  à  fa- 
rine, ne  doivent  pas  être  oubliés.  Nommons  encore 
MM.  Cazalis  et  Cordicr  qui  ont  établi  des  fonderies 
en  cuivre  et  en  fonte  pour  les  pompes  à  feu  et  pour 
les  métiers,  N'oublions  pas  M.  Vacaric  cadet,  qui 
a  monté  une  machine  nouvelle  pour  le  {■lillage  du 
duvet  des  tissus  les  plus  fins  en  colon ,  par  le  moyeu 
du  gaz.  Ce  mode  de  griller  est  aussi  inf^énieux  que 
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nant ,  fat  d'abord  comrae  des  Romains  sous  lé  ^oin       i 
de  Samarobriva  ;  Auguste  y  fonda  une  colonie ,  et  ,    .« 
la  nomma  Augusta  viromanduorum  :  elle  est  aussi 
ancienne  que  la  plupart  des  yilles  de  là  Gaule-Bel- 
gique y  et  ne  peut  cependant  présenter  i  la  curiosité  * 
des  étrangers  aucun  de  ces  monuments  qui ,  en  rap- 
pelant son  ancienne  splendeur,  fourniraient  à  ses       ' 
habitants  les  moyens  de  caresser  une  yanité  bien'  ^  . 
innocente ,  celle  qui  naît  de  lillustratioci  de  la  patrie,  v' 
Q  ne  nous  reste  que  quelques  beaux  débris  de  trois  ^ 
de  ces  chemins  fameux ,  connus  sous  le  nom  de  voies 
romaines,  par  lesquels  le  peuple  roi  consolidait  sa       ,^ 
puissance  chez  les  vaincus ,  et  posait  à-la-fois  des  ' 
monuments  de  sa  sagesse  et  de  sa  grandeur.  Nid 
peuple  n  a  laissé  autant  de  traces  de  sa  puissance,  . 
nul  n'a  mieux  établi  que  lui  les  bases  de  la  civili- 
sation. Les  Français  seuls  ont  depuis  trente  ans 
montré  que  si,  comme  les  Romains,  ils  préten- 
daient à  une  grande  domination ,  ils  voulaient  au 
moins  la  rendre  utile  aux  nations  qulls  soumettaient. 
«  I/hôtel-de-ville  (  près  duquel  nous  nous  trou- 
vions après  avoir  traversé  la  grande  place  ) ,  conti-  •  ^ 
nua  M.  D*V,  est  un  monument  du  moyen  âge  qui 
ne  manquep^  d  élégance;  on  le  dit  construit  en  1 5 1  o.        * 
Ce  vieux  mon^ment  contraste  d  une  manière  assez 
pittoresque  avec  les  maisons  moderne^  qui  lentou- 
rent.  L Inscription  que  vous  voyez  gravée  en  lettres 
dor  sur  un  maribre  noir  est  du  poète  et  chanoine*. 
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mises  dans  son  exposé,  la  conversation  changea 
d'objet  et  l'on  paria  des  litres  littéraires  de  la 
ville  de  Saint- Quentin.  «Monsieur,  dis-je  à  un 
petit  monsieur  placé  à  mes  côtés,  qui  avait  écouté 
avec  beaucoup  de  dédain  les  élojjes  donnés  aux 
commerçants  de  cette  ville  ,  elle  compte  sans 
doute  au  nombre  de  ses  enfants  des  liomiues  (mi 
se  sont  distingués  dans  les  lettres  et  les  sciences?  — 
Oui,  monsieur,  me  répondit-il  avec  un  air  de  suffi- 
sance tout-à-fait  provincial ,  et  je  puis  à  cet  c^ard 
vous  donner  des  renseignements  d  un  intérêt  un 
peu  plus  général  que  ceux  dont  M.  Amédée  vient 
de  vous  entretenir.  Le  premier  écrivain  qu'ait  pro- 
duit Saint-Quentin  est  le  doyen  Dudon,  quînousa 
donné  en  latin  une  Histoire  des  Normands. 

"Après  lui  viennent  .lean  Hennuyer  et  Jean  de 
Guyencourt,  tous  deux  docteurs  en  Sorbonne,  toi»< 
deux  confesseurs  de  Henri  II ,  et  cependant  ti 
deux  hommes  de  grand  savoir. 

«Claude  Delafons,  avocat,  à  qui  nous  devol 
une  Histoire  de  Saint-Quentin,  patron  du  Verra* 
dois;  Pierre-la-Ramée,  connu  sous  le  nom  de  Ri 
mus  dans  le  monde  savant,  et  fameux  dans  l'hiB^i 
toire  littéraire  de  France  par  son  opposition  à  la, 
philosophie  d'Aristote,  par  la  part  quil  prit  ai 
troubles  de  l'état;  anteur  de' cinquante  traites,  et 
l'une  des  victimes  de  la  Sainl-Barthéiemy.  11^  été 
assassiné,  ditTollairp,  par  des  professeurs  et  des 
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écoliers  de  l'Université  ;  les  lambeaux  de  son  corps 
sanglant  ont  été  traînés  aux  portes  de  tous  les  col- 
lèges, comme  mie  juste  réparation  faite  à  la  gloire 
d*Aristote.  Cette  horrem*  a  été  commise  àé'édifica- 
tion  publique. 

-«Henri  da  Tronsset  de  Valincourt,  plus  connu 
parceque  Boilean  lui  adressa  sa  satire  sur  Fbonneur 
que  pour  (tvoir  été  le  successeur  de  Racine  à  FAca- 
démie  française. 

«L'auteur  des  Institutions  oratoires,  le  célèbre 
Orner  Talon ,  dont  le  nom  suffit  à  Téloge. 

«Le  jésuite  de  Cbarlevoix,  bistorien  du  Japon, 
du  Paraguay,  de  la  Nouvelle-France  et  de  Saint- 
Domingue. 

u  Nicolas  Desjardins,  auteur  d'une  traduction  de 
Cicéron,  qui  ne  manque  ni  d  exactitude  ni  d'é- 
légaûce. 

«Antoine  Vicaire,  recteur  de  ITJniversité ,  qui 
nous  a  laissé  un  traité  sur  le  plan  de  \ Enéide. 

«  Enfti  les  deux  bistoriens  de  Saint-Quentin  et 
da  Yermandois,  Louis^Paul  GoUiete,  chanoine  de 
&int-Quentin,  auteur  des  mémoires  curieux  et  in- 
structifs'sur  le  Vermandois.  Louis  Hordret,  avocat 
au  parlement  de  Paris ,  auteur  d  une  bistoire  de 
Saint-Quentin  et  de  ses  francbises. 
^  «  Je  terminerai  cette  exposition  en  vous  rappelant 
le  nom  de  Delatour  qui  a  su ,  par  son  talent,  répan- 
dre en  France  le  goût  de  la  peinture  au  pastel,  el 
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qui,  ayant  par  ses  travaux  acquis  une  honorafak 
fortune,  avait  fondé  àses  frais,  en  1782,  une  école 
gratuite  de  dessin  qu'il  avait  dotée  de  t,3oo  livret 
de  renïA 

"i>e  nom  de  Claude  Lecat,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Rouen,  ne  doit  pas  être  oublié, 
il  fut  un  des  cbirurgiens  les  pins  instruits  de  son 
temps;  il  nous  a  laissé  de  notnbreux  traités  qui  font 
'  autant  d'honneur  à  son  talent  qu'à  la  bonté  de  son 
coBur.     ^ 

,  u  II  est  bien  quelques  noms  qt|e  je  devrais  von* 
rappeler  encore  ;  mais  leur  gloire  a  pâli  dans  ma 
mémoire,  et  d'ailleurs  ils  ne  sont  point  (3e  ceux  doct 
la  renommée  doive  s'étendre  au-delà  de  l'eBceinte 
de  la  ville  où  ils  ont  pris  naissance. 

"Les  beaux-arts  et  les  lettres  n'ont  pas  jeté  à 
Saint-Qiientin  un  grand  éclat  depuis  trente  année»;  1 
je  dirais  volontiers,  avec  un  écrivain  que  j'estime^ 
mais  dont  je  suis  loin  de  partager  toutes  les  penséfSi 
que,  lorsque  le  commerce  réf[ne  dans  une  cité,  fc, 
force  des  choses  veut  qu'il  enrichisse,  qu'il  vlvifief 
qu'il  féconde,  mai»  qu'il  n'éclaire  pas.  Je  dois  ajoW 
ter  cependant  qu'à  Saint-Quentin  le  cotiftoieree  9* 
distingue,  en  général,  par  beaucoup  de  comfei»^ 
sances,  et  que  l'éducation  que  l'on  y  donne  aux  en- 
fants est  toute  libérale  et  digne  de  l'époque.  , 

"  Parmi  les  écrivains  vivants  qu'a  produits  ou  que 
renferme  cette  ville,  on  doit  principatemmt  distin- 
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fpa&r  M.  Esmangard  de  fibdriîonvîUe  qiùi  apfès*- 
4|iimie  années  de  traviMl,  vient  de  nous  donner  dés 
Gommentaires  sqi^  Rabelais,  aussi  prëcieuz  sous'^e 
rapport  de  la  clarté  qu'ils  jettent  sur  le  texte  da  phi- 
losophe, curé  de  Meudon,  que  sous  cdui  des  saines 
critiques  dont  ils  lont  enrichi.  Lliistoire  de  la  cour 
de  plusieurs  de  nos  rois  se  trouve  expliquée  dans 
ces  précieux  Commentaires  d  une  manière  piquaBtft 
et  vraisemblable. 

«Je  placerai  après  lui  M.  Tombe  ^  chef  de  ba- 
tailloB  au  corps  royal  du  génie ,  commandant  actuel 
de  la  place  de  Bitche,  qui,  employé  au  commence- 
ment de  la  révolution  près  de  la  haute  régence  à. 
Batavia^  est  Vauteur  dun  Voyage  dans  les  Iodes 
orientales,  plein  d'intérêt  et  fort  recommandable 
far  le  style. 

u  M.  Paquet  Sydhorien ,  auteur  d  un  Voyage  his* 
torique  et  pittoresque  dans  la  ci-devant  Belgique  et 
départeinents  voisins,  orné  de  quarante  planches 
dessinées  par  M.  Pingret,  jeune  artiste  de  Saint* 
QuentiB,  dont  je  vous  parlerai  toot-àr^rhetlpe. 

u  Quoiqu'il  ne  soit  pas  né  à  Saint-Quentin,  je 
nommerai  M.  Delalande,  inspecteur  de  l'enregifitre- 
ment  et  des  domaines,  memhre  de  la  société  royale 
des  antiquaires  de  France,  savant  aussi  modeste 
qu'éclairé,  qui  vient.de  publier  récemment  d'excel- 
lents Essais  historiques  sur  les  antiquités  du  dépar- 
tenait  de  la  Haute-Loire. 
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.1  Je  nommerai  enfia  M.  Fouquier-Chollet,  pro- 
cureur da  roi  à  Saiot-Quenlin ,  auteur  de  divers 
opuscules  sur  les  mœurs,  les  opinions  et  les  bsbitu- 
des  de  ces  contrées. 

"  Nos  artistes  vivaats  sont  encore  moins  aom- 
breux  que  nos  gens  de  lettres  ;  je  ne  puis  guère  vous 
citer  que  M.  Piugret,  professeur  de  l'école  royale 
de  dessin,  auteur  d'un  tableau  que  vous  avez  dà 
remarquer  à  l'exposition  dernière,  repi-ésenlani  le 
duc  d'Angouléme  visitant  les  travaux  du  canal  de   . 
Saint-Quentin.  M.  Pingret  a  publié  depuis  d'excet»  1 
lents  dessins  lithographies  de  tous  les  niontimenli  n 
du  département  de  l'Aisne,  et  il  fait  paraître  en  ce 
moment  de  superbes  vues  de  la  Suisse,  qu'il  a  re- 
cueillieii  en  deux  voyages  successifs.  Voilà,  sous  le 
rapport  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres,  tout 
ce  que  peut  offrir  la  ville  de  Saint-Quentin. 

"  — Ajoutez  donc,  reprit  assez  brusquement  un 
homme  de  moyeu  âge,  portant  le  signe  de  l'iioii- 
neur,  ajoutez  donc,  monsieur  de  L.,.,  que  cet  inté- 
ressant artiste  a  été  l'objet  de  petites  persécutions 
pour  ses  opinions  politiques,  et  que  s'il  n'a  pas 
abandonné  une  carrière  dans  laquelle  il  promet  de 
prendre  nu  ranp  distingué,  il  ne  le  doit  qu'aux  en- 
couragements honorables  qu'il  a  reçus  dans  cette 
ville  d'hommes  indépendants  par  leurs  principes  et 
leur  caractère. 

-  Moi  qui  n'ai  pas  la  timidité  d'un  ministériel,  je 
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VOUS  riterai  encore ,  au  nombre  de  dos  écrivain*  let 
phu  distiD^és,  le  baron  Méchin,  élégai^  et  fidèle 
traductenr  de  Juvénal.  La  ville  de  Saint-Quentin 
Ini  a  accordé  le  droit  de  cité  comme  nn  témoignage 
de  sa  gratiude,  pour  la  sagesse  avec  laquelle  il  a 
administré  ce  départaient  dont  il  a  été  pendant 
plusieurs  années  le  préfet.  Jamais  le  département 
de  l'Aisne  n'oubliera  les  services  que  ses  administra- 
teurs saaront  lui  rendre,  et  Saint-Quentin  est  fier 
d'acquitter  de  semblables  dettes.  C'est  toujours  avec 
un  seotimeçt  d'affection  et  de  regret  que  les  Saint- 
Qnentinois  entendent  prononcer  le  nom  de  ce  jeune 
et  sage  administrateur,  M.  le  vicomte  deMontozon, 
8on»-préfet  de  SaÏDt-Quentin ,  destitué  pour  n'avoir 
point  persécnté  les  hommes  qui  voulaient  voter  dans 
les  élections  selon  leur  conscience.  Instruit,  caliiv|', 
sage,  modéré,  il  avait  le  talent  de  rapprocher  et  de  «. 
confondre  toutes  les  nuances  d'opinions  en  les  réu- 
nissant dans  ses  salons,  que  madame  de  Monto2on 
embellissait  par  le  charme  de  sa  personne ,  de  son 
esprit  et  de  ses  manières.  Tous  les  habitaiits*de 
Saint-Quentin  sa.rappellent  les  lettres  que  cet  ad- 
minislratenr  a  écrites  au  ministre  et  qne  les  jonmanx 
ont  reproduises  dans  leurs  feuilles.  U  n'était  pas  pos- 
sible de  mieux  se  tenir  dans  son  droit,  dans  les 
bornes  de  la  bienséance  et  de  la  modération;  de 
plaisanter  plus  agréablement  son  excellence  sur  la 
justice  de  ses  décisions  et  sur  la  politesse  de  set 
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A*  •  formes  administratives.  Loug-4eiups  encore  la  ville 

•  de  Saint-Quentin  regrettera  ce  digne  fonctionnaire. 

fr  Excusez  ma  digiesâion;  j'ai  fait  par  rapport  à  ce 

brave  vicomte  de  Montozon  une  exciu-sion  hors  du 
champ  de  la  littératui'c,  j'y  rentre. 

11  !N'app3rtient-il  pas  aux  lettres ,  n  est-il  pas  de 
Saint-Queatiii ,  cet  aigle  de  la  tribune,  ce  général 
Foy  qui ,  après  avoir  servi  si  vaillamment  la  France 
de  son  cpéc,  défend  aujourd'liui  qos  libertés  avec 
tant  d'éloquence  '  ■" 

«  Puisque  j'ai  pris  la  parole,  je  ne  la  céderai  paS|  ■ 
monsieur  l'Ennitc ,  avant  de  vous  avoir  fait  coa^  ^ 
naître  les  noms  des  braves  qui  ont  vu  le  jour  dam 
nos  conlrées,    * 

"  Le  lieutenant-général  CauliDcourt,  duc  de  Vi- 
ceuce,  se  présente  le  premier;  sou  nom  rappelle 
une  foule  de  grands  événemenis  auxquels  U  prit  ime 
glorieuse  part.  Après  avoir  été  l'un  des  plus  puissants 
ministres  du  premier  empire  du  moude,  il  est  aa* 
jourd'hui  l'un  des  plus  actifs  cultivaleurs  du  canton 
qu'il  babite;  il  commande  l'estime  et  la  eonsidéia- 
tion  dans  les  cabanes  comme  il  l'a  commandée  long- 
temp»  dans  les  palais.  Sa  vie  est  dans  tous  les  sou- 
venirs. 

'  1  j  naûoD  cniière  n  wl  réunie  ilcpuis  pour  faire  l'éloge  fiinèbi  u 
du  Rénéral  Foy  ;  sa  riion  a  été  «ne  raUmiié  puliliquè .  ci  se»  ob- 
sèqu«  OUI   ft/  .iii^si  lioiiuMhIr'  p"iir  >fl  miïmoirp  ijiie  pour  la 
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*  Tous  UMBftier  le  comte  An^tedeCan^oconit, 
son  frère,  c'est  encore  vous  parler  de  la  glok*;  après 
avoir  Bignirfé  «a  tirillaaU  valeur  sur  tous  les  champs 
de  batdille  de  lïurope ,  il  est  aUé  tomber  an  cbamp 
dlionseur,  gén^d  de  diviston,  commandant  le 
demiAme  corps  de  cavalerie  à  la  bataQle  de  la 
Mosko«a  :  il  voit  que  la  bataille  dépend  de  la  prise 
de  la  grande  redonte  qui  foudroie  nos  colonnes  j  il 
s'^^fonce  dans  la  gor^e  de  cette  redoute,  il  meurt, 
mais  la  bataille  est  gagnée...  Ï-S  sort  lui  devait  cette 
Boble  nteompense.  ^ 

"  Après  ces  deux  frères ,  je  dois  nommer  le  brave 
géaémi  Desmontier  qui ,  paitî  simple  soldat  lorsque 
on  cri  d'alarme  appelait  tous  les  Français  à  la  dé- 
fense de  la  patrie,  blessé  sur  plusieurs  champs  de 
bataille,-y  reçut  presque  tons  les  grades,  et  qui, 
jusqu'en  i  8 1 4  >  fut  maréchal  des  logis  de  la  maison 
impériale.  > 

"  3e  n'oublierai  pas  mon  vieux  camarade  Lamou- 
ret,  officier  de  la  légion  d'honneur,  l'un  des  chefs 
de  bataillon  de  la  garde  de  Napoléon  à  l'île  d'Elbe, 
qui  vient  de  former'un  établissement  commercial, 
wur  le  bonlevart,  à  l'enseigne  du  Mtmtfasse-iemps  '<. 
Ce  XRïbvestt  mod^  de  fidélité  ■  bâd,  dans  aom 


'  On  ttft  que  Nàppléop ,  pendant  md  séjonr  à  Tlla  /TElbe ,  avait 
nommé  Stont-ptase-temps  une  tnaijon  de  |)laisance  o6  il  se  ren- 
flait louTcnl. 
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de  la  sécurité.  Je  fus  donc  moms  surprÎ!>  que  satis- 
fait d'apprendre  avec  quelle  franchise,  avec  quelle 
persévérance  patriotique  les  électeurs  de  cette  ville 
après  avoir  déjoué,  dans  cette  circonstaoce,  les  in- 
trigues ministérielles,  étaient  parvenus  à  nommer  , 
successivement  le  général  Foy  et  M.  Labbey  de 
Pompière. 

L'heure  avancée ,  la  fatigue  de  la  nuit,  celle  da 
jour,  me  forcèrent  à  prendre  congé  de  l'aimable 
M,  de  L"*,  qui  me  pressait  avec  une  grâce  extrême 
de  prolonger  mou  séjour  à  Saint-Quentin,  me  pro* 
mettant  pour  le  lendemain  de  me  faire  connaître 
M.  Reichenbacb,  un  des  bommes  les  plus  recom- 
mandablea  et  les  plus  distingués  de  cette  ville.  Je  ne 
pouvais  différer  mon  départ  :  noUK  nous  quittâmes  ; 
et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  j'admirai,  ea 
sortant  de  Satnt-Qtientin,  les  belles  constructions 
que  j'avais  visitées  ta  veille.  .   , 
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Utaott  ffmnt  parlo'  f  ■adqaM  parcfaenbi  ; 
*  CMniooBBeBUli^auqv'oaldntetnwin*. 

Cn  cbA^l'cnnrc  brillanu,  cet  frniu  de  Un  |jirii , 
^nt  ^itïlei  [TATuii  qa^admin  Ia  pttrî«  ; 
'■  Voilà  da  la  pandmi  In  ihr*(  gkirinu. 

.,  •  Bfl^v  i  M.  laiMff,  pu-DiuuB. 

QnK-potirrait  mettre  es  doute,  me  disaù-je  en 

■  rpolast  lAfndemeiit  vers  Cambrai,  les  paissanU 
dfets  du  hfOiméTCe  et  de  l'industrie  sur  la  civilia»- 
tipn,  mr  raigaacd,'Ie  bonheiir,  la  santé,  et  la  vie 

'  même  de^lionimes  ■?  Regardez  SaiD^QueDtîa  %  la 
fin  du  seizième  siècle,  lorsqu'il  avait  ponr  tonte 
iUnstralion  ses  établissements  monastiques,  pour 

'•  tout  oommerce  Vapprovi^snement  des  «banoinet 

et  des  «Doinèa,  pour  tons  moyens  d'exiMence  des 

,    •  dasses  iofiioes,  la  charité  des  ordres  relî^eux,  et 

'  Vayex4e  aujourdliai  que  dcm  sources  paissantes 
I^boadcDl  de^tOQtes  leurs  ricbesses.  J'ouvre  une 

*  D,b  Morulité ,  par  H.  le  docteur  WlHermi- 


3o  LE   CASàL 

brochure  sur  Saiut-Qucnliu,  rcceninicnt  publiée 
par  M.  Fouquier-Chollet  (182a),  que  j'avais  fait 
acheter  à  mon  passage,  et  que  j'avais  placée  dans 
l'une  des  poches  de  ma  chaise ,  et  je  hs  :  "  Les  seules 
réquiâitions  dont  l'arrondissemeal  fut  l'objet  {lors  de 
l'iovasioD  de  1 8 1 5  )  moatèreut  à  plus  de  6,4oo,eoofr.  ' 
Toutes  les  grandes  fortuues  attaquées,  les  petites 
anéanties,  le  malheur  paraissait  ne  plus  pouvoir  •' 
croître;  les  Prussiens  partirent....  Tout  fut  réparé,    , 
tout  fut  oublié.  "  Et  ailleurs:  "Au  moment  bu  cet  ' 
ouvrage  se  publie,  de  nouvelles  lilatures  prennent  | 
naissance,  d'autres  sont  encore  projetées,  des  bàtî-  ' 
méats  s'élèvent,  des  rues  se  développent,  la  popu- 
lation  accourt,  l'industrie  jette  par-tout  des  se- 
mences fécondes,  tout  respire  la  vie,  une  grande 
impulsion  est  donnée.  Quelle  cause,  ap^'ès  d'aussi 
tristes  désastres,  quel  remède  après  des  coups  si 
cruels  et  des  blessures  aussi  profondes,  pouvaient 
rendre  à  Saint-Quentiu  cet  état  de  vie,  de  santé,  et 
de  bonlieur?  le  commerce.  "     ■ 

La  route  de  Saint-Quentin  à  Bonavis  va  toujours 
en  montant  ;  la  campagne  qu'elle  traverse  n'offre  a  * 
l'œil  rien  de  pittoresque,  rien  d'agréable.  J'avais  dit 
à  mon  posLiUon  de  s'arrêter  au  point  de  la  route  le 
plus  rapproché  de  l'une  des  entrées  du  canal  sou- 
terrain qui  unitlEscautà  laSomme.Lesystèmedes 
canaux,  que  les  anciens  ont  parfaifëment  connu, 
puisque  les  Ejjyptiens  ont  autrefois  opéré  la  jonction 
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de  Ja  mer  Rouge  à  la  Méditerranée  par  le  moyen 
du  canal  Ptolcmée ,  et  alimenté  Alexandrie  des 
eaux  du  Nil  par  un  canal  d  une  grande  étendue,  fut 
dans  les  temps  modernes  adopté  nécessairement 
par  les  Hollandais ,  et  par  les  Anglais ,  qui  le  per- 
fectionnèrent. 

Les  Français  négligèrent  longtemps  ces  voies  de 
communication;  enfin  Louis  XIV,  sous  le  régne 
duquel  la  France  acquit  une  gloire  et  une  splendeur 
nouvelles,  confia  au  célèbre  Biquet  le  soin  de  creu- 
ser le  magnifique  canal  de  Languedoc ,  qui  unit 
rOcéan  à  la  Méditerranée.  JLouis  XV  voulut  imiter 
au  moins  en  cela  son  auguste  aïeul,  et  conçut  la 
pensée  de  joindre  la  navigation  du  nord  à  celle  du 
midi,  en  unissant  par  tin  canal  les  rivières  de  la 
Somme  et  de  lEscaut  Cette  jonction  paraissait 
impraticable,  autant  à  cause  de  la  différence  du 
niveau  de  ces  deux  rivières  que  par  le  défaut  de 
vallées  assez  profondes  pour  y  faire  passer  leur  lit  : 
mais  un  bomme  de  génie ,  né  dans  ces  contrées ,  a 
forcé  tous  les  obstacles  ;  il  a  imagine  de  creuser  un 
(^anal  souterrain  de  trois  lieues  d'étendue ,  dont  le 
niveau-  va  joindre  TEscaut ,  quarante-cinq  pieds  plus 
bas  que  celui  de  sa  source,  et  quinze  pieds  au- 
dessous  de  son  lit.  La  partie  souterraine  se  trouve 
en  quelques  endroits  à  la  profondeur  de  deux  cent 
DOUZE  pieds.  Cet  bomme  était  un  ingénieur  nommé 
Laurent,  né  au  village  d'Aubercbicourt ,  près  de 


Douai;  Voltaire  et  Delille  1  Lonoièrent  de  leurs 
éloges,  et  La  Condamiue,  qui  se  trouvait  à  Saint- 
Qucntio  dans  l'année  1775,  où  mourut  le  savaat' 
ingéaieur,  lui  adressa l'im^u'omptu  suivant: 

L'homme,  depuis  Noê,  s'asservissani  les  mers,  jj 

Avait  911  rapprocher  les  boms  de  l'utiivcra  ;  \ 

Nepluoe  était  soumis,  Pluton  devient  traitable; 
A  la  voix  de  Laurent  la  terre  est  navigable. 

Ma  chaise  s'an'êta  à  la  porte  d'un  cabaret,  et  mon  < 
postiltou  me  prévint  que  je  trouverais  quelqu'un* 
dans  ia  maison  qui  me  conduirait  au  canal.  Lck 
uiaitre  de  la  maison  s'offrit  lui-même.  Chemio  fai- 
sant, il  m'apprit  que  le  petit  hameau  auquel  appar- 
tient sa  demeure  s  était  élevé  depuis  que  l'on  avait 
entrepris  l'ouverture  du  canal,  et  qu'il  était  main" 
tenant,  grâce  à  ce  canal,  un  entrepôt  de  ckarbon 
pour  les  communes  environnantes,  lequel  assurait 
une  existence  honnête  à  ceux  qui  se  livraient  à  ce 
commerce.  «Ouvrez  donc,  disais-je  en  traversant 
une  allée  d'acacias  vigoureux,  plantés  depuis  peu 
d'années,  ouvrez  des  cauaux,  si  vous  voulez  servir 
à-la-fois  l'agriculture,  l'industrie,  et  le  commerce.  » 

Nous  arrivâmes  à  l'uue  des  entrées  du  soutcrraîit 
au  fond  dune  vallée;  nous  commençâmes  à  des- 
cendre un  escalier  voûté  qui  n'avait  rien  de  raidq 
ai  de  pénible,  u  Cet  escalier,  me  dit  mou  guide,  a 
cent  trente-quatre  degrés  ;  vous  concevez  facilement 
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<|ueJle  est  la  profondeur  du  canal  en  remarquant  de 
combien  cette  vallée  est  plus  basse  que  les  collines 
enviroimantes.  »  Arrivé  an  milieu  de  Tescalier,  no 
bruit  sourd  frappa  mon  oreille  ;  bientôt  il  devint 
plus  distinct  :  c'était  la  voix  d'un  batelier,  qui ,  ren- 
tine  plus  sonore  par  Fécbo  des  voûtes,  arrivait  jus- 
qu'à moi.  Le  matelot  d*eau  douce  chantait  un  air 
devenu  depuis  long-temps  populaire  à  Paris ,  mais 
qu'il  me  parut  assez  bizarre  d'entendre  dans  cet 
endroit.  T'en  soimens-tu,  (Usait  un  capitaine,  était  le 
diant  qui  frappait  mes  oreilles  sous  ces  voûtes ,  et 
que  semblait  accompagner  le  bruit  des  avirons.  Le 
bateau  arriva  bientôt  près  de  nous  ;  il  était  chargé 
de  charbon  de  terre,  qu'il  conduisait  à  Saint-Quen- 
tin. «  Cette  navigation  n'est-elle  pas  bien  pénible? 
lui  demandai-je.  —  Elle  ne  le  serait  pas,  si  le  canal 
avait  plus  d'eau,  ou  qu'il  pût  conserver  celles  qui 
l'alimentent  ;  mais  les  eaux  s  infiltrait  et  se  perdent, 
et ,  pour  ne  point  dépenser  un  million ,  on  laisse , 
dans  un  état  qui  le  rendra  bientôt  inutile,  un  ou- 
vrage qui  en  a  coûté  onze:  il  est  vrai  quil  a  été 
exécuté  dans  un  temps  de  gloire....  »  Je  n'entendis 
pas  les  derniers  mots  du  batelier;  il  avait  repris  son 
refrain:  DiVmoî,  fen  souviensriu? 

Les  souterrains  ont  huit  métrés  d'ouverture,  et 
sont  terminés  par  des  entrées  en  pierres  de  taille , 
qui  se  ferment  pendant  les  gelées.  Tout  est  en  ma- 
çonnerie dans  la  partie  que  j'ai  visitée  ;  quelques 

Ebiiitb  ek  photjhcr,  t.  t.  ^ 
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autres  parties  n'en  ont  point ,  et  sont  entièrement 
taillées  dans  le  roc  vif.  \,e  caDal  souterrain  csi 
éclairé  et  aéré  par  de  vastes  soupiraux  qui  vont  de 
la  surface  au  centre  de  la  cavité. 

Ce  magni6que  ouvrage  fut  souvent  suspendu  et 
repris  avant  la  révolution:  on  cessa  enfin  d'y  tra- 
vailler eu  1776.  "Les  travaux  de  ce  canal  sont  eii- 
lièrement  arrêtés ,  écrivait  eu  1 789  Arthur  YouDg , 
depuis  le  ministère  de  l'arcbevéque  de  Toulouse, 
Quand  on  voit  de  pareils  travaux  suspendus  faute 
d'argent,  on  demande  avec  raison  quels  sont  donc 
les  services  que  l'on  continue  à  payer,  et  on  finit 
par  conclure  que  l'économie  est  la  première  vertu 
des  nations,  des  ministres,  et  des  rois:  sans  elle,  le 
génie  n'est  qu'un  météore ,  et  toute  la  splendeur  des 
cours  un  vol  fait  au  public.  "  Ijcs  travaux  ne  furent 
repris  qu'en  1 802 ,  après  «ne  visite  qu'y  fit  alors  le 
premier  consul  Bonaparte  ;  il  en  confia  la  directiou 
à  M.  Gayant,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et 
chaussées,  et  en  peu  d'années  le  canal  fut  navigable. 

Tout  inachevé  qu  il  était  avant  la  révoluliou ,  ce 
canal  avait  été  visité  par  tous  les  grands  person- 
nages qui  venaient  en  France.  L'empereur  d'Alle- 
magne .loseph  II  s'y  fit  conduire  dans  son  voyage 
en  1781.  Sur  la  porte  de  l'une  des  descentes  se 
trouve  l'inscription  suivante,  consacrée  à  rappeler 
le  souvenir  de  cette  mémorable  visite  : 

L'an  1 7H I ,  /e  rointe  rT ACAf  étant  inleiuhnl  de  celte 
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province ,  M.  Laurent  fte  Lyone  étant  directeur  rfo 
l'ancien  et  nouveau  canal  de  Picardie,  et  M.  de 
Citamprosé,  inspecteur,  Joseph  II,  empereur,  roi  i 
des  Romains,  a  parcouru  en  bateau  le  canal  souter^  \ 
vain  ,  depuis  cet  endroit  jusffu'aux  puits  numém  30 
e(  28,  et  a  léinoigné  sa  satisfaction  en  ces  termes:  "Je 
"  suis  fier  d'être  homme  quand  je  vois  qu'un  de  mes 
«  semblables  a  osé  imaginer  et  exécuter  un  ouvrage   , 

-  aussi  vaste  et  aussi  hardi.  Cette  idée  m'élève  l'ame.  * 

Arthur  YoUDg ,  qui  avait  lu  cette  bizarre  inscrïp*'  : 
lion ,  on  parle  ainsi  dans  son  voyage  : 

I'  Ces  trois  messieurs  conduiseot  ici  la  danse  d'uoé 
«  manière  vraiment  fraoçaisc  ;  le  (;rand  Joseph  suit  I 
uluimblement   après   eux  j    et   quant   au    panvrét  1 
'r  Louis  XVi,  aax  dépens  duquel  tout  tut  fait,  ces\  \ 
u  messieurs  ne  crurent  pas  certainement  qu'un  doid 

-  au-dessous  de  celui  d'un  empereur  pût  être  annexe 
K  3U  leur.  Quand  on  met  des  inscriptions  à  des  ou- 
II  vrages  publics ,  on  ne  devrait  souffrir  aucun  autre 
«  nom  que  celui  du  roi  qui  a  le  mérite  détre  patron , 
•I  et  celui  de  [ingénieur  et  de  l'artiste  qui  a  le  génie 
«  dexécuter  fouvrage.  Quaut  aux  nombreux  inten- 
"dant^,  directeurs  et  inspecteurs,  qu'ils  aillenl  au 
.1  diable.  »  C'était  on  être  fort  original  que  cet  Ar- 
thur Youug;  <le  nos  jours  de  combien  de  directeurs-  . 
géoéraux,  de  préfets,  el  même  de  sous-préfets  aurait- 
il  peuplé  l'eufer  ! 

En  nous  rapprocbant  du  cabaret  011  s  était  arrêtée 
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ma  voiture,  j'apeivus  un  tilbury  auglais  devant  la 
porte,  et  j'appris  aussitôt  que  c'était  celui  de  mon 
jeune  ami,  qui,  impatient  de  me  voir,  était  venu 
au-devant  de  moi.  Ne  sachant  vers  quel  point  du 
canal  la  curiosité  aurait  pu  m'entrainer,  il  n'était  pas 
venu  me  chercher  sous  ces  voûtes  souterraines  qu'il 
a  souvent  parcourues.  En  m'attendaol,  il  s'était  di- 
rigé vers  quelques  cultivateurs  qu'il  avait  aperçus 
dans  la  campagne,  pour  causer  avec  eux  de  l'agri- 
cullure ,  dont  il  fait  l'une  de  ses  principales  études, 
et  pour  les  progrès  de  laquelle  il  a  fondé  dans  le 
Nord  un  jouroal  périodique ,  dont  les  journaux 
scientifiques  de  Paris  se  sont  plu  souvent  à  faire 
l'éloge.  Il  ne  tarda  pas  à  reparaître,  et,  après  les 
premiers  moments  donnés  au  plaisir  de  nous  re- 
voir, mon  jeune  savant  me  proposa  de  prendre  place 
dans  son  tilbury,  u  Cette  sorte  de  voiture  vous  pa- 
raîtra peut-être  un  peu  légère ,  un  peu  élevée ,  me 
dît-il;  mais  le  temps  est  beau,  je  vous  conduirai 
avec  prudence,  et  nous  aurons  l'avanlage  de  décou- 
vrir tout  le  pays  que  nous  avons  à  parcourir.  "  J'ac- 
ceptai ;  ma  chaise  suivit  ;  François ,  le  domestique 
de  mon  ami,  y  prit  place. 

Mon  compagnon  (que j'appellerai  IIippoIyte,de 
l'im  de  ses  prénoms),  pour  me  tirer  de  l'espèce  de 
préoccupation  ou  j'étais  de  me  voir  perché  si  haut, 
pour  un  oiseau  de  mon  âge ,  s'empressa  de  distraii'e 
mon  attention.    <  Mon  cher  ermite,  me  dit-il,  le 
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ciéparlement  du  Nord  que  vous  allez  parcourir,  et 
celui  du  Pas-de-Caiais  qui  l'avoisine,  sont  ceux  de 
France  où  les  dévotious  monacales ,  comme  le  disait 
M.  de  BoulainviUiers,  ont  été  le  plus  généraleDient 
répandues  ;  aussi  le  nombre  d'abbayes ,  de  couvents, 
de  maisons  religieuses  y  était-il  innombrable.  Vous 
faire  l'bistoire  de  chacun  ce  serait  vous  répéter  la 
même  autant  de  fois  que  ion  compte  d'établisse- 
ments de  ce  genre.  Boire,  manger,  cbanter,  dormir, 
disputer  à  ses  voisins  ou  seigneurs  suzerains  quelque 
portion  de  territoire,  se  faire  concéder  une  dîme, 
intriguer  pour  obtenir  une  préséance ,  voilà  tout  ce 
que  vous  apprennent  les  chroniqueurs  ou  les  histo- 
riens des  moines.  I\  est  cependant  quelques  hommes 
qui  se  sont  distingués  de  la  tourbe  dans  ces  établisse- 
ments, et,  lorsque  l'occasion  s'en  présentera,  je  vous 
les  ferai  connaître. 

«  Le  vaste  bâtiment  que  l'on  aperçoit  là  sur  cette 
hauteur,  à  droite,  est  lancieuDc  abbnye  du  mont 
Saint-Martiu.  Je  ne  vous  en  parle  que  pour  vous 
faire  remarquer  que  l'Escaut  prend  sa  source  der- 
rière son  ancien  enclos,  et  quelle  a  servi ,  pendaut 
l'occupation  étrangère,  de  quariier-général  à  ce 
Wellington,  qui  commandait  en  chef  ce  qu'on  ap- 
pelait l'armée  alliée.  Un  observatem-,  humoriste  à 
la  manière  des  Aaglais,  pourrait  trouver  quelque 
chose  de  piquant  dans  ce  rapprochement  historique 


38  LE   CANAL 

des  moines  et  de  WelliD;;toQ  ;  mais  daas  le  Cambré- 
sis  on  ne  nt  point  do  ces  gens-ià.  " 

Nous  traversâmes  te  Catelet ,  petite  ville  mal- 
propre et  pauvre  eu  appareucc.  «Je  voulais,  me 
dit  Hippolyte,  vous  présenter  à  l'une  des  plus  jolies, 
des  plus  aimables  et  des  plus  spirituelles  femmes  de 
nos  contrées ,  qui  habite  ici  momentanément  ;  mais 
j'ai  appris  à  mon  passage  qu'elle  était  en  voy^e: 
c'est  madame  de  .1***,  la  petite-KUe  de  Jeu  M.  le  pre- 
mier président  de  War,..,  que  vous  avez  connu 
lorsque  vous  serviez  eu  Flandre  avec  ses  deux  fils.  " 

Je  regrettai  beaucoup  de  ne  pouvoir  présenter 
mes  vieux  tiomma^jes  à  cette  dame ,  dont  on  uie  di- 
sait tant  de  bien  et  dout  j'avais  d'ailleurs  beaucoup 
couau  la  famille.  Mon  compafjuoo  me  fît  espt^rer 
que  nous  pourrions  la  rencontrer  dans  le  cours  de 
notre  tournée. 

Bientôt  après  nous  passâmes  au-dessus  de  l'Es- 
caut, qui,  faible  encore,  traverse  la  route  sousim 
pont  de  pierres.  »  Nous  voilà  au  milieu  de  denx 
champs  de  bataille,  me  dit  Hippolyte:  vous  savez 
que  depuis  l'orifiinc  de  la  monarchie  notre  pays  a 
presque  toujours  été  le  théâtre  de  la  guerre;  dans 
ta  Flandre  on  peut  justement  dire,  avec  notre  Bé- 
ranger,  quaticim  épi  n'est  pur  du  sang  humain.  C'est 
au  village  dllonnecourt,  près  de  l'ancienne  abbaye 
de  ce  nom,  que,  le  -2.6  mai  lO^'î  ,  le  maréchal  do 
Grammout,  qu'on  nommait  aussi  le  comte  dcGiiiche,    ' 
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se  Ituisa  Htfprendre  par  ^od  FrMieiseo  «le  HsUo  «t 
Je  Jmtdo  de  Bec  jO^Joi  tàèrent  tiens  mille  liomines ,  ' 
et  en  prisent  dooie  cents,  avec  l'artillerie,  lei>a- 
pige  ■!  la  caiu*  milttairs.  Qn^ques  historieni  eot 
rappofté  que  Onunmont  avak  reço  da  cardinal  de 
SicfaelfeMmioHhvdeselatstevflHittre;  leew^ûal; 
étant  mal  idon  avec  le  roi,  espérait,  dit-oD,  pa^ 
cet  ëcltec ,  rendre  sa  pr^DCC  pt  «es  sèrvicee  iiéc«v- 
•aires  à  la  cour.  Doit-^ooijfbat»  foi  à  des  historiens, 
pcubfétre  epoepiis  delUelielieu,  peut-être  ami»  de 
GMmmiuit?ËEt-i{  probable  que  Ricfadieunt  doi^a^ 
ab  Karédial  on  ordre  qse  son  faotiBenr,'eeluft  dà 
roi,  edui  delà  France,  lui  prescrÎTaieDt  de  ne-pas 
suivre?  .. 

u  An-deli  des  coteaox  qcn  -bornent  mtre  nie,' 
sur  la  droite,  oà  coèle  l'Escaut ,  se  troare  Je  TÎUfge 
de£réTec«iir,  oà  GbarJes  Martel  défit  CbUpéric  II 
et  Rainfroi,  tnairp  du  palais,  i  la  tête  d'une  armée 
fennidal^,  le  ai  qiars  717.  G^est  cette  bataitta 
sanglante  qni  fraya  la  roate  du  trdne  aux  cofants  âb 
Gfaades.  Quoifpie,  comme  stoi,  vons  soyex  astez  _ 
peu  cnofiant  dans  les  étymologies ,  je  vous  jcpAi  rb- 
mani^er.oellei-ci,  pareequ'eUea  tons  lei  Oaraotâréa 
de  lia  visiisdd>UnoeL  Ge  ^lage  se  nommait  Finei; 
il  prït  le  nom  dé  caèirâOGnniapInèt  la  bataille,  pny 
bablBnKOtioauèedn«sréi;e  crowr  qne  (jbSpërie  ict 
Raiafiroi  dprent  lépronverde  lev  défaite.  Jusqu'au 
douzième  siècle  ce  village  eM  indifféremment  uom- 
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raé  Vinci  ouCrévecœnr  parles  historieas  du  temps.- 

Nous  arrivions  alors  à  Bonavis,  d'où  ta  vue  s'è- 
lend  avec  plaiûr  sur  la  droite,  pour  y  contempler 
une  charmante  vallée  qu'arrose  l'Escaut  et  que  tra- 
verse le  canal  de  Saint-Quentin.  Le  maître  des  pos- 
tes, qui  nous  prit  pour  des  Anglais,  nous  dît  que 
Bonavis  était  sur  le  point  le  plus  élevé  du  départe- 
ment du  Nord,  quoiqu'il  ne  parût  dominer  que  mé- 
diocrement les  terrains  d'alentour.  - 

"Effectivement,  me  dit  Ilippolyte  après  avoir 
repris  place  dans  le  tilbury,  où  je  commençais  à 
m'accoulumer,  la  hauteur  de  Bonavis,  bien  qu'in- 
sensible à  gravir,  est  cependant  le  point  le  plus  élevé 
du  département;  elle  est  de  cent  quaranle-cinq 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer:  mais  aussi  la 
route  d'ici  a  Cambrai  va  continuellement  en  descen- 
dant, et  la  pente  des  plaines  et  coteaux,  quoique 
peu  sensible,  est  continuelle  jusqu'à  la  mer;  elle 
n'est  un  instant  interrompue  que  par  le  passage  du 
Mont-Cassel,  - 

Ilippolyte  me  montra  sur  la  droite  Vambaix ,  où 
M.  Rogé  a  depuis  i8ao  ouvert  une  carrière  de 
pierres  à  bâtir,  que  l'on  exploite  très  avantageuse- 
ment. "L'opinion  de  mon  savant  ami  M.  Leglay, 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Cambrai,  me 
dit-il,  est  que  si  les  minéralogistes  exploitaient  cet 
arrondissement  jusqu'il  present  négligé  par  eux  ils 
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pourraient  y  faire  des  découverte»  intéressabtes  pour 
la  science  et  rintérêt  public.  » 

Nous  fûmes  bientôt  aux  portes  de  l'ancieiuie  Cm' 
flieracum,  de  cette  ville  à  l'illustration  de  laquelle  le 
oom  seul  deFënëlon  suffirait,  et  qu'augmeote  en-' 
core  l'arnoor  des  sciences,  des  arts,  et  des  lettres,  qui 
la  distingae  si  faooorablemeDt.  «'  - 

Machaise,qmnoas  suivait,  fut  arrêtée  à  la  porte 
^e  Saint-S^ulcre  par  an  de  ces  bas-officiers  qoe 
l'on  Domme,  dans  les  places  de  gneire,  portiers* 
consigne.  «Votre  passe-port,  dit-il  en  s'adressarft  à 
'  François.  —  Je  n'en  ai  pas  ;  demandez-le  à  monsiear. 
—  C'est  le  viôtre  que  je  réclame....  »  Pour  éviter 
toute  digcosûoQ,  mon  ami  et  moi  présentâmes  nos 
passe-ports  au  cerbère  cambrésien.  «  Messieurs,  cela 
suffît  pour  vous ,  et  non  pour  monsieur.  — Monaienr 
est  mon  domestique...  —  C'est  au  prétexte,  une 
excuse  pour  monsieur,  qui  n*a  point  de  passeport  ; 
il  fant  qn'îl  soit  conduit  cbez  M.  le  commandant  de 
place.  -  Toutes  nos  représentations  furent  inutiles; 
il  fallut  aller  cbez  le  commandant  de  la  place.  Je 
repris  place  auprès  du  bon  François,  tout  effrayé 
de  la  rigoenr  de  M.  le  portier-consigne.  On  noua 
donna  deux  fasiliers  pour  escorte;  et  ooas  ffuoes 
ainsi,  François  et  moi,  condoitsi  cbez-M.  le  com- 
mandant d'armes,  qoi,  avec  une  politesse  et  tme 
urbanité  toutes  particulières,  me  déclara,  aprèsquct 
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je  lui  eus  expliqué  les  choses ,  que  nous  étions  par- 
faitement libres.  Il  me  dit  que  l'erreur  dans  laquelle 
étaittombële  portier  était  très  excusable ,  parcequ"il 
avait  Tordre  d'user  d'uue  grande  sévérité  à  IVgard 
des  passe-ports.  "  Celte  sévérité  ue  me  parait  point 
nécessitée  par  les  circonstances.  — Je  dois,  mon- 
sieur, exécuter  les  ordres  qui  me  sont  donnés  par 
l'autorité  supérieure.  En  matière  de  service,  l'obéis- 
sance est  la  première  qualité  d'un  militaire  :  îl  y  a* 
trente  années  que  je  m'en  fais  un  devoir.  •> 

Hippolyte  me  conduisit  à  l'hôtel  de  la  Diligence 
sans  ra'expliquer  les  raisons  qu'il  avait,  disait-il, 
pour  ne  pas  descendre  au  Grand-Ganavd ,  dont 
M.  Le  Loup  fait  peut-être  un  peu  trop  chèrement 
les  honneur!)  aux  étraugecs. 

La  cloche  de  l'hôtel  nous  appela  bientôt  après 
pour  souper  (cet  usage  est  conservé  dans  tonte  la 
Flandre);  plusieurs  convives  étaient  déjà  rangés 
autour  de  la  table,  lorsque  mon  compagnon  de 
voyage  et  moi  y  prîmes  place.  Deux  paiticuliers, 
assis  face  à  face  à  l'une  des  extrémités  de  la  table, 
discutaient  avec  chaleur.  L'un  était  un  ancien  admi- 
nistrateur destitué  en  181 5,  maintenant  négociant 
à  Lille,  et  connu  d'Hippolyte  ;  l'autre,  que  son  ac- 
cent méridional  nous  fit  bientôt  reconnaître  ponr 
un  enfant  de  la  Garonne ,  arrivait  dans  le  départe- 
ment du  Nord ,  pour  y  exercer  un  emploi  dépendant 
du  ministère  des  finances.  "  Monsieur,  disait  celui- 
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ci ,  I0  siip^nontëi  iitt^eotneUe  des  hompies  du  midi 
sia  ceux  dl)  nocd  est  c<^utatée,  rAeoiUMe,  -depuii 
tpe  po^  gra^d  MoBtesqoim  l'a  dit-  >—  Mais  Ion- 
gii«A(opteaq|ti0n  ffl  (/t'I  il  plaidait  sa  propre  oause, 
puisque ^Hait  da  midi:  après  toat,  si  ce  gpand 
faoniitne  s'avait  laissé,  pour  assurer  sa  glcùre,  qn* 
des  fiâvfH'ies  semblables  ;  si  nous  n'avîens  de  lui  tfae 
seBabserTAtiQna  wr  ]ei  petites  Ikoûppes,  les  mamelons, 
et  Im  pyramides  des  lâagaes  de  moutOQ-  gpléea  et 
dégelées,  il  qe  tiendrait  pas  aujourd'hui  l'im  des  prer 
miers  |!an^  panoi  les  beaux  génies  dont  la  Franc» 
s'honiH^.  —  Cependant,  motuiour,  regardes  dans 
les  cop^eUs  des  souveraios ,  à  la  tète  de  Bfu  aimées , 
dans  les  premiers  emploia  du  royaume ,  qu'y  voyez* 
vous?  d«s  habitante  du  diidi.  — r  Montesquieu  s'est 
chaj;gé  de  tous  répandre  i  il  dit  quelque  part  : 
^pprocket  des  paytdumitU,  vom  croirez  vaut  éù»' 
ynerde  ta  morale  mêmei  des  passions  plus  uiveà  mutt 
tiplieront  les  crimes  ;  ckaoïtn  cherchera  à  prendre  sur 
les  autres  tous  ies  avcmlages  qui  peuvent  Jhuoriser  ces 
mêmes  paswns.  Un  esprit  d'intrigue,  une  aviditâ 
taquîé^,  tounuattent  incessamment  nos  méridion 
naox.  Ce  «ont  ces  qualités  bien  vecmmnes  q^  die-» 
tèrent  k  Henri  lY  sa  répraise  au  pajnan  cpû  se 
pl^^aait  de  ne  rien  voir  rénssii  dan  so»  ckamp'i  < 
Sem«>y  des  Gascons.,  Os  p^nneat  par^tout.  n-t>  Me 
CDntester»-voas  que  le  midi  ait.prodoit  plus  dd 
grands  génies  que  le  nord  ?  —  Les  lettres ,  les  arts , 
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les  sciences,  ayant  été  cultivés  daiis  le  midi  et  dans 
le  nord  à  des  époques  éloignées  les  unes  des  auti-es, 
il  ce  serait  pas  juste  de  peser  les  droits  de  l'un  et  de 
l'autre  sans  tenir  compte  au  nord  du  temps  quil  a 
passé  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance;  maïs,  sans 
établir  de  balance  comparative,  inutile  d'ailleurs,  . 
prenons  le  nord  depuis  le  seizième  siècle ,  depuis  It  j 
renaissance  des  lettres,  et  voyons  si  le  midi  pourrait  ' 
nous  opposer  dos  noms  qui  fissent  pâlir  la  gloire  de  | 
ceux  de  Corneille,  de  Racine,  de  Boileau,  de  La 
Fontaine,  de  Voltaire,  de  Buffon,  tous  nés  dans  les 
provinces  septentrionales  de  France  ;  ou  celle  deMil- 
too,  de  Shakespeare,  de  Newton,  de  Leibnitz,  de 
Klopstock,  de  Goethe,  et  de  tant  d'autres  bommes 
de  géuie  nés  sous  un  ciel  brumeux  ou  sur  un  sol 
glacé.  Non,  monsieur,  le  génie  ne  connaît  point  de 
progression  de  longitude  et  de  latitude;  il  naît  sous 
le  ciel  brûlant  des  tropiques  comme  sur  la  terre 
couverte  de  frimas  qu'éclairent  les  aurores  boréales; 
il  croît  et  s'agrandit  par  des  circonstances  particu- 
lières indépendantes  du  climat:  le  climat  peut  le 
modifier;  le  faire  naître,  Jamais.  Laissons  d'ailleurs 
cette  question  d'amour-propre  méridional,  oiseuse 
en  elle-même,  et  qui  n'en  est  plus  une  pour  les  es- 
prits éclairés  et  impartiaux.  Comme  dans  toutes  les 
conversations,  nous  nous  sommes  laissé  entraîner 
loin  de  notre  but,  vous  vouliez,  je  pense,  con- 
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naître  les  usages  principaux  et  les  mœurs  de  ces 
contrées....  »  •        ,     "  • 

Les  discoureurs  se  mirent  à  souper  ayec  beau-^ 
coup  d'ardeur.  Tout  en  découpant  une  volaille, 
Tapprenti  minktre  des  finances  insista  auprès  de 
M.  D***,  pour  «fu'il  lui  continuât  les  observations 
qu'avait  interrompues  la  discussion  sur  la  supério- 
ritjé  méridionale. 

Nous  joignîmes  nos  instances  à  celles  deTapprenti 
financier,  et  M.  D*^  y  céda  de  fort  bonne  grâce. 
«'Defmis  que  les  divers  peuples  qui  composent  la 
France  sont  régis  par  les  ibémes  lois,  depuis  que  nos 
provinces  n'ont  plus  que  Paris  pour  capitale,  toutes 
les  classes  supérieures  de  la  société  française  '  ont  ' 
pris  la  même  physionomie  morale.  Est-on  grave  à 
Paris,  on  croirait  déroger  eu  riant  à  Lille.  La  danse 
à  Paris  n'est-elle  plus  qu'une  promenade  dans  une 
foule  et  sur  un  parquet ,  il  faudrait  être  bien  mal 
élevé  pour  se  permettre  le  mbindre  rond  de  jambe 
à  Cambrai.  Les  femmes  ont-elles  à  Paris  l'habitude 
gracieuse  et  si  favorable  an  commerce  de  certain 
dieu, de  parler  de  manière  à  être  à  peine  entendues, 
voilà  qu'une  extinction  de  voix  arrive  à  toutes  nos 
belles  de  Valeilciennes.  Enfin  est-il  du  bon  ton  à  - 
Paris  de  mettre  son  esprit  à  bien  jouer  l'écarté,  totis 
nos  petits-maîtres  se  réuniront  pour  l'apprendre.  A 
quelques  petitesses  près,  qui  sont  toujours  attachées* 
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à  limitation,  si  vous  voulez  connaître  les  niœurs  et 
les  habitudes  des  hautes  classes  dans  la  province, 
étudiez4es  à  Paris;  vous  ne  les  trouverez  qu'un  peu 
plus  ridicules  ^i  province. 

H  II  n'en  est  pas  de  même  des  classes  inférieures  ; 
plus  sédentaires,  plus  enchaînées  aux  habitudes  par 
le  travail  et  par  le  besoin ,  elles  n'ont  point  perdu 
ces  empreintes  locales  dont  l'observateur  poursuit 
la  recherche  avec  curiosité  :  sans  avoir  beaucoup  de 
saillies,  ces  empreintes  sont  dans  le  département 
dn  Nord  encore  assez  marquées,  mais  trop  diverses 
pour  que  je  puisse  maintenant  vous  les  présenter 
dans  tous  leurs  détaib.  Voici  quelques  points  gé- 
néraux : 

u  L'habitant  du  département  du  Nord  est  com- 
munément d'une  taille  élevée  et  d'un  embonpoint 
prononcé.  L'une  et  l'autre  s'accroissent  à  mesure 
qu'on  avance  vers  les  Pays-Bas.  La  force  de  végéta- 
tion du  sol  se  fait  sentir  sur  l'borame  comme  elle 
s'exerce  sur  les  animaux  et  les  véfjétaux. 

«  Les  hommes  sont  généralement  bien  faits;  mais 
leur  physionomie  régulière  manque  dexpres^OD. 
Les  femmes ,  dans  les  classes  supérieures ,  sont  belles  ; 
mais  on  leur  voudroit  pins  de  distinction  et  de  finesse 
dans  les  traits. 

»  M.  de  Boulainvilliers,  l'un  des  intendants  de  la 
Flandre,  a  saisi  les  principaux  traits  dn  caractère 
da  peuple  dans  ce  pays,  lorsqu'il  a  dit  qu'ils  sont 
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à  llniitation ,  si  vous  voulez  connaître  les  mœurs  et 
les  habitudes  des  hautes  classes  dans  la  province, 
étudiez-les  à  Paris  ;  vous  ne  les  trouverez  qu'uD  peu 
plus  ridicules  en  province. 

"  Il  n'en  est  pas  de  même  des  classes  inférieures; 
plussédeutaires,  plusencbaînées  aux  habitudes  psf 
le  travail  et  par  le  besoin,  elles  n'ont  point  perds 
ces  empreintes  locales  dont  l'observateur  poursuit, 
la  recherche  avec  curiosité:  sans  avoir  beaucoup  de 
saillies,  ces  empreintes  sont  dans  le  départemeot^ 
du  Nord  encore  assez  marquées,  mais  trop  diverses 
pour  que  je  puisse  maintenant  vous  les  présente^ 
daûs  tous  leurs  détails.  Voici  quelques  points  çé- 
néraux : 

u  L'habitant  du  département  du  Nord  est  com* 
niimément  d'une  taille  élevée  et  d'un  embonpoint 
prononcé.  L'une  et  l'autre  saccroisscnt  à  mesure 
qu'on  avance  vers  les  Pays-Bas.  La  force  de  végéta- 
tion du  sol  se  fait  sentir  sur  l'homme  comme  elle 
s'exerce  sur  les  animaux  et  les  végétaux. 

11  Les  hommes  sont  {jéuéralement  bien  faits  ^  mais 
leur  physionomie  réguhère  manque  d  expression. 
Lesfemmes,dan.s  les  classes  supérieures,  sont  belles; 
mais  on  leur  voudroit  plus  de  distinction  et  de  finesse 
dans  les  traits. 

•<  M.  de  Boulainvilliers,  l'uo  des  intendants  de  la 
Flandre,  a  saisi  les  principaux  traits  du  caractère 
du  peuple  dans  ce  pays,  lorsqu'il  a  dit  qu'ils  sont 


DE  SAINT-QUENTIN.  .    4? 

exacts  à  la  messe  et  au  s^fnon,  le  tout  sans  préjudice 
au  cabaret,  qui  est  leur  passion  dominante.  Sam 
être  jvrogBes,  ik  aimSnl  à  boke  et  à  se  réunir: 
cette  dispoâltioB  se  Duaiice  datis  les  différents  arron- 
dUssements-iOans  ceux  qui  se  trouvent  le  j^us  au 
nord,  vous  irerrez  les  filles  et  les  f^iunes,  vers  Har 
mehrcmck  et  Dunàerque ,  assises  du  cabaret,  auprès 
de  leur^  amants  ou  maris ,  autour  de  tables  chargées 
de  pots  et  de  verres^  dans  une  atmosphère  épaisse 
de  fomée  de  tabao^  où  dles  font  tête  aux  plus  fiers 
champions.  Avant  la  révolution,  ces  réuniopa  dans 
les  cabarets  se  li^rmiIlûent  souvent  par  des  scènes 
tumultueuses,  même  sanglotes.  On  s*^  "battait  à 
coups  dé  eouieau  avec  d'autant  plus  d'impunité  qae 
les  coupables  trouvaient  asile  dans  les  églises. 

«  Les  habitants  de  ces  contrées  aiment  beaucoup 
les  divertissements  et  les  plaisirs  ;  de  là  ces  nom- 
^  breuses  fêtes  de  campagne  tant  recherchées  dans 
oe  pays.  Us  savent  allier  des  moeurs  dotices  et 
pacifiquess  à  une  scurte  de  rudesse  dans  \eé  ma-» 
Bières.  Naturellement  froids  et  peu  cominum^ 
catifs',  ils  s'ouvrent  peu  avec  les  étrangers.  (  Ils 
nomment  ainsi  caix  qui  appajrtiennent  à  d'autres 
provinces.)  Les  choses  nouvelles  les  effraient;  celles 
qui  ne  sont  qu'indifférantes  leur  causent  une  sorte 
de  trouble  ;  i^  plus  utiles  font  naître  chez  emt  le 
soupçon.  Le  génie  des  habitants  de  ce  département; 
est  puissamment  dirigé  vers  les  spéculations  com- 
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merciales  et  industrielles,  pour  lesquelles  leur  ap- 
titude est  étODuante,  Daas  leurs  marchés,  dans  leurs 
spéculations,  ilsdéjoiietitles  plus  rtisés  par  la  finesse 
qu'ils  y  apportent.  Soumis  à  la  routine'  et  aux  an- 
ciens usages  pour  tout  ce  qui  ne  se  rattache  pas  i 
leur  fortune ,  ils  savent  très  hien  s'en  affranchir  lors- 
qu'ils y  trouvent  leur  intérêt.  C'est  ainsi  qu'ils  oat 
su  porter  à  un  si  haut  degré  leur  agriculture.  Lei 
mœurs  des  femmes  sont  généralement  exemplaires^ 
aussi  la  jalousie  y  est-elle  presque  inconnue,  et  lei , 
désordres  qui  sont  la  suite  de  la  conduite  déréglée 
des  époux,  y  sont  peu  communs.  Enfin  les  femmes 
savent  ici  Tjreadre  uu  grand  ascendant  sui'  leui-s 
maris,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  se  placer  à  la 
lêle  des  affaires  les  plus  sérieuses,  et  concourir  par 
l'influence  de  leur  caractère,  natureUement  plus  vif, 
à  en  assurer  le  succès. 

«  Je  n'entrerai  point  dans  d'autres  détails;  votre 
séjour  dans  ces  contrées  vous  mettra  à  même  de 
faire  de  nouvelles  remarques.  Le  moyen  de  réussir 
auprès  de  nos  hons  Flamands  est  de  leur  montrer 
de  la  franchise  et  de  la  loyauté;  de  ne  point  blesser 
leur  amour-propre  en  frondant  leurs  habitudes  et 
en  parlant  trop  légèrement  de  leur  pays  ;  sur-tout  de 
ne  point  se  laisser  aller  à  certaine  jactance  habi- 
tuelle aux  méridionaux.  Us  savent  réduire  les  plus 
beaux  discours  à  leur  juste  valeur.  ïls  sont  plus 
prompts  (jue  leur  caractère  ne  le  ferait  croire  à 
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demander  raison  de  ce  qu'ils  pourraient  croire  une 
offeine  ou  'ooe  plaisanterie  déplacée^  Tontes  Tes  ' 
villes  de  Ms  contrées  ayant  toajonrs  été  occnpées 
par  des  garniioitt',  if  éntire-  dans  l'éducation  des 
hommes  de  sefandliampr  avec  les  armes  ;  et,  dans 
"  wicnn  temps, les  corps  militaires  n'ont  réussi  à  nud- 
friser  les  habitudes  de  nos  citoyens,  ni  à  leur  imposer 
par  leur  état.  >> 

M.  p***  se  leva  ahm,  et  après  les  salutations 
d'usage  nous  nous  r 
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il  être  empLoyir  qu'à  U  *t 


u  Ua  auteur adt,  etd'autres  ont  répété,  que Gam- 
ber,  roi  des  Siâmbres,  cjui  vivait  ou  ne  vivait  pas 
du  temps  de  Servius  Hostiliiis,  roi  des  Romains, 
avait  été  le  fondateur  de  la  ville  de  Cambrai.  Cette 
fable,  après  tout,  n'est  pas  plus  ridicule  que  toutes 
celles  dont  les  plus  graves  bistoriens  ont  entouré  le 
berceau  des  peuples  et  des  villes,  lorsqu'ils  n'oDl 
pu  y  remonter  par  les  faits.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'an- 
tiquité de  la  ville  de  Cambrai  ne  peut  être  révoquée 
en  doute:  bien  que  César  n'en  fasse  point  mention 
dans  ses  Commentaires,  il  est  certain  qu'elle  est 
l'une  des  plus  anciennes  cités  de  la  Gaule-Belgique. 
Assise  sur  les  bords  de  l'Escaut  navigable,  sur  la 
frontière  des  Nerviens  et  des  Atrebates,  traversée 
par  une  voie  romaine,  tout  fait  présumer  qu'elle 
était  couiiti errante ,  ricbe,  et  |»euplée.  Klle  reçut  im 
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agrandissement  considérable  tors  de  la  desUiictiou 
de  Bavai  (iaociennc  Bagaoum);  les Boinains,  l'ayant 
choisie  aloi-s  pour  centre  de  leurs  établissement, 
fixèrent  le  siège  de  leur  puissance  dans  cette  partie 
de  la  Belgiffue.  Cambrai  resta  sous  la  domination 
romaine  jusqu'eli  44^1  "^  Clodion-le-Ciievehi,  qui 
résidait  au  cbâteau  de  Diest ,  marcha  sur  cette  ville, 
en  cbassa  les  Romains,  et,  après  seu  être  rendu 
maître,  y  jeta  le»  fondements  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Dans  le  partage  que  6t  Clodion  du  territoire 
envahi  enjre  les  différents  chefs  de  son  armée,  cette 
ville  écbut  à  Regnacaire,  qui  prit  le  titre  de  roi  de 
Cambrai;  mais  il  ne  le  parda  pas  lon(!-temps.  Clo- 
dion, qai  plus  tard  y  fut  inhumé,  jaloux  du  pouvoir 
souveraia,  et  redoutant  qu'an  jour  ces  chefs  cou- 
roDués  ne  devinssent  dangereux  à  seseofauts,  gagna 
sourdement  les  généraux  de  l'armée  de  Regnacain-, 
et  le  fit  massacrer  pour  simpliSer  la  question.  Cam^- 
brai  passa  dès-lois  dans  le  douiaioe  de  Clovis  et  dt; 
«esdescendaots,  qui,  par  le  meurti-edeRegnacairej 
devinrent  les  souverains  légitimes  du  Gainbrésis.  -tt 
Arrêtez,  dîs-je  à  Hippolyte,  le  principe  de  la  légi- 
timité n'était  point  encore  consacré  à  celte  époque. 
—  Pourquoi  non?  —  Vous  savez  que  la  possession 
de  fait  d'une  couronne  ne  la  légitime  pas!  —  C'est 
une  découverte  récente  de  nos  publicistes  à  gages. 
I  jtradaut  quatorze  siècles,  eu  Frauce,  od  n'a  pas 
nnu,  quoi  qu'on  dise,  d'autiv  légitioiité  que  celle 
4- 
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du  plus  fort  ;  et  aucun  de  nos  hardis  écrivaius  du 
pouvoir  n'aurait  osé  écrire,  il  y  a  douze  ans,  queU 
possession  de  la  couronne  n'en  assurait  pas  la  lé^ 
timité.  En  effet,  le  pouvoir  vient-il  d'en  haut  ou  d'en 
bas?  —  Votre  demande  est  captieuse;  mais  je  ne  sais 
pas  obligé  d'y  répondre.  «  Telle  était  notre  conver- 
sation eu  nous  dirif;eant  au  sud-est  de  la  ville  vers  la 
citadelle,  que  j'avais  le  désir  de  voir.  J 

.c  Cambrai  et  le  Cambrésis,  continua  Hippolyte»  j 
furent  successivement  le  partage  de  divers  princes 
français  sous  la  première  et  la  seconde  race.  Au 
dixième  siècle,  ils  furent  cédés  à  l'empire,  comme 
faisant  partie  du  royaume  de  Lorraine,  par  Lotbaire, 
fils  de  Louis  d'Outremer;  ils  passèrent  ensuite  sous 
la  domination  de  l'empire  des  rois  de  France  et  des 
ducs  de  Bourgogne,  jusqu'en  i543,  où  Charles- 
Quint  s'empara  de  Cambrai,  et  y  bâtit  la  citadelle 
vers  laquelle  nous  cheminons,  réputée  alors  l'une 
des  plus  fortes  de  l'Europe  ;  enfin  ils  se  soumirent  à 
Louis  XIV  le  17  avril  1677,  et  depuis  ce  temps 
ils  sont  restés  à  la  France  en  vertu  du  traité  de 
Nimégue.  " 

Le  commandant  de  la  citadelle,  à  qui  nous  nous 
adressâmes  pour  obtenir  la  permission  de  la  par- 
courir, nous  offrit  avec  beaucoup  de  politesse  de 
nous  accompagner  dans  cette  visite.  L  eminence  sur 
laquelle  la  forteresse  est  bâtie  portait  jadis  le  nom 
de  Moiil-des-fiœu/s.  Charlcs<Juint,  qui  la  fit  élever 
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pooreo  donner  le  iur^ rainait  â  soo'fils,  fit  i?eilver«er 
l'^^îae  ebttégiale  de  Saint- Géry  qtu  .oéenp^t  cet 
«Dpkcement^'et  la^âtsddle  prit  sa  plicé.,*  P|k$4i|e 
hnit  cents  maisons ,  notwdit  le  commandant ,  et  one 
partie  de  la  yill&  de  CréTCcœur,  ainsi  cpie  les  cbi- 
teanxdeCaTillerSjd'EscaudŒuvres,  dèRumilly,de 
Fontaine,  de  Saint-Âubert,  et  de  Canroy,  fîirent 
démolis  pour  fbniwr  les  matériaux'  nécessaires  à 
cette  construction.  »  D  a  fi^u  effectivement  une 
énorme  masse  de  pierres  pour  construire  ces  rem- 
parts, dont  l'élévation  aa-dessos  des  fossés  est  quel- 
quefois de  cent  cinquante  à  deux  cents  pieds. 
•  Nous  fàmes  joints  au  sortir  de  la  citadelle  par 
M-  le  docteur  Leglay,  secrétaire  perpétuel  de  J'a- 
eadémie  de  Cambrai ,  qui ,  jeune  encore,  a  su  se  feira 
un  nom  distingué  parmi  les  hommes  qui  s'occupent 
d'archéologie. 

Nous  entrâmes  ensemble  dans  la  bibliothèque 
publique,  placée  dans  l'église  de  l'ancien  hôpital 
SaintJean.  Le  reste  de  cet  hôpital  est  maintenant 
occupé  par  le  collège  communal.  «  La  bibliothèque 
de  Cambrai  est  Vnne  des  plus  riches  do  départe- 
ment, nous  dit  M.  Leglay  ;  elle  se  compose  de  trente 
mille  volumes  ehviron.  Malhenreuseipent  le  local 
qui  renferme  cette  précieuse  coUection  menace 
ruine  ;  les  toitures  sont  dans  Je  plus  mauvais  état , 
et  nous  avons  tout  lieu  de  craindre  que  ce  riche  dé- 
pôt n'éprouve  de  grandes  avariés  par  l'écroalement 
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subit  de  ce  bâtiment.  L'administrât  ion  municipale 
deCambrai,  dans  sa  prévoyante  sollicitade,  et  ja- 
louse d'ailleurs  de  conserver  à  la  ville  ce  dépôt  in- 
tact ,  sollicite  de  l'autorité  supérieure  l'autorisation 
de  contracter  un  emprunt,  aBn  de  pouvoir  élever 
sur  la  place  Fénélon ,  où  «e  trouvait  autrefois  l'an- 
cienne cathédrale,  un  bâtiment  qui  servirait  de  bi- 
bliothèque, et  serait  afFectc  en  partie  à  loger  la 
société  d émulation,  qui  mériterait  aussi  d'éire 
mieux  placée  qu'elle  oe  lest.  "  . 

Au  fond  de  la  bibliothèque  se  trouve  le  cabinet  I 
des  manuscrits;  nous  y  avons  rencontré  M.  le  che- 
valier Pascal-Lacroix,  président  de  l'académie  de 
Cambrai,  homme  aussi  distingué  par  l'étendue  de 
ses  connaissances  que  par  l'urbanité  de  son  carac- 
tère. M.  Pascal-Lacroix,  lieutenant-colonel  d'artil- 
lerie eu  retraite,  après  avoir  suivi  pendant  vingl- 
cinq  ans  nos  drapeaux  victorieux  sur  tous  les  champs 
de  bataille  de  l'Europe,  se  délasse  avec  les  muses 
de  ses  travaux  guerriers.  Infatigable  dans  ses  re- 
cbei-ches,  il  a  découvert,  dans  les  vieux  manuscriu 
oubliés  de  la  bibliothèque,  des  documents  précieux 
qui  pourraient  fournir  des  matériaux  important> 
pom' 1  histoirp  du  pays.  On  nous  a  montré,  lorsque 
de  nouveau  nous  avons  traversé  la  bibliothèque,  une 
bible  sortie  en  i46^,  des  presses  de  Schœffer.  l'un 
des  inventeurs  de  rimprimcrie. 

En  entrant  dans  la  cathédrale,  où  nous  appelai! 
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uji.deToir  pîeoz,  celui  d'aller  cous  prosterner  de^ 
vant  la  tomb«  <|ni  renferme  les  restes  du  c^aé  de 
Cambrai,  M.  Laglay  nous  fît  remacqoer  cpiclqiies 
tablràiuL  peinla  en  grisaille,  par  Gérard  d'AÔTers, 
d'après  BubeDS.  Après  av<Hr  payé  notre  tribal  d'adt 
minOion  an  peintre  flamand^  nous  avoua  marcha 
dans  un  respectueux  silence  vers  le  beau  monument 
que  les  arts  viennent  d'élever  à  l'auteur  de  Téli^i 
nuufue,  -et  qui  renfermé  ses  précieux-  restes.  Un 
s^ttiment  indéfiniâable  de  respect,  de  tendresse,  e* 
d'admiration,  s'étoit  emparé  de  moi;  le  bruit  de  nos 
pas  mr  les  maibres  du  temple  m'agitait  d'an  fré> 
Vissement  que  je  ne  saurais  peindre....  Les  traits 
pleins  de  noblesse,  de  bonté,  du  plus  grand  préla| 
de  l'Ëglise ' gallicane ,  firent  bientôt  succéder.  Te 
calme  à  celte, agitation  respectueuse.  Des  larmes 
roulaimC  dans  mes  y£uz;  ces  pleurs  étaient  plus 
qu'on  tribut  d'admiratioo  r  jamais  l'image  de  Bos^ 
soet  n'en  arrachera  de  semblables. 

Sous  on  fronton ,  soutenu  par  deux  colonnes  et 
de«x  pilastres  de  marbre  dune  teinte  brune,  m 
trouve  ta  statue  couchée  du  prélat.  Sa  pose  tran- 
qaiUe ,  son  front  6«-eiii ,  annoncent  le  calme  de  mw 
anre  ;  les  pecs^oitions  dont  il  fat  la  victitae  n'ont 
pas  plus  laissé  d'empreinte  sur  tes  traits  que  de 
fiel  dans  son  arae  ;  il  ne  s'élance  pas  vers  la  Divinité  ; 
il  se  laisse  doucement  emporter  vers  elle. 

Dans  le  soubassement  dh  monument  se  trouvent 
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trois  bas-reliefs  en  marbre;  le  premier  représente 
le  prélat  recueillant  les  blessés  dans  son  palais,  après 
la  bataille  de  Malplaquet,  et  les  pansant  lui-iuéme. 
Dans  le  second  l'on  voit  Fénélon  donnant  une  leçon 
au  jeune  duc  de  Bourgogne,  dont  il  fut  le  précep- 
teiu'.  Le  troisième,  qui  suffit  pour  peindre  la  belle 
arae  de  Fénélou ,  bonore  le  goût  de  l'aitiste  qui  en  a 
fait  le  cboix.  En  voici  le  sujet: 

Pendant  que  l'armée  dés  aUiés  était  maîtresse 
^'une  partie  de  la  Flandre,  des  villages  entiers  se  J 
retirèrent  dans  la  métropole,  et  l'arcbevêque  lui-  m 
même  ouvrit  son  palais  pour  recevoir  ces  malheu-  ™ 
reux  habitants  de  la  campagne ,  chassés  de  leut^ 
possessions. 

Il  vit  un  paysan,  jeune  encore,  qui  ne  mangeait 
point,  et  qui  paraissait  profondément  affligé.  Féné- 
lon vint  s'asseoir  à  ses  côtés  pour  le  distraire.  11  hii 
dit  qu'on  attendait  les  troupes  le  lendemain;  qu'on 
chasserait  les  ennemis,  et  qu'il  retournerait  bientôt 
dans  son  village.  Je  n'y  trouverai  plus  ma  vache, 
répondit  le  paysan.  Ce  pauvre  animal  me  donnait 
beaucriup  de  lait ,  et  nourrissait  mon  père ,  ma  femme, 
et  mes  enfants.  Fénélon  promit  alors  de  lui  donner 
une  autre  vache,  si  les  soldats  s'emparaient  de  la 
sienne  :  mais,  après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour 
le  consoler,  il  voulut  avoir  une  indication  précise 
de  la  chaumière  qu'habitait  ce  paysan  à  une  lieue 
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de  Cambrai  ;  d'p&Ftit  eoniite  à  dix  heure»  do  soir  A 
pfed ,  awc  son'wnf-cdiidait  et  un  seul  domestique  ; 
0  se  rendit  à  ce  villa^,  ramena -lui-iDëme  la  vacfae 
à  Cambrai  vers  le  milieu  do  la  nuit,  et  alla  siir>le- 
cban^  en  donner  avis  à  ce  panvre''laboaKnr. 

Une  teDe  aotioD  n'a  pas  besoin  de  oommeatairé  ; 
elle  est  n  connue,  que  j'aurais  pu  me  contenter  de 
l'indiquer  :  mais  je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  là 
rappeler  tout  entière,  parcèqu'il  y  a  des  choses  que 
l'on  oe  doit  pas  se  lasso*  de  redire,  ^'ai  emprunté  ce 
récit  an  cardinal  Maory,  prélat  qui  n'eut  d'autres 
rapporta  avec  Frelon  que  le  talent  oratoire  et  le 
(ourage  personnel  dont  il  fit  preuve. 

Ce  monument  faitbonneur  à  rarchitecte,M.  Gau- 
tier de  Paris,  et  aa  ciseau  de  M.  David.  La  ville  de 
Cambrai  mérite  des  éloges  pour  en  avoir  conçu  et 
réafisé  l'exécution  :  mais  quels  sont  les  welches  et  les 
barbares  i  qui  l'on  doit  reprocher  de  l'avoir  ainsi 
dërd[>é  à  la  vue  des  fidèles  et  des  amateurs?  Quoi! 
le  plus  riche  monument  des  arts  que  possède  une 
cité  qui  les  cultive  avec  autant  de  zMe  que  de  succès 
est  obscurànent  masqué  par  une  masse  informe  de 
maçomierie!  le  tombeau  de  Fénélon  est  relevé 
dans  une  espèce  de  niche,  et  l'on  ne  peut  l'aperce- 
voir que  lorsque  l'on  en  est  trop- près  pour  ^'il 
produise  son  effet  !  CraindraiiiHi  de  nuire  à  la'  soli- 
dité du  temple?  Celte  muraille,  de  deux  briques 
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d*épais8eur,  ne  supporte  rien ,  et  laai  pilastre»  sont 
plu»  que  suffisants  pour  soutenir  Tédifice;  c*est  donc 
du  mauvais  goût  en  pure  perte. 

Avant  de  sortir  de  la  cathédrale,  nous  avons  jeté 
un  coup  d  œil  sur  Tîmage  miracideuse  et  très  en 
vénéimtion  il  Cambrai  de  Notre  Dame,  quifutfalUy 
dit  nue  chronique,  del  main, monsieur  saml  Luc, 
comme  on  croit. 

L'ame  encore  toute  pleine  des  f  ertus  de.  Fénélon,* 
Je  me  rappelai  que  deux  ans  auparavant  monjeune 
ami  avait  remporté^  dans  cetfee  même  ville  de  Coin- 
brai ,  une  palme  académique  pourJ^éloge  historique 
d  un  prélat  que  ses  vertus  placent  auprès  de  Féné- 
Ion.  Je  demandai  à  visitef  le  monument  élevé  a  la 
mémoire  de  Tarchevêque  François  de  Vanderburdi: 
nous  descendîmes  à  Sainte-Agnès  (c'est  le  nom  d'une 
maison  d'éducation  et  de  bienfaisance  qu'a  fondée 
ce  digne  disciple  de  l'Évangile.)  «Là  cent  jeunes  filles, 
ditl*éloge  couronné,  reçues  à  l'âge  de  douze  ans, 
de  famille»  honnêtes ,  mais  peu  afeçes,  sont  nour- 
ries, logées,  entretenues;  là  tous  les  trésors  d'une 
éducation  conforme  à  leur  état  sont  ouverts  pour 
elles;  là,  pendant  six  années,  la  religion  les  couvre 
deees  afles  tutélaires,  et  les  garantit  des  écueils  dont 
est  semé  à  son  entrée  le  chemin  de  la  vie.  Ijeséléves 
de  Vanderburck  ne  quittent  point  cette  demeure 
hospitalière  sans  en  emporter  quelques  moyens  de 
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subsistance;  et  si,  danS  le  cours  de  leur  caphère,  un 
malheur  non  mérité  rieut  les  atteindre,  la  maison 
de  leur  père  adopiif  lenr  est  ouverte,  et  elles  y 
trouvent  tpujoui.^  des  secours  et  des  consolations.  » 
La  fondation  de  cet  utile  et  iotéres^nt  établisse- 
ment fit  naître  à  Louis  XIV  la  pensée  d'élever  la 
maison  de  Saiot-Cyr  ;  il  demanda  les  régies  et  statuts 
de  SâiDte-Âgnès ,  pour  qu'ils  servissent  de  base  h 
ceox  qu'il  voulait  donner  à  sa  maison  royale. 

Nous  fûmes  reçus  par  la  supérieure  de  cette 
maison,  qui  nous  accueillit  avec  beaucoup  de  pré^ 
venances,  et  nous  conduisit  dans  la  cbapelle  où  se 
trouve  le  monument  élevé  à  l'archevèqne  Vander- 
burck  par  la  piété  de  ses  petits- neveux.  Ce  monu- 
ment avait  été  d'abord  posé  dans  l'église  des  Jésuites 
a  Mons,  où  le  prélat  est  mort  dans  une  visite  pasto- 
rale ;  la  suppression  de  cet  ordre  entraîna  la  démo- 
lition de  l'église,  et  les  restes  de  Vaoderburck  furent 
transportés  à  Cambrai,  dans  le  caveau  des  arche- 
vêques, et  le  monument  déposé  dans  la  maisou  qu'il 
a  consacrée  à  la  bienfaisance-  L'archevêque  est 
représenté  couché;  il  est  placé  entre  deux  statues 
allégoriques  de  grandeur  naturelle:  la  base  du  mo- 
mimenl  est  ornée  de  bas-reliefs,  et  le  tout  est  en 
marbre  blanc  d'Italie. 

Ce  tombeau ,  remarquable  dan.s  ses  détails,  laisse 
beaucoup  à  désirer  dans  son  ensemble,  '   ' 
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LoDg^temps  les  restes  de  Fébélon  reposèrent  dan$ 
cette  chapelle,  auprès  du  monument  de  Vander- 
burck.  Échappés  miracul^nsemènt  à  la  prpfanation 
révolqtionnair^,  ils  étaient  venus  réclamfir  un  asile 
à  Sainte-Agnès  en  1 8o4*  Jusqu'au  moment  <le  leur 
translation,  on  pouvait  contempler  dans  cet  humble 
oratoire  les  monuments  de  deux  prélats ,  «modèles 
de  vertu  et  de  piété ,  et  dont  les  cœurs  furent  animés 
par  le  même  besoin  de  servir  et  de  soulager  Thu- 
manité.  L'humble  tombeau  qui  contenait  les  restes 
de  Fénélon  portait  cette  épitaphe ,  que  j^aurais  bien 
désiré  voir  conserver  sur  le  nouveau  tombeau  élevé 
dans  la  cathédrale ,  au  lieu  de  celle  que  vient  d  adop- 
ter l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Y oici 
lancienne  inscription  :     ' 

BIG  JACET  FENELOM, 

PASTORUM  EXEMPLAR, 

INOPUM  ADJUTOR, 

CAMBRACENSIUM  PATER , 

IJTTERARUM  DEGUS, 

VERI  DEFEMàOR, 

AMICUS  PATRIiE, 

REGUM  PRiEGEPTOfi, 

HUMANI  GENERIS  DEUCIiE. 

m 

Cette  inscription  me  parait  plus  simple,  plustou- 
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cfaaote,  plus  digne  de  FénâoD  qae  cdie  qu'oa  y  a 
sutMtitufc,  et  qnejemetteDiïote'. 

■  Pendant  le  téiour  (fii-roi  à  Cambrai,  ;en  tffi  5 , 
nous  dit  M.  LiCf^ay  en  quittant  la  maison  de  Van- 
derbur^,  S.  M.  habitait  un  bâte)  voisin;  à  tontes 
les  heiures  dn  jdlir,  les  jeunes  filles  de  Vanderbnrck , 
placées  <hn8 le  jardin  contigu,  faisaient  retentir  l'^r 
de  lenn  chants.  Un  poëte  a  ditqdbcette  mélodie,  ces 
concerts  de  jennes  viei^es ,  rappelaient  les  choeurs 
d'EsAer  et  d'Jthalie  chantés  i  Saint-Cyr  devant 
Loois  XIV.  »  : 

J'ai  Tonln  soigneusement  visiter  Tes  hiines  de 
l'ancim  palais  "archiépiscopal ',  qo'avait  si  long- 
temps habité  Féoélon  ;  ponvais-je  me'lasser  de  pro- 
mener mon  admiration  dam  des  lienx  où  chaque 
pierre  semblait  me  parler  de  ce  grand  homme  !  - 
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dé  paisse  Ut',  ne  supporte  ricD,  et  les  pilastres  sodI 
plus  que  suffisants  pour  soutenir  1  édifice;  c'est  donc 
du  mauvais  {[oût  en  pure  perte. 

Avant  de  sortir  de  la  c-itbédrale,  nous  avons  jeté 
un  coup  d'œîl  sur  l'image  miraculeuse  et  très  en 
vénération  à  Cambrai  de  Notre  Dame,  qui  fut  faite, 
dit  une  ciironique,  ciel  main  monsieur  sainl  Luc, 
comme  on  croit. 

Lame  encore  toute  pleine  des  Vertus  de  FénéloD,*  i 
je  me  rappelai  que  deux  ans  auparavant  mon  jeune 
ami  avait  remporté,  dans  cette  même  ville  de  Cuiv 
brai ,  une  palme  académique  pour  l'éloge  historique 
d'un  prélat  que  ses  vertus  placent  auprès  de  Féné- 
lon.  Je  demandai  à  visiter  le  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  l'archevêque  François  de  Vanda-burck: 
nous  descendîmes  à  Sainte-Agnès  (c'est  le  nom  d'une 
maison  d'éducation  et  de  bienfaisance  qu'a  fondée 
ce  di{;ne  disciple  de  i'Évanp[ile.)  «Là  cent  jeunes  fUles, 
dit  l'éloge  couronné,  reçues  à  l'âge  de  douze  ans, 
de  familles  honnêtes,  mais  peu  aisées,  sont  nour- 
ries, logées,  entretenues;  là  tous  les  trésors  d'une 
éducation  conforme  à  leur  état  sont  ouverts  poar 
elles;  là,  pendant  six  années,  la  religion  les  couvre 
de  ses  ailes  tutélaires,  et  les  garantit  des  écueiis  doni 
est  seaié  à  son  entrée  le  chemin  de  la  vie.  Les  élèves 
de  Vanderbnrck  ne  quittent  point  rrtte  demeure 
hospitalière  sans  en  nmportei'  quelques  moyens  de 
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l'auguste  anteur  à»  la  dliarte;  c'est  là,  souvénez- 
vou^-en,  qnfl  a  donnéxeOe  déclaration  solennelle 
où  se  tronvaient  ces  paroles:  Mon  gouvernement 
devait  faire  des  fautes;  peut-être  en  a-t-iifail^  Lexpé- 
rience  seule  pouvait  avertir;  elle  ne  sera  pas  perdue. 
Je  Veux  tfW  oe  qui  sauvera  ta  France,  s  Après  nous 
être -arrêtés  i^o^que»  mioutet  devant  Ybàtti-dè- 
ville,  manàment  mwJerDe,  vaste',  et  d'un  bel  effet, 
que  décore  un  dôme  orné  de  deux  statues  more»- 
qum  qui  frappent  les  heures  (ces  personnages  sont 
fort  coonus  dans  la  contrée,  sods  le  nom  de  Martin 
et  Martine),  je  témoignai  à  Hippolyte  le  désir  Âe 
prendre  quelque  repos  qn'ufie  course  de  près  de 
trois  grandes  heures  m*avait  rendu  nécessaire.  «En- 
core iiQ  peu  de  courage;  af^uyez-vous  sur  mon 
bras,  et  je  vous  cdnduirai  preiidre  ce  repos  4ans 
DD  lietf  qui  vous  offrira  quelque  cliaftne.  »■  Nous 
continuâmes  à  cheminer  en  caasant.    ' 

«  C'est  dans  cette  vjlle ,  me  dit-il ,  que  se  tinrent  les. 
conférences  qui  précédèrent  le  fameux  traité  de 
pai*  fair'en  1 5ao  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois I".  Cette  paix  fut  tiommée  paix  des  damés, 
parcequ'elle  se  coocUit  par  l'eatremise  de  Margue- 
rite d'Autriche,  mère  de  femperenr,  et  de  la  du- 
chesse d'Anjou ,  mère  du  roi  de  France.  Ce  congrès 
fit  époque  dans  les  Pays-Bas.  Huit  cardinaux,  dix 
archevêques,  trenle-trois  évéques,  soixante-douze 
ducs  et  comtes,  et  pins  de  quatre  cents  seigneurs 
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du  plus  tort  ;  et  aucun  de  dos  hardis  écrivains  du 
pouvoir  n'aurait  osé  écrire,  il  y  a  douze  ans,  que  la 
possession  de  la  couronne  n'en  assurait  pas  la  lég^ 
limité.  Kn  effet,  !e  pouvoir  vient-il  d'en  haut  ou  d'en  i 
bas?  —  Votre  demande  est  captieuse;  maisjenesuk  ' 
pas  obligé  d'y  répondre.  "  Telle  était  notre  conver- 
sation en  nous  dirigeant  au  sud-est  de  la  ville  vers  la 
citadelle,  que  j'avais  le  désir  de  voir. 

.'  Cambrai  et  le  Cambrésis,  continua  Hippolyte, 
furent  successivement  le  partage  de  divers  princes 
français  sous  la  première  et  la  seconde  race.  Au 
dixième  siècle,  ils  furent  cédés  à  l'empire,  comme 
faisant  part  ie  du  royaume  de  Lorraine,  par  t,othaire, 
fils  de  Louis  d'Outremer;  ils  passèrent  ensuite  sous 
la  domination  de  l'empire  des  rois  de  France  et  des 
ducs  de  Bourjjogne,  jusqu'en  i543,  où  Charles- 
Quint  s'empara  de  Cambrai,  et  y  bâtit  la  citadelle 
vers  laquelle  nous  cheminons,  réputée  alors  l'uDe 
des  plus  fortes  de  l'Europe  ;  enfin  ils  se  soumirent  i 
Louis  XIV  le  17  avril  1677,  et  depuis  ce  temps 
ils  sont  restés  à  la  France  en  vrrtu  du  traité  de 
Nimégue.  » 

Le  commandant  de  la  citadelle,  à  qui  nous  dous'I 
adressâmes  pour  obtenir  la  permission  de  la  par- 
courir, nous  offrit  avec  beaucoup  de  politesse  de 
nous  accompagner  dans  cette  visite.  L'éminence  sur 
laquelle  la  forteresse  est  bâtie  portait  jadis  le  doid 
de  Mont-itesriiœufs.  Gbarles-Quint,  qui  ta  fit  élever 
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1  pour  eu  dooner  le  burgruvial  à  son  fils,  fit  renverser 

tf^glise  collégiale  île  Saint-Géry  qui  oociipail  cet 

nplacemem,  et  la  citadelle  prit  sa  place.  "  Pins  de 


s  dit  le 


ndant. 


t  cents  maisons,  uous  dit  le  commande 
partie  de  la  ville  de  Crévecœur,  ainsi  que  les  châ- 
teaux de  Cuvillers,d'Escaudœuvres,  deRumilly,  de 
Fontaine,  de  Saiat-Auberl,  et  de  Cauroy,  furent 
démolis  pour  fournir  les  matériaux  nécessaires  à 
cette  constructioD.  »  Il  a  fallu  effeciivement  une 
énorme  masse  de  pierres  pour  construire  ces  rem- 
parts, dont  l'élévation  au-dessus  des  fossés  est  quel- 
quefois de  cent  cinquante  à  deux  cents  pieds. 

Nous  fûmes  joints  au  sortir  de  la  citadelle  par 
M-  le  docteur  Leglay,  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 
cadémie de  Cambrai,  qui,  jeune  encore,  a  su  se  faire 
un  nom  distingué  parmi  les  hommes  qui  s'occupent 
d'archéologie. 

Nous  entrâmes  ensemble  dans  la  bibliothèque 
publique,  placée  dans  l'église  de  l'ancien  hôpital 
Saint-Jean.  Le  reste  de  cet  hôpital  est  maintenant 
occupé  par  le  collège  communal.  "  T<a  bibliothèque 
de  Cambrai  est  l'une  des  plus  riches  du  départe- 
ment, nous  (lit  M.  Leglay-,  elle  se  compose  de  trente 
mille  volumes  environ,  Malheureusement  le  local 
qui  renferme  cette  précieuse  collection  menace 
ruine;  les  toitures  sont  dans  le  plus  mauvais  état, 
et  nous  avons  tout  lieu  de  craindre  que  ce  riche  dé- 
pf>t  n'éprouve  de  grandes  avaries  par  l'écroulement 
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pauvi-es  du  diocèse.  Ceux-là  sont  nos  enfants,  et  i 
avant  tout  songeons  à  eux.  "  L'abbé  Desmazure, 
obligé  de  se  retirer  des  églises,  alla  précber  et  quê- 
ter dans  les  salons,  où,  n'étant  pas  mieux  accueilli, 
sa  barbe  et  lui  disparurent,  à  la  grande  satisfaction 
des  amis  de  l'ordre,  de  la  paix,  et  de  la  religion 
évaogélique.  M.  de  Belmas,  ancien  professeur  de 
théologie  et  directeur  du  séminaire  de  Carcassonoe, 
dont  il  fut  sacré  évêque  coadjuteur,  a  été  nommé  A 
l'évéché  de  Cambrai  après  le  concile  tenu  à  Paris  en 
l'an  9.  C'est  un  homme  simple  dans  ses  moears  et 
dans  ses  manières,  d'une  grande  fermeté  de  carac- 
tère et  de  principes,  d'une  instruction  solide,  et 
dVne  piété  aussi  vive  que  franche,  et  exempte  d'os- 
tentation. M.  de  Belmas  est  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'académie  de  Cambrai. 

"  Ce  petit  abbé  que  vous  apercevez  là ,  sur  la 
droite,  est  l'un  de  ses  vicaires-généraux;  c'est 
M.  Servois,  vice-président  actuel  de  l'académie, 
homme  desprit,  dégoût,  et  de  talent,  auteur  de 
plusieurs  traductions  fort  estimées,  et  d'une  notice 
sur  Johnston. 

«Puisque  nous  sommes  ici  commodément  assis, 
nous  ne  pouvons  nous  entretenir,  dans  celte  allée 
toute  pleine  de  Fénélon,  de  choses  plus  convenables 
que  des  lettres  et  des  arts.  Parmi  les  hommes  qui 
les  cultivent  ici  avec  le  plus  de  succès,  on  distingue 
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principalement  M.  Leglay,  qae  tions  avons  quitté 
toot-à-rbeore:  son  ardeur  infatigableponrla  science 
archéologique  vien^d'ètre  récompensée  par  un  tré- 
sor; il  a  retrouvé  un  manuscrit  de  Fénélon,  inédit, 
qui  ne  tardera  pas  à  être  piiblié  :  il  a  pour  titre  : 
Bépome  de  l'archevêque  de  Cambrai  au  Mémoire  qui 
lui  a  été  envoyé  concernant  le  droit  de  joyeux  avène- 
ment, 1 70X  Dans  bet  écrit,  le  précepteur  dn  duc  de 
Bourgogne  conteste  an  ministère  l'exercice  du  droit 
de  joyeux  avènement,  et  se  fbode  principalement 
sar  les  tei-mes  de  la  capitulation  de  1677,  qni  porte 
que  l'i^lise  de  Cambrai  sera  conservée  dans  tous  les 
privilèges  dont  elle  jouissait  avant  la  conquête.  Or, 
sous  les  dominations  précédentes,  le  droit  de  joyeux 
avènement  n'existait  pas.  On  voit  par  cet  écrit  qae 
Fénélon ,  toDjours  le  même ,  ne  savait  pas  faire  an 
gonvemement  le  sacriSce  des  libertés  de  son  église 
pour  acheter  ses  faveurs. 

■  M.  Leglay ,-  né  au  village  d'Arleux ,  sitaé  à  trois 
lienes  de  Cambrai ,  vers  le  nord ,  où  le  célébré 
Merlin  de  Douai  a  aussi  reçu  le  jour,  a  publié  des 
documents  extrêmement  précieux  sur  l'ancienne 
ville  d'Arleus  et  sur  les  contrées  qni  Tavoisinaient. 
Ces  documents  ont  été  mis  au  jour  sous  la  forme 
ingénieuse  d'une  nouvelle  ayant  pour  titre  :  le  Captif 
de  Forestel.  M.  Leglay  a  fait  paraître  tout  récem- . 
ment  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Bechercbes  sur 
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d'épaisseur,  ne  liuppoi-Ee  rien,  et  les  pilastres  âodi 
plus  que  sufAsaats  pour  soutenir  l'édifice;  c'est  doue 
du  mauvais  f|oût  en  pure  perte. 

Avant  de  sortir  de  la  cathédrale,  dous  avons  jelê 
im  coup  d'œil  sui-  l'imaffe  miraculeuse  et  très  ai 
véuératioa  à  Cambrai  de  Notre  Dame,  ijui  fut  faite, 
dît  ime  cliroQtque,  clet  main  monsieur  saint  Lue, 
comme  on  croit. 

Lame  encore  toute  pleine  des  vertus  de  Fénélon^ 
je  me  rappelai  que  deux  ans  auparavattt  mon  jeune 
ami  avait  remporté ,  dans  cctie  même  ville  de  Cam- 
brai, une  palme  académique  pour  l'éloge  historique  , 
d'un  prélat  que  ses  vertus  placent  auprès  de  Féné- 
lon.  Je  demandai  à  visiter  le  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  l'archevêque  François  de  Vanderburck: 
nous  descendîmes  à  Sainte- Apnès  (  c'est  le  nom  d'une 
maison  d'éducation  et  de  bienfaisance  qu'a  fomlée 
ce  digne  disciple  de  l'Évangile.)  "Là  cent  jeunes  filles, 
dit  l'éloge  couronné,  reçues  à  l'âge  de  douze  ans, 
de  familles  honnêtes,  mais  peu  aisées,  sont  nour- 
ries, logées,  entretenues;  là  tous  les  trésors  d'une 
éducation  conforme  à  leur  état  sont  ouverts  pour 
elles  ;  là,  pendant  six  années,  la  religion  les  couvre 
de  ses  aîles  tulélaires,  et  les  garantît  des  écueils  dont 
est  semé  à  son  entrée  le  chemin  de  la  vie.  Leséléves 
de  Vanderburck  ne  quittent  point  <<'tle  demeure 
liospitalièrc  sans  en  cmportei'  quelques  moyens  de 
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sul>iistaDce;etsi,  dadSIëcoiirsdelettr.  cairière,iiD 
nMdbcnr  dod  mérité  îlent  les  atteindre,  la  maisod 
de  leur  père  adoptif  Lêbr  est  onveite,  et  elles  y 
trouvent  tpojows  des  secours  et  des  consolations.  » 

La*  ^dation  de  cet  nitile  et  intéresaant  établisse- 
ment fit  naître  à  Lonis  ^IV  la  pensée  d'élever  ta 
maison  de  Saint-Cyr  ;  il  détnafida  les  ré|;les  et  statuts 
de  Swte-^foès,  pour  qolls  servissent  de  base'  & 
■  cens  qu'il  voulait  donner  à  sa  maison  royale. 

lious  fùtnei  reçus  par  la  supérieure  de  cette 
maison,  qoijioas  accueillit  avec  beaucoup  de  pré-, 
venances,  et  nous  conduisit  dans  la  chapelle' 9a  se 
trouve  le  monument  éteviÊ  -k  l'arcbevéque  JVandei^ 
bnrdi  par  la  piété  de  ses  petits- neveux.  Ce  monu- 
ment avait  été  d'abord  posé  dans  l'^IiSedes  Jésuites 
à  Mons,  où  le  prélat  est  mort  dans  une  visite  pasto- 
rale; la  suppression  de  cet  ordre  entraîna  la  démo- 
lition de  l'Oise,  et  les  restes  de  Vaoderbùrck  furent 
transportés  à  Cambrai,  dans  le  caveau  des  arche- 
vêques, et  le  monument  d^osé  dans  la  maison  qu'il 
a  consacrée  à  la  bietiiaisttnce^  L'archevêque  est 
représenté  couché;'  il  est  placé  entre  deux  statues 
all^oriques  de  grandeur  naturelle  :  la  base  du  mo- 
nument est  ornée  de  bas-reliefs,  et  le  tout  est  en 
marbre  blanc  dttallè. 

Ce  tombeau ,  remarquable  dans  ses  détails,  laisse 
beaucoup  à  désirer  dans  soo  ensArtbIe. 
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Les  toiles  connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  ba- 
tistes et  iinons,  et  appelées  autrefois  toiles  de  Cambrai. 
Quoique  les  villes  de  Saint-Quentin  et  de  Valeo- 
ciennes  fassent  mainti-nant  ce  commerce  en  grand. 
Cambrai  leur  dispute  toujours  la  perfection  et  soa- 
tient  la  concurrence  avec  une  noble  émulalioD. 

u  Outre  cette  brancbe  importante,  Cambrai  po»-  I 
séde  un  grand  nombre  de  raffineries  et  de  fabriques,;  ] 
et  elle  fait  un  grand  commerce  des  produits  aboD-  1 
daots  que  lui  donne  chaque  année  1  agriculture. 

1  Parmi  les  personnes  qui  honorent  le  plus  ici  le 
commerce,  je  vous  nommerai  M.  Lallier-Fremî- 
court,  beau-frère  de  M.  Alex.  Fremicourt,  qui  a 
siégé  à  la  chambre  des  députés  pendant  plusieurs 
années.  Cet  ancien  maire  de  Cambrai,  où  son  nom 
est  encore  chéri,  s'est  vu  forcé  en  i8iC  deseretirer 
à  Paris,  pour  échapper  aux  outrages  de  quelques 
misérables  ameuiés  contre  leur  bienfaiteur. 

u  Parmi  les  noms  estimables  qu'offre  ici  le  com- 
merce, ma  mémoire  me  rappelle  ceux  de  MM.  Bo- 
niface  et  fils,  Lequeux  aîné,  Aimé  Bris,  et  veuve 
Delloye  et  fils,  i- 

Nous  nous  étions  rerais  en  marche,  et  nous  nous 
trouvions  arrêtés  en  face  du  beffroi,  qui  est  le  clo- 
cher de  l'ancienne  église  de  Sainl-Martin,  loi-sque 
nous  fûmes  rejoints  par  M.  Leglay,  que  les  apprêts 
des  fêtes  communales  avaient  forcé  de  nous  quitter. 
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■  Aa  baat  de  ce  clocher  tpe  vous  cootemplez, 
jKni^dît-fl,  se  trouve  tontes  Içs  Doits  ud  guetteur, 
ipà  répète  avec  ud  porte-vCHxIa  demi-heure  sur  les 
quatre  faces  du  beffroi;  par  ce  moyeb,  tous  les 
quartiers  peuvent  l'entendre,  malgré  les  vents  con- 
tràires/etron  est  assuré  que  le firuelfeur  reste  éveillé. 
Le  droit  de  beffroi  était  jadis qd  privilège.  'JeaD,de 
Béthone,  évéque  de  Catnbrai,  ayant  i  se  plaindre 
des  habitants,  porta  ses  plaintes  à  l'empereur  Othou, 
qui,  pour  leur  ôter  les  moyens  de  rassemblement,, 
leur  défendit  d'avoir  .un  beffroi  ;  ce  qui  u'empëcba 
pas  les  bourgeois  d'en  construire  un  en  1307,  et  d'y 
mettre  une  cloche  pour  convoquer  le  peuple.  Nos 
Cambrénens  ont  eu  pendant  long-temps  une  grande 
disposition  à  l'indocilité  et  à  la  révolte.  > 

Je  n'avais  pas  l'espoir  d'assister  à  la  fête  commu- 
nale, pour  laquelle  on  faisait  de  grands  prépara- 
tih,  et  qui  ne  devait  avoir  liea  qu'à  quelque  temps 
de  là  ;  je  priai  M.  L^ay  de  m'en  donner  une  idée. 

«De  temps  immémorial,  me  dit-il,  on  a  consa- 
eré,'dan3  nos  contrées  du  nord,  l'usage  de  ces  fêtes 
annuelles,  que  l'on  nomme,  selon  les  localités,  du- 
eaaes,  dédicaaseï,  kermesses,  ou  processions. 

uLa  fête  de  Cambrai  passe  pour  l'une  des  plus 
intéressantes  du  pays  ;  un  goût  éclairé  préside  ton- 
jours  à  l'ordimnance  des  marches  triomphales,  qui 
en  font  le  principal  ornement:  ce  sont  des  cavalcades 
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brillantes,  des  phaétons,  des  chars  richement  dé- 
corés, sur  lesquels  sont  assises  une  multitude  de 
jeunes  personnes  vêtues  avec  magnilîceace,  et  tenant  ■ 
à  la  main,  les  unes  des  emhlèmes  ingénieux,  la 
autres  des  inscriptions  heureuses ,  des  all^oria 
fines  et  délicates.  Tantôt  cest  le  buste  de  FénéloB 
ou  de  Vanderburck  qu'on  offre  aux  hommages  di 
public;  tantôt  celui  d'un  citoyen  vertueux  qui  é 
laissé  dans  la  ville  des  traces  de  sa  bienfaisance; 
depuis  plusieurs  années,  on  s'est  attaché  à  rappeler 
dans  cette  fête  les  époques  glorieuses  et  les  person- 
nages célèbres  de  l'histoire  de  Cambrai.  Cette  an- 
née, c'est  la  monarchie  franijaise  illustrée  par  les 
femmes  que  l'on  désire  caractériser. 

"  La  marche  sera  ouverte  par  un  héraut  d'armes, 
revêtu  du  costume  qui  lui  est  propre;  sa  bannière, 
qui  sera  aux  armes  de  France,  portei-a  ces  mots: 
Le  roYdume  de  France  est  le  plus  ancien  et  le  plus 
noble  de  lous  les  états  de  la  chrétienté. 

"Quatre  chevaliers  suivront  avec  un  étendard, 
sur  lequel  on  lira  cette  inscription  : 


Quel  pays  n'a  pas  v 


is  drapeaux  triomphantï  ! 


"  Sur  le  premier  phaétou  sera  un  tableau  repré- 
sentant Pharamond  élevé  sur  le  pavois,  avec  cette 
devise  ; 
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J'ai  tooàé  pour  !■  France  un  empire  âernel. 

>C2oiUde,  rase  de  Fra&oe,  tettime  de  Glovis^ 
occnpera  le  premier  «iége.  Le  dnipean  qoi  flottera 
sar  sa  «ète  portera  ime  croix  de  velours  violet  :  c'é- 
tait tme  des  bannières  des  rois  de  la  première  race. 
I%u.fc«  aerottt  placées  toutes  les  feromea  ùAéhrùs 
qui  ont  vécn  dans  les  pmaiers  temps  de  la  mcmaf- 
chie.  On  renarquera  parmi  elles  Badegonde ,  Ba- 
tbilde,  et  Geneviève,  patronne  de  Paris.  _ 

•  h\m  des  éctiwoBs  de  ce  char  portera  la  P^onse 
de  saiot  Reroi  à  Clovk  :  '      < 

g      «  .fV^ince  durera  tant  que  justice  et  foi  y  régneront. 

■Le  premier  char  portera  Chartemagne ,  tiilde^ 
garde,  Adélaïde  de  France,  Emma  Bichilde,  Aik- 
garde,  et  Gerbei^ge,  femme  de  Louis  d'Otitreluer.  Le 
chœur  fera' entendre  un  chant  guerrier. 

«Hugues  Gapet,  Alix  de  Champ^e,  Blanche 
de  Castille^  Mai^erite  de  Provence,  Jeauae  ife 
Navarre,  et  ïolanle,  comtesse  d'Auxerre,  ocidpe- 
ront  le  second  phaéton. 

«Sur  le  second  chu'serontJeantie  d'Arc,  pcMTtttrt 
le  gUivb  de  Sierbûs;  Clémeoce  Isanre,  teaatrt  le 
bouquet  des  cinq  fléun,  ambitionné  par  le»  tftHt- 
badcMrst  Jeune  Hachette,  portant  un  petit  drtt- 
peau,  avec  cette  date:  lojuiitetii'J^h;  Vailentiaede 
BSihni,  ducfaesie  d'Oriéans,  ayant  pour  etoblèroe  un 
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arrosoir  penché  et  versant  de  l'eau  en  forme  dr 
larmes,  avec  la  devise:  Plus  ne  m'csl  rien,  rien  nt 
îneslpliis;  Glolilde  de  Survillc,  portant  au  bras  la 
couronne  que  lui  donna  la  dauphine  Marguerite, 
avec  cette  légende  :  Marguerite  d'Ecosse  à  Margut- 
rite  Hélicon. 

«  Sur  le  haut  du  troisième  pbaéton  sera  peint  ub 
essaim  d'abeilles,  emblème  décerné  parle  peuple  i 
Louis  XII,  avec  cette  devise:  Noire  roi  n'a  pat 
d  aiguillon. 

u  Anne  de  Bretagne,  Jeanne  de  France,  Louise 
de  Savoie,  occuperont  ce  pbaéton.  Une  jeune  pay- 
sanne du  midi  sera  assise  au-dessous  d'elles;  ellcj 
tiendra  une  petite  banuiére,  avec  cette  légende: 
Honneur  au  chevalier  Bayard,  hommage  de  l'inno- 
cence au  guerrier. 

«  Ce  char  sera  suivi,  comme  le  précédent,  de 
chevaUers armés  de  toutes  pièces;  deux  de  ceux-ci 
figureront  des  compagnons  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois I".  Chacun  d'eux  soulèvera  une  bannière;  on 
lira  sur  la  première:  Bon  roi  amende  le  pays;  sur 
l'autre:  Gloire  au  fils  du  preux. 

«Le  troisième  char  portera  Jeanne  d'AIbret, 
Anne  d'Autriche,  lamarquise  de  Lambert,  madame 
de  Sévigné,  madame  Dacier,  madame  et  mademoi- 
selle Deshoulières,  Julie  de  Rambouillet,  Marie 
Stuart,  portant  un  petit  écusson,  avec  ces  mots: 
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Adim,Jaat  beau  payi  tk  Feimee;  la  comtesse  de 
Soinc^,  pudame  deLaSablt^,  etlacomtessc  de 
LaSuze. 

■  Des  emblèmea  rappelleront  les  d  ïfféreots  genre» 
de  ^oire  qiû  oot  illustré  ce  siècle. 

«  Sur  le  quatrième  char  seront  placées  tes  femmes 
célébresdudix-4iiiitièmesiécle,  madame  de  Verdier, 
madame  Viot,  madame  du  Cfaâtelet,  madame  Cottio. 

«A  chaque  station  des  chars,  des  chants  ana- 
logues aux  évèaements  figures  seront  entonnés  par 
les  chœurs. 

«  Pendant  ces  jours  de  réjouissance ,  les  cloches  et 
carillons  ne  cessent  de  se  faire  entendre  :  la  ville  est 
pavoisée  et  illuminée;  des  jeux  de  paume,  d'arc, 
d'arbalète,  des  tirs  de  cible  chinoise  et  horizontale, 
sont  établis:  des  mâts  de  cocagne,  des  joules  sur 
l'eau,  offrent  leur  prix  aux  coacurreuts  qui  veulent 
entrer  eu  lice.  La  ville  entretient  à  ses  frais,  pendant 
ces  jours,  une  troupe  d'acrobates  pour  amuser  les 
habitants.  La  bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jours  j 
l'académie  tient  une  séance  solennelle ,  et  distribue 
les  prix  des  concours  :  enfin  un  superbe  feu  d'artifice 
annonce  la  fin  de  ces  jours  de  fêtes,  pendant  les- 
quels les  bals  dejour,  les  bsls  de  nuit,  les  bals  chan^ 
pêtres  anjoli  jardin  de  Flore,  sont  ouverts  sans  ib- 
teiToption,  et  où  toutes  les  classes  de  la  société  sa 
trouvent  réunies.  » 
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Nous  étions  arrêtés  alors  vi»4-vis  la  demeure  de 
M.  Leglay  :  il  aoos  pria  arec  beaucoup  dlnatances 
d'accepter  sqq  dîner  ;  et  nous  nous  troaTftmes  an 
milieu  d'une  réunion  de  personnes  ansd  distinguées 
par  leur  esprit  que  par  leurs  manières.  Je  sus  ira 
gré  infini  à  M.  Le^ay  de  son  invitation  :  Hippo- 
lyte  se  charma  de  lui  en  témoigner  tonte  notre 
gratitude. 


G^BBIELLE  DE  TE«GT. 


GABRIELLË  DE  TERGT. 

MAITRE  JACQUES. 


Ia  ville  de  Cate^o-CapibrénB,  où  doos  nous 
arréfâines  pour  clifuigef  dp  chevaux,  offre  peu  d'iO' 
Xérix  au  voyageur.  Le«  archevêque»  df  GwdMrai, 
qpi  iadi4  y  possédaimt  un  très  beav  diâteav»  lui 
avaient  accordé  de^  œeptioiu  et  desprïvUéges,  où' 
les  bal>itanb  troavaioit,  avec  d«s  moyeiiB  de  con- 
trebande, aoe  source  de  richesses  :  le  cardinal  Dn- 
bofs,  entre  4Mtres,  avait  pour  cette  ville  une  prédi- 
lectiçtp  tonte  particiUiàre,  À  Uqnelle  les  femmes  de 
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cettecontrée, qu'il  affeclionnait  beaucoup,  n'étaient 
pas  étrauffères.  On  assure  que  c'est  de  là  que  datent 
les  lettres  de  noblesse  de  quelques  familles  de  Gâ- 
teau, qui  jouissent  aujourd'hui  de  la  plus  grande 
faveur. 

Son  commerce  en  batistes  et  linons  est  moins  con- 
sidérable à  présent  qu'il  ne  le  fut  autrefois,  M.  Fer- 
dinand Ladrière  y  établit,  il  y  a  quelques  aaaéa, 
une  fort  belle  filature;  mais  il  devint  depuis  l'objet 
de  la  jalousie  d'bommes  puissants  :  on  le  persécuuj 
il  en  mourut  de  chagrin.  Sa  veuve  continue  soo  éta- 
blissement avec  beaucoup  de  succès.  Une  autre 
manufacture ,  dont  le  moteur  principal  est  une  ma- 
chine à  vapeur,  est  dirigée  par  M.  Paluste-Lupin  el 
compagnie. 

C'est  à  Gâteau  que  fut  signé  en  iSSg,  entre 
Henri  II  et  Philippe  II,  le  traité  si  funeste  à  la 
France,  connu  sous  le  nom  de  Traité  de  Cateaw 
Cambrésis. 

L'un  des  plus  illustres  guerriers  de  la  révolution^ 
le  maréchal  Mortier,  duc  de  Trévise,  est  né  daot 
cette  ville.  Parti  avec  l'un  des  premiers  batailloiil 
du  Nord,  en  1792,  il  gagna  'ous  ses  grades  sur 
champ  de  bataille,  où  le  plus  grand  sang-froid,  uoj 
à  la  plus  brillante  valeur,  a  élevé  si  haut  sa  forlunB 
et  sa  gloire.  ' 

Deux  mauvais  chevaux,  un  postillon  qui  s'arrête 
à  chaque  demi-poste  pour  avaler  un  verre  d'eau-de- 
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vie  on  une  grande  pinte  de  bière,  nous  conduisent 
enfin  à  Landrecies,  vltle  située  sur  la  Sambre,  et  à 
deux  ou  trois  Uenes  de  la  source  de  cette  rivière. 
a  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  sièges  qne  Cbarles- 
Quint,  que  le  cardinal  de  Lavalette ,  devenu  général 
des  armées  de  Louis  XIII,  que  Louû  XIV,  et  enfin  le 
prince  Eugène,  lui  firent  essuyer,  me  ditHrppolyte' 
en  entrant  dans  la  place.  Il  en  est  un  qui  est  plu« 
mémorable  pour  moi  et  pour  ses  malheureux  habi- 
tants. En  1793  les  coalisés  s'emparèrent  de  Lan- 
drecies après  un  long  bombardement  ;  l'année  sui- 
vante, à  la  suite  duo  nouveau  bombardement,  les 
armées  de  la  république  y  entrèrent  victorieuses. 
L'un  de  mes  frères,  que  la  réquisition  venait  d'arra- 
cber  de  nos  bras,  n'y  put  rent  rer  avec  elles  ;  il  ironva 
la  mort  sur  le  glacis  de  la  place...  Mais  je  dois  con- 
fondre madouleur  avec  celle  des  valeureux  habitants 
decetteville.Daosle  premier  bombardement,  tontes 
les  maisons  furent  renversées  on  brûtéçs.  Une  grande 
partie  de  la  population  trouva  la  mort  sous  ses  roi- 
aes,  sans  que  cela  diminuât  Tintrépidité  de  cenx 
qui  survivaient.  Us  se  défendirent  avec  un  courage 
dont  l'histoire  offre  peu  d'exemples.  Les  femmes 
relevaient  les  blessés,  les  transportaient  sons  les 
blindages,  et  leur  donnaient  les  premiers  soios;  plu- 
sieurs  furent  tuées  ou  blessées  en  exerçant  ces  pieux 
devoirs.  Ces  généreux  citoyens  bese  rendirent  que 
lorsqu'ils  eurent  perdu  tout  espoir  d'être  secourus, 
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et  lorsque  leur  ville  Boffrit  plus  qu'un  vaste  mon- 
ceau de  ruines.  L'intrépidité  des  habitants  deLao- 
drecies  fit  l'admiration  de  toute  la  France.  Deux  lois 
oi'dounèrcut  que  leurs  maisons  seraient  reconstruites 
au\  frais  de  l'état.  Des  mercenaires,  annoncés  comme 
architectes,  furent  envoyés  de  Paris  pour  relever 
cette  ville  ;  ils  s'établirent  dans  les  deux  seules  mi- 
sons qui  restassent  debout,  pour  faire  dos  plans  et 
des  projets.  Là,  et  sans  se  laisser  toucher  par  l'as- 
pect des  ruines  fumantes  de  cette  malbeureuse  cité, 
ils  ne  s'occupèrent  que  des  moyens  de  prolonger 
leur  séjour  et  d'augmenter  la  masse  de  leurs  hono- 
raires :  ils  ne  posèrent  pas  une  pierre ,  et  dcpensèreul 
cent  mille  francs;  le  gouvernement,  qu'effraya  la 
dépense,  renonça  alors  à  ses  projets  :  c'est  ea  vais 
que  depuB  trente  ans  les  malheureux  réclament  les 
justes  réparations  des  desastres  dont  ils  ont  été  la 
victimes,  et  dont  à  chaque  pas  que  nous  faisons  vt 
voyez  les  traces  '.  , 

«  C'est  à  Landrecies  qu'est  né  le  maréchal  Clar^ 
duc  de  Feltre ,  miuistre  de  la  guerre  sous  l'empi"*^ 
et  depuis  la  restauration.... 

•  Un  homme  qui  long-temps  fit  bénir  son  adml 
nistration  par  les  habitants  du  Bas-Rhiu ,  M.  Sh< 

'  Quelques  ceoUincs  de  mille  Iraocs  sur  lindemoilé  dun  i 
Ilani  pouvait-nt-ila  être  mjcu\  placés  ^ 
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ancien  préfet,  avait  aussi  vu  le  jour  à  Laadrecies. 
Honneur  k  la  mémoire  de  ce  dernier  !  n 

Pendant  que  l'on  relayait,  nous  avions  pris  les 
devants  à  pied;  Hippolyte  me  £t  remarquer  que 
l'aspect  do  pays  avait  entièrement  changé  depuis 
que  nons  avions  passé  la  Samtre ,  laquelle  semble 
être,  pour  le  département  du  Nord,4^ne  ligne  de 
démarcation  entre  un  sol  fertile  et  un  sol  tout-à-fait 
ingrat  «  Cet  arrondissement,  ajouta  Hippolyte,  est 
beaucoup  plus  que  les  autres  du  département  en- 
trecoupé de  coteaux,  et  couvert  de  forêts:  il  est 
ncbe  de  belles  prairies;  mais  la  terre,  en  général 
ai^lense  et  froide,  se  refuse  à  donner  à  ses  habn 
tants  le»  belles  moissons  qui  font  l'omemeot  et  la 
richesse  des  autres  arrondissements.  II  pourrait  de- 
venir florissant  par  l'exécution  du  canal  de  IHelpe^ 
Majeure  et  de  la  Sambre^  et  par  la  découverte  de 
la  bouille  que  l'on  explore  à  Aulnoie  près  Barlai- 
mont ,  à  deux  lieues  environ  d'ici.  Les  fers ,  les  bois, 
les  cendres  fossiles  de  Sarspoterie ,  les  marbres  et  les 
foins  qui  font  la  richesse  de  cet  arrondissement, 
trouveraient  des  moyens  de  transport  faciles  et  peu 
coûteux.  La  bouille,  outre  les  avantages  qu'elle  offre 
aux  diverses  branches  d'industrie,  ferait  faire  d'im- 
menses progrès  à  l'agriculture  ;  car,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  la  chaux  coûte  trop  cher  aux  cultiva- 
teurs pour  qu'ils  puissent  en  amender  leur  terre.  Les 
pierres  calcaires  y  sont  en  abondance;  il  ne  manque 

Euhitb  E(t  novi^ce,  t.  ♦.  (> 


•  GABRIELLE   DE   VEHGY. 

qu'un  combustible  à  bon  luarcbë  pour  les  réduire 
à  l'état  de  cbaux  :  tous  les  autres  eugrais  usités  dans 
le  département  du  Nord  seraient  ici  ti'op  au-dessus 
des  moyens  de  nos  agriculteurs ,  eu  épard  aux  prix 
qu'ils  retirent  de  leurs  denrfies.  » 

La  voitnrc  nous  rejoiguit  au  village  de  Maroilles, 
renommé  par  ses  fromages  auxquels  il  a  donné  son 
nom. 

Comme  la  route  sur  laquelle  nous  voyagions  ne 
traverse  ni  bourg,  ni  village,  et  que  notre  postil- 
lon ,  pressé  sans  doute  par  la  soif,  ne  trouvait  moyen  j 
de  la  satisfaire  qu'en  arrivant  à  sa  destination,  nous  ■ 
fîmes  le  trajet  rapidement,  et  nous  ne  tardâmes 
pas  à  entrer  dans  Avtsnes,  petite  ville  située  sur  le 
penchant  d'un  coteau  ,  et  arrosée  par  la  grande 
Ilelpe.  Triste  chef-lieu  d'uue  sous-préfecture, 
ville  n'offre  rien  de  remarquable,  ni  par  ses  édïfr) 
ces,  ni  par  son  commerce.  Pendant  que  l'on  prépi 
rait  notre  dîner,  nous  eûmes  le  temps  de  la  pi 
courir  et  de  visiter  les  travaux  que  l'on  exécute  pout 
la  reconstruction  de  l'arsenal;  il  sera  maintenant 
voisin  de  la  maison  d'arrêt;  ce  quartier  de  la  ville 
y  gagnera  sous  le  rapport  de  la  salubrité  publique^ 

"  Avesnes  ne  peut  citer  qu'un  écrivain,  Duméesj 
encore  son  éloge  se  boroe-t-il  à  dire  qu'il  est  aul 
des  Annales  belgiques  ;   mais  en  revanche 
donné  le  jour  au  brave  général  Désanfent  » 
nom  a  été  insrrit  avec  honneur  dans  les  premii 
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bulletins  de  aos  victoires  à  l'année  du  nord.  Nsds 
lui  devons  encore  le  général  Desprës,  et  les  denx 
frères  Gossain,  membres  à  diverses  époques  de  nos 
assemblées  législAives,  où  ils  se  sont  fait  remar* 
quer ,  autant  par  leur  modération  et  leur  fermeté 
que  par  leur  attachement  aux  principes  constitiH 
tionnels.  Enfin,  pour  atténuer  la  fâcheuse  impres- 
sion que  semble  faire  sur  vous  le  triste  aspect  de 
cette  paDvre  vUle ,  je  vous  dirai  que  le  célèbre 
compositeur  Gossec  est  né  dans  son  arrondisse- 
ment. J'ai  oublié ,  en  passant  à  Catillon ,  entre 
Gatean  et  Landrecies,  de  tods  rappeler  que  le 
brave  général  Clément,  comia  par  ses  beaux  foits 
d'armes  au  col  de  Bagnol,  an  siège  de  Saint-Elroe, 
et  à  l'affaire  de  Berghen,  y  avait  reçu  le  jour.  > 

En  entrant  à  l'hdtel  du  Nord,  nous  remarquâmes 
qu'une  calèche  y  était  arrivée  depuis  que  nous  en 
étions  sortis,  et  trois  couverts  mis  sur  la  table  noun 
apprirent  apte  nous  aurions  un  nouveau  convive.  U 
ne  tarda  pas  à  paraître;  je  le  vis  aussitôt  courir  à 
Hippolyte,  qui  le  serra  dans  ses  bras.  «  Quel  hasard 
vous  amène,  mon  cher  G***? — Je  vais  vonsledirBî 
je  me  rendais  à  ma  terre  de  Ferrière,  quelques  amis 
m'arrêtent  à  Saint-Quentin  ;  ils  me  .prient  de  les  ac- 
compagner dans  nue  partie  de  plaisir  au  bois  de 
Fayel,  pour  y  visiter  l'ancien  chfttein  des  seigneurs 
de'  ce  nom ,  devenu  historique  et  fameux  par  les 
tristes  amours  de  Gabrielle  de  Vergy,  et  de  Raonl , 
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sire  de  Coucy.  »  Tinterrompis  le  narrateur  en  Idî 
faisant  observer  que  ce  triste  événement  avait  dû  se 
passer  en  Bourgogne....  «  S'il  fallait  absolument  en 
croire  mademoiselle  de  Lussan ,  reprit-il  ;  mais 
conmie  nous  n  y  sommes  pas  forcés,  nous  adopte- 
rons de  préférence  les  renseignements  historiques 
fondés  sur  Tidentité  des  noms,  des  traditions  et  des 
lieux  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  cet  évé- 
nement ne  se  soit  passé  à  Fayely  près  Saint-Quentin, 
d'où  j'arrive  en  ce  moment ,  l'esprit  encore  tout  rem- 
pli de  l'horrible  anecdote  que  je  viens  d'entendre  au 
lieu  même  où  la  scène  s'est  passée.  »  Nous  ne  la  con- 
naissions que  par  la  tragédie  de  Dubelloy,  et  nous 
insistâmes  pour  que  notre  jeune  convive  nous  cd 
fît  le  récit. 

u  Le  seigneur  de  Coucy,  Raoul  F",  Tun  des  plus 
beaux  et  des  plus  braves  chevaliers  du  Yermandois, 
aimait  tendrement  la  belle  Gabrielle,  fille  du  sei- 
gneur de  La  Vergy ,  village  peu  distant  du  noble  ma- 
noir de  Coucy.  Il  en  était  payé  d'un  tendre  retour, 
bien  que  Gabrielle  n'ignorât  pas  que  Raoul  avait 
juré  fidélité,  aux  pieds  des  autels,  à  une  autre 
femme ,  et  que  jamais  il  ne  pourrait  devenir  -son 
époux;  mais  si  elle  n'avait  pu  résister  aux  charmes 
de  l'espnt  et  à  la  noblesse  du  caractère  et  de  la  fi^ 
gure  du  sire  de  Coucy,  elle  avait  su  concilier 
amour  et  la  vertu.  En  1 1 90,  Aubert  de  Fayel 
manda  sa  main;  le  seigneur  de  La- Vergy  la  lui 
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corda  et  eKi0ea  de  sa  fille  qu'elle  se  soumît  à  cet 
hymoi;  Gabrielle  obéit. 

B  Cependant  le  caractère  sombre  et  jaloux  de 
Payel  ne  fit  qu'accroître  la  passion  de  la  malbeu-  . 
rense  Gabrielle.  Comme  ses  amours  avec  Coucy 
n'étaient  point  soupçonnés,  Raoul  se  présentait 
souvent  au  cbàteau  de  Fayel,  et  presque  toujours 
lorsque  l'ëpouz  de  Gabrielle  était  occupé  à  lancer 
le  cerf  on  à  poursuivre  le  daim.  On  ne  sait  au  juste 
[asqn'Â  quel  point  l'amour  avait  triomphé  du  de- 
voir dans  le  coeur  de  la  noble  dame,  lorsque  Raoul 
Fnt  ^appelé  par  le  roi  pour  le  suivre  dans  ta  Pales- 
tine. Âprèfl  avoir  fait  à  sa  douce  amie  les  adieux  les 
plus  tendres,  et  avoir  reçu  de  sa  main  une  écbarpe 
portant  leurs  chiffres  enlacés,  Raoul  partit  II  avait 
signalé  sa  valeur  dans  viogt  combats,  et  la  reoom- 
mée  de  ses  exploits,  dont  la  France  était  fière,  con- 
solait Gabrielle  de  l'absence  de  son  amant,  qui  n'at- 
tendait que  la  fia  du  si%e  de  Saint-Jean-d*Acre 
pour  revoir  sa  patrie  :  vain  espoir!  un  coup  mortel- 
vint  l'atteindre  an  pied  de  ces  remparts  de  tout 
temps  funestes  à  nos  armes.  Rapporté  dans  sa  tente, 
il  tourna  toutes  ses  pensées  vers  celle  qu'il  ^valt  tant 
aimée,  et  qui,  dans  ce  moment  terrible,  était  en- 
core tout  ce  qu'il  regrettât.  D'une  main  tremblante 
il  traça  la  lettre  où  il  lui  adressait  son  dernier  adieu 
et  son  dernier  soupir.  S'adressant  ensuite  à  Monlac, 
à  son  fidèle  écuyer  :  «  T^orsque  mon  ame  aura  quitté 
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sa  dépouille  mortelle ,  fais  ouvrir  mon  corps ,  tîros- 
eu  mon  cœur;  qu  il  soit  embatimé  et  déposé  par  toi 
dans  cette  cassette,  avec  cette  lettre  et  cette  écharpe. 
Tu  te  rendras  au  château  de  Fayel,  et  tu  chercheras 
à  remettre  secrélemeot,  à  la  noble  dame,  ce  sou- 
venir de  celui  qui  meurt  en  l'adorant.  Moolac, 
puis-je  compter  sur  toi?»  Celui-ci  promit,  foi  de 
gentilhomme ,  de  remplir  cette  cruelle  mission, 
Raoul  lui  fit  don  de  son  épée,  et  expira. 

u  Depuis  trois  jours  le  fidèle  écuyer  revenu  delà 
Palestine  et  caché  dans  le  bois  de  Fayel  ,  chei^ 
chait  à  s'approcher  du  noble  manoir,  à  la  faveur 
du  crépuscule,  lorsqu'il  fut  tout-à-coup  surpris  dans 
ie  parc  par  le  sire  de  Fayel  que  le  soupçon  y  avait 
conduit.  Fayel  terrassa  le  trop  fidèle  Monlac,  le 
força,  l'èpée  sur  la  gorge,  de  lui  révéler  son  secret, 
et  l'ayant  mis  à  mort,  s'empara  de  la  cassette  fatale. 
A  la  lecture  de  la  lettre  qu'elle  renfermait,  Fayel, 
dans  lin  transport  frénétique,  conçut  le  projet  de 
la  plus  horrible  vengeance.  Il  fit  préparer  Ip  cœur 
de  Raoul  sous  la  forme  d'un  mets  que  sa  femme 
préférait  à  tous  les  autres,  et  le  lui  fit  servir  à  sou- 
per. Ayant  remarqué  qu'elle  en  mangeait  avec  piaî- 
Sir,  il  la  pressa  de  satisfaire  son  goftt.  ■•  Noble  dame^ 
lui  dit-il,  de  quelle  cbaii'  penscz-vons  qne  se  com- 
pose le  mets  que  vous  venez  d'achever  avec  tant 
de  plaisir;' — Je  ne  sais,  reprit-elle, — Ceci  vousl'ap 
prpndrn,-f  ajouta-t-il  en  hii  présentant  la  lettre  de 
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Coucy.  Gabrielle  s  évanouit  à  la  Jecture  des  pre- 
miers mots,  mais  ayant  repris  ses  sens,  elle  achève 
cette  lettre  sans  verser  une  larme,  sans  pousser  un 
soupir.  uEt  ce  présent  qu'il  m'envoie?»  ditreUe  à 
son  cruel  époux....  Fayel  frémit.  «Pourquoi  crai- 
gneas^vous  de  me  répondre ,  continua-t'^Ue  avec 
un  efïrayant  sang-froid....  L aliment  que  vous  m  avez 
présenté  ma  paru  délicieux;  il  suffira  au  reste  de  ma 
vie;  je  jure  qu'aucune  autre  nourriture  n  entrera  dans 
mon  corps....  »  En  disant  ces  mots  l'infortunée  Ga- 
brielle se  retira  dans  son  appartement  et  s'y  laissa 
mourir  de  faim.  » 

Ce  récit  achevé  ,  nous  remontâmes  en  voiture 
avec  notre  nouveau  compagnon  de  voyiqg[e,  dont 
le  cbâteau  se  trouvait  surnotre  route,  et  qui  nous 
invita  à  venir  passer  la  nuit  à  Perrière. 

Nous  avons  pris  place  tous  (rois  dans  la  calèche 
de  M.  G***,  et  nous  voilà,  au  sortir  d'Avesnes,  en- 
foncés dans  des  bois  épais,  sur  une  route  montueuse 
et  pénible.  Cette  route  était  couverte  de  deux  à 
trois  mille  personnes  qui  prenaient  diverses  direc- 
tions; toutes  étaient  parées  et  semblaient  animées 
par  la  joie.  «  C'est  aujourd'hui  la  fête  patronale  du 
village  de  Dompierre,  situé  à  peu  de  distance  de 
cette  route,  nous  dit  M.  G***;  ces  braves  gens  vien- 
nent de  faire  le  pèlerinage  de  Saint-Eton;  chaque 
année,  le  jour  de  TAscension,  on  voit  courir,  dès 
cinq  heures  du  matin,  à  Dompierre,  plusieurs  mil- 
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liers  de  pei-sonoes  qui  viennent  de  dix  lieues  à  la 
ronde.  Ces  pèlerins  sont  armés  de  baguettes  sur 
toute  la  longueur  desquelles  on  a  enlevé  l'écorce  en 
spirale;  ils  vont  processionnellement,  dans  l'église, 
tourner  autour  de  la  statue  en  pierre  de  saint  Éton 
qui  est  renversée  sur  le  dos  ;  ils  promènent  leur  ba- 
guette sur  tout  le  corps  du  saint,  en  commençant 
par  les  pieds  et  en  remontant  vers  le  nez,  que  ce 
frottement  souvent  répété  a  rendu  camard  ;  ils  se 
rendent  ensuite  au  bord  d'une  petite  fontaine  voi- 
sine de  l'église,  ils  y  plongent  leurs  baguettes  qui, 
après  le  froitement  et  Timmersion ,  acquièrent  seloa 
eux  le  pouvoir  de  préserver  de  toutes  maladies  les 
bestiaux  qui  en  sont  touchés.  Au  sortir  de  l'église, 
oo  trouve  des  baladins,  des  danseurs  de  corde,  des 
boutiques,  et  des  jeux  de  toute  espèce.  Dans  une 
grotte  voisine,  on  représente  la  passion,  spectacle 
assez  grotcsquement  exécuté  par  des  marionnettes 
d'un  pied  de  hauteur  qui  figurent  les  apôtres ,  Pilate, 
Gaïplie,  et  les  autres  personnages  de  ce  mystère  dia* 
logué  en  patois  du  pays.  C'est  aussi  le  rendez-vous 
des  pauvres  et  des  estropiés  de  tous  les  environs. 
Le  chemin  qui  conduit  à  la  fontaine  est  jonché  de, 
malheureux  qui  viennent  y  étaler  leurs  diffonuité» 
ou  lem-s  infirmités,  et  d'autres  qui 

Excilenl  la  piiié  sur  des  maux  qu'ils  n'ont  pas , 
Ou  qui,  feignant  la  honte  et  courbes  dans  la  l»iue, 
Y  groupent  autour  d'eux  des  entants  qu'on  leur  loue. 
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Nous  traversoQs  le  village  de  Beaufoot,  où  se 
donna,  en  i7g3,  le  combat  de  ce  nom,  eotre  les 
Français  et  les  AHtrichieiis  ;  bientôt  nous  descendons 
au  château  de  Ferrière.  I^a  nuit  était  Tenue;  toutes 
les  portes  du  château  étaient  fermées  et  barrica- 
dées, et  ce  n'est  qu'après  avoir  sonné  à  plusieurs 
reprises  que  l'on  se  présenta  pour  nous  ouvrir. 
«Qui  est là?^— C'est  moi,  Jeanne;  ouvrez. — Qui, 
vons? — Votre  maitre,  M.  G***.»  Cependant  la 
porte  ne  s'ouvre  pas;  on  chuchote,  et  les  mots  de 
maître  Jacques,  de  sorcier,  répétés  i  voix  basse, 
parviennent  jusqu'à  nous.  Justement  impatienté  de 
ces  délais,  M.  G***  commande  impérieusement 
qu'on  lui  ouvre.  La  voix  du  domestique  qui  l'accom- 
pagnait s'étant  fait  entendre,  inspira  quelque  con- 
fiance: on  nous  ouvrit  avec  beaucoup  de  précau- 
tions. Nous  aperçûmes  aussit^^t ,  à  la  lueur  d'une 
lanterne  que  portait  Jeanne,  cinq  ou  six  individus 
mâles  ou  femelles  armés  de  bâtons,  de  fourches  et 
de  pieux,  et  en  position  de  se  défendre,  quoique 
la  plus  grande  frayeur  fût  peinte  sur  leurs  traits. 
En  entrant,  M.  G"*  demanda  l'explication  de  tou- 
tes ces  précautions  et  de  ces  craintes.  On  com- 
mença par  pousser  quelques  soupirs.  Jeanne,  en 
me  voyant  au  côté  de  M.  G***,  effrayée  sans  doute 
par  ma  tournure  hétéroclite,  poussa  un  cri  accom- 
pagné de  ces  mots  :  le  sorcier!  et  toute  la  troupe  fit 
deux  pas  en  arrière,  avec  les  signes  les  plus  mani- 
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festes  d'une  vive  frayeur,  «  Nous  aurons  tout-à- 
l'heure  l'explication  de  tout  ceci ,  dît  M.  G"*'  en  me 
prenant  la  main  et  en  avanraut  dans  le  vestibule,  a 
Lorsque  le  calme  fut  rétabli  dans  les  esprits ,  M.G*" 
appela  son  jardinier  et  lui  demanda  la  cause  du 
troublequilvoyaitrégnerdanssademeure.  "  Hétas! 
monsieur,  ce  n'est  point  ici  seulement  que  tout  est 
dans  la  crainte,  Perrière  la  petite  et  Ferrière  la 
faraude  sont  sens  dessus  dessous  à  cause  d'un  maître 
sorcier  comme  on  n'en  a  jamais  vu.  Il  y  a  plus  de 
soixante  ans  que  j'ai  entendu  dire  par  mon  grand- 
père. —  Laisse  là  tes  réflexions,  Joseph,  et  conte- 
nous  l'histoire  de  ton  maître  sorcier,  —  Hé  bien 
donc,  monsieur;  maître  Jacques,  berger  à  la  ferme 
de  B"",  était  connu  depuis  Beaumont  jusqu'à  Ba- 
vai ,  et  depuis  Sobre  jusqu'au  Quesnoy,  comme  le 
meilleur  conj'tireur  et  le  plus  habile  soreier  du  pays. 
Il  ne  demandait  pas  aussi  cber  que  tes  autres,  et 
quand  il  avait  fait  ses  cérémonies  et  ses  grimaces,, 
si  l'on  récitait  bien  les  formules  et  les  prières  qi^ 
prescrivait,  on  était  sûr  de  réussir  soit  qu'on  11 
parlât  pour  la  {rnérison  d'un  gcjit  ou  ifune  bette- 
avait  un  jjrand  livre  tout  latin,  où,  sans  jamais  avoi 
su  lire,  il  lisait  tout  couramment  le  nom  et  la  dft* 
meure  de  ceux  qui  avaient  jeté  un  sort  ou  fait 
maléfice;  quand  vous  vouliez  vous  venger  de  quel* 
qu'un,  il  priait  l'étoile  du  bercer,  le  f/randchar  oq 
le  petit  rfiar,  pour  que  les  j^raines,  les  herbes.  Il 
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bétes  de  votre  eonemî  ftusent  empoisonoées,  etcela 
arrivait.  Lorsqu'on  était  volé  ou  que  l'on  avait  p«^ 
du  quelque  chose,  od  s'adressait  à  maître  Jacques, 
et,  avec  sa  petite  baguette  de  noisetier,  il  savait  où 
^l'on  pouvait  les  retrouver;  enlÎD,  ipioiqne  toujours 
il  m'ait  fait  peui-,  c'était  un  habile  homme.  Voilà 
qu'il  y  a  qndqaes  jours  une  fille  de....,  qui  se  plai- 
gnait d'être  ensorcelée,  fait  appeler  maître  Jacques  ;  , 
elle  avait  des  éblouissements,  des  lassitudes,  des 
suffocations;  il  arrive,  il  conjure  l'esprit  malin  et 
voilà  que  la  fille  accouche  bientât  d'un  enfant  mort. 
Alors  le  jufje  de  paix  s'est  fâché  ;  il  a  dît  que  maître 
Jacc[ues  avait  tué  l'enfant  par  des  drogues;  il  a  en- 
voyé les  gendarmes  pour  l'arrêter.  Biste,  maître 
Jacques  a  disparu,  et  c'est  de  ce  moment  qu'a  com- 
mencé notre  malheur.  Depuis  huit  jour^  maître  Jac- 
ques se  promène  par  tout  le  pays  :  tantôt  il  est  loup, 
tantôt  tigre,  tantôt  démon  ou  bête  de  Gévaùdan; 
après  on  le  voit  en  chevalier ,  en  ermite ,  en  capucin. 
11  marche,  il  court,  il  s'élève  en  l'air  tout  environné 
de  feux,  il  retombe  sur  la  terre  en  eau  bouillante;  -• 
it- entre  dans  les  maisons,  et  tous  les  meubles  sont 
brisés,  renversés;  il  enlève  desferames,  des  filles,  et 
desjennesgarçoâs.  L'autre  jour,  il  se  promenait  au- 
près de  Colleret,  en  habit  de  capucin,  les  gendar- 
mes l'ont  pris  et  enchaîné  ;  il  a  sooiïlé  sur  les  fers  et 
a  disparu.  Ue  lendemain  des  hommes  l'ont  poursui- 
vi à  la  course  ;  ils  n'ont  saisi  qu'une  botte  de  paille  ; 
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ils  y  ont  mis  le  feu,  et  une  souris  s'en  est  enfuie. 
EnSu,  monsieur,  c'est  une  pi'ovidence  que  vous 
soyez  arrivé,  car  nous  étions  tous  perdus.  »  M.  G*** 
voyant  qu'il  n'y  avait,  pour  l'instant,  aucun  moyen 
d'éclairer  la  raison  de  ses  domestiques,  rassura  le 
jardinier  et  le  coUfçédia.  "  Voilà,  nous  dit  M.  G"*, 
les  effets  de  la  superstition  malheureusement  en- 
core trop  répandue  dans  ces  contrées.  Il  y  a  peu 
de  jours  que  le  village  d'Hoisnes,  près  Bëtbune, 
vient  d'être  le  ibéâtre  de  l'une  de  ces  horribles 
scènes.  Un  pauvre  paysan  avait  perdu  trois  de  ses 
enfants  depuis  peu  de  temps,  un  quatrième  était 
mourant  sur  son  grabat  ;  il  court  consulter  le  devin , 
qui  lui  dit  que  sa  propre  tante  est  cause  de  ses  mal- 
heurs; qu'elle  a  jeté  un  sort  sur  ses  enfants;  qu'elle 
seule  peut  sauver  celui  qui  reste.  C'était  un  diman- 
che pendant  l'office:  le  malheureux  envoie  oo  de 
ses  voisins  prier  sa  tante  de  passer  chez  lui  pouruo; 
objet  pressant.  La  pauvre  femme,  plus  que  septua* 
génaire,  arrive  toute  confiante,  croyant  pouvoÎTi 
être  utile  à  son  neveu.  A  peine  est-elle  entrée,  (jue< 
le  neveu  et  son  voisin  se  précipitent  sur  elle  et  la 
menacent,  si  elle  n'aie  le  sort  qu'elle  a  mis  sur  l'eiK 
fant,  de  la  livrer  au  supplice  du  fen.  En  vain  la  mal- 
heureuse verse  des  larmes  et  proleste  de  son  inno- 
cence; un  grand  feu  de  paille  de  colza  est  allumé; 
on  prend  une  poignée  de  chalumeaux  enflammés, 
on  lui  arrache  son  bonnet,  et  pioiuenaut  la  flamme 
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sur  sa  tête  blanche  et  chenue ,  on  procède  à  son  sup- 
plice. Bientôt  dëpoufllée  entièrement  de  ses  vête- 
ments, elle  est  exposée  au  feu  le  plus  ardent;  ses 
cris  font  enfin  accourir  au  secours  ;  la  porte  de  la 
cabane  est  enfoncée,  et  Ion  trouve  la  victime,  au 
milieu  de  ses  bourreaux ,  brûlée  de  la  tête  aux  pieds, 
et  au  milieu  des  douleurs  les  plus  horribles.  Les  as- 
sassins ne  fuient  pas,  la  justice  s  empare  d  eux.  Forts 
de  leur  superstition ,  ils  sont  sans  crainte;  ils  croient 
avoir  accompli  un  devoir.  La  justice  doit  frapper, 
mais  doit-elle  oublier  que  le  sorcier  est  la  première 
cause  du  crime  ?» 

Le  souper  était  servi  ;  nous  primes  place  autour 
de  la  table.  Hippolyte ,  en  sa  qualité  d  archéologue, 
nous  dit  que  les  chartes  générales  du  Hainaut  im- 
posaient autrefois  aux  communes  l'obligation  de 
nourrir  les  sorciers  et  les  sorcièi^s  en  minorité. 
(Cbap.  i35,  art  22.) 

«Et  cela  ne  vous  paraîtra  pas  extraordinaire, 
ajouta-t-il^  puisque  les  rituels  du  culte  catholique 
sont  remplis  d^exorcismes  terribles  contre  les  diables 
et  les  démons;  et  pourquoi?  parceque  les  ordres 
mendiants  y  trouvaient  jadis  un  moyen  de  pâture. 
Vivant  de  quêtes ,  ils  allaient ,  dans  des  temps  mar- 
qués ,  exorciser  dans  les  écuries  et  les  étables  ;  ils 
encensaient  avec  des  chaufferettes  ou  antres  vases 
d*un  usage  commun ,  et  se  cachaient,  pour  ces  opé- 
rations ,  des  curés ,  parceque  ceux-ci ,  généralement 
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raisoiiDables ,  ne  se  prêtaient  pas  à  ces  ridicules  cé- 
rémonies. De  nos  jours  les  niissioooaires  redoutent 
aussi  les  yeux  des  curés, 

M  Ce  serait  à  tort  que  l'on  s'étonnerait  que  cette 
croyance  aux  sorciers  et  devins ,  qui ,  à  l'cpoque  de 
la  révolution  était  encore  entretenue  par  les  mi- 
nisti-es  de  la  religion,  ne  fût  pas  plus  généralement 
répandue.  Peut-être,  certaines  gens  loin  de  cher*, 
cher  à  la  détruire ,  comme  l'un  des  fléaux  de  la  so-' 
ciété,  la  verraient  avec  plaisir  se  perpétuer  et  si* 
tendre;  il  y  aurait  alors  des  pèlerinages  entrepris^ 
des. messes  commandées,  des  exorcismes  invoquéSf 
des  donations  faites  j  et  l'on  sait  que  ces  fjens-là  ne  ' 
pensent  pas,  comme  Jésus-Christ,  que  leur  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde.  •■ 

Après  une  excellente  nuit,  que  ue  trouhla  auca>f 
nemenl:  le  sorcier,  M.  G***  voulut  nous  conduint 
jusqu'à  Maubeuge. 

Maubeuge  est  une  place  forte  sur  la  Sambrei 
dont  les  fortifications  ont  été  renouvelées  par  Vaw 
ban  ;  elle  est  régulièrement  bâtie  et  fort  bien  percés^' 
t^lle  avait  avant  la  révolution  un  chapitre  de  ch; 
noinesses  qui  passait  pour  l'un  des  plus  illustres  m^ 
des  plus  anciens  de  l'Europe.  Nous  visitâmes  la  helte^ 
manufacture  d'armes  dirigée  de  père  en  âls  patf 
MM.  FélL\  ;  c'est  l'un  des  plus  beaux  établissement» 
de  ce  genre  qui  soit  en  France. 

La  ville  de  Maubeuge  ne  compte  de  nom  qui 
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rite  d  échapper  à  1  oubli ,    (juc   celui   du   .';én<'M\il 
La  Cour. 

Après  avoir  pris  congé  de  M.  G***,  le  postillon 
nous  entraîna  sur  la  route  de  Bavai.  En  sortant  du 
village  de  La  LcHigue ville,  Hippolyte  me  montra  sur 
la  droite  la  position  de  Malplaquet  où  se  livra ,  en 
1709,  la  bataille  de  ce  nom  si  malheureuse  pour 
nos  armes.  Comme  nos  cœurs  battent  d'intelligence 
lorsqu'il  s  agit  de  la  France  !  Le  silence  succéda  à 
Tindication  qui  m'était  faite ,  et  il  ne  fut  interrompu 
que  par  une  exclamation  dHippoly  te  qui  s  écria  : 
«  Nous  voici  dans  lantique  Baganum ,  Tune  des  plus 
anciennes  villes  de  la  Gaule-Belgique  !  Quoiqu'elle 
ne  fût  au  temps  des  Césars,  continua- t-il ,  quun 
amas  de  cabanes  entourées  d'un  fossé  et  de  pa-r 
lissades,  Auguste  la  choisit,  à  cause  de  sa  posi- 
tion centrale ,  pour  en  faire  la  capitale  de  cette 
province  romaine  ;  il  lagrandit  et  lembellit  beau- 
coup ,  et  elle  devint  tellement  importante  y  que  Ti- 
bère, son  gendre,  lorsqu'il  commanda  dans  les 
Gaules,  y  fit  une  entrée  solennelle.  Nous  allâmes 
visiter  les  ruines  d  un  cirque  encore  parfaitement 
tracé ,  et  les  restes  de  laqueduc  qui ,  en  passant  sous 
la  Sambre,  amenaient  dans  la  cité  les  eaux  de  la 
fontaine  de  Foursies,  éloignée  de  quatre  lieues. 
Nous  espérions  voir  le  cabinet  d  antiquités  recueil- 
lies sur  les  lieux  parle  respectable  M.  Carlier,  curé 
de  Bavai ,  mort  depuis  quelques  années  ;  mais  nous 
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ne  pûmes  obtenir  cette  permission  pour  le  jour 
même.  Ce  digne  ecclésiastique,  aussi  recomman- 
dable  par  ses  mœurs  douces  et  tolcrautes  que  par 
son  savoir  et  son  goût  pour  les  sciences ,  avait  formé 
nue  très  précieuse  collection  du  produit  des  fouiUi-s 
qu'il  avait  fait  exécuter  ;  il  avait  trouvé  des  vases  de 
terre,  des  statues  en  plâtre  et  eu  bronze,  grand 
nombre  de  médailles  eu  or,  en  argent,  en  bronze; 
des  parties  de  pavés  en  mosaïque  et  des  peintures  à 
fresque  parfaitement  conservés.  "  Quelques  ama- 
teurs s'étaient  réunis,  nous  dit  mon  compagnon,  il 
y  a  quelques  années,  pour  faire  faire  des  fouilles; 
mais ,  soit  que  ie  nombre  des  souscripteurs  n'ait  pas 
été  assez  considérable,  soit  que  les  travaux  aient  été 
mal  dirigés,  on  les  a  abandonnés;  cependant  0114 
avait  découvert ,  pendant  le  peu  de  temps  que  Ion 
s'était  livré  à  ces  recherches,  un  beau  trépied  ié' 
Bacehus,  qui  est  aujourd'hui  déposé  au  musée  de 
Douai.  Il  est  formé  de  trois  montants  de  bronze  de 
deux  pieds  et  demi  de  haut,  cannelés  en  sautoir,  et 
surmontés  de  trois  têtes  de  Bacchantes,  ornées  de 
feuilles  de  vigne  et  de  grappes  de  raisin.  Sur  l'im 
des  côtés  du  vase  est  une  panthère.  Le  tout  est  d'usé 
belle  conserxatjon.  ' 

"  Sur  le  milieu  de  la  place ,  nous  avons  remarqué 
une  colonne  septangulaire,  dont  chacune  des  faces 
indique  la  dir<.ction  de  la  voie  romaine  qui  v  abou- 
tissait. Cette  colonne  n'a  rien  d'antiqne  ;  elle  a  rem- 
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place,  DODs  a't-oD  dit,  celle  qbi  exis&it  du  temps 
des  Bomains  et  qu'on  voyait  encore  au  dix-septième' 
siècle.  On  assure  que  la  reiue  Brunebaut  a  fait  en 
treteuir  et  réparer  ces  chaussées,  que  l'ou  appelle 
encore  aujourd'hui' CAnuss^es  Bmnehaut. 

u  L'une  conduisait  à  Maestricnt  et  à  Cologne  par 
Tongres  ;  une  autre  à  Reims,  une  troisième  à.  Sois- 
sons,  une  quatrième  à  Amiens,  une  cinquième  à 
Mardick ,  par  Valenciennes  et  Toumay  ;  une  sixième 
à  UtreCfat ,  et  la  septième  à  Gand.  Presque  toutes 
sont  encore  très  hian  marquées  dans  le  département 
du  Nord ,  et  l'on  reconnaît  dans  leur  solidité  le  tra- 
vail du  peuple-roi  :  elles  sont  presque  toutes  com- 
posées de  silex  ou  cornues,  transportées  à  crran<ls 
frais  des  contrées  voisines.  « 

En  sortant  de  Bavai,  Hippolyte  desirait  que  nous 
prissions  la  roytédu  Quesnoy,  place  forte  distante 
de  trois  lieues ,  afin  d'aller  visiter  la  belle  forêt  de 
Monnal ,  qui  en  est  voisine  j  mais  je  craignis  de 
n'arriver  à  Valenciennes  qu'après  la  fermeture  des 
portes  ;  ce  qui  est  un  grand  désagrément  dans  ce 
pays,  car  alors, il  faut  coucher  à  la  belle  étoile,  on 
se  loger  dans  une  atiberge  de  rouliers ,  dans  le  fan- 
bourg.  Nous  suivîmes  donc  la  rouf  e  de  Valencieiues. 
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AUX  ENVIRONS  DU  TÉNAllE. 


Uci  lucrcDd  loiiirrrninij'niwndt  gronder  loaniln. 
Toui-i-«mp  jiiM|ti'*  moi  panirnnuit  diuim  mnt  : 

Ctti  U  vdii  det  huttuiiiit. 

Druttt,  Tnâ  B^nu. 


u  Le  Hainaui,  que  nous  parcourons  maintenant, 
était  jadis  habité  par  Ips  Ncnùens,  l'un  dt*  peuples 
les  plus  puissants  et  les  pliut  braves  de  la  Gaule,  et 
Bavai  fut  loQg-temps  leur  capitale.  César  ne  coo- 
naîssait  pas  ce  peuple  lorsqu'il  arriva  dans  la  Gaule, 
et  le  pays  qu'il  liabitaît  était  tout-à-fait  ioconnii  à 
Rome.  OU  sont  ces  Nerviemi'  et  à  quelle  distance  àe 
nom  se  trouvent-ik?  Je  Ciijnore,  écrivait  Cicéron  à 
son  frère  Quinctus,  l'un  des  lieutenants  de  César. 

«  Ils  occupaient,  selon  César,  Strabon  et  Dion- 
Cassius ,  un  yrand  pays  borné  au  midi  par  les  Rhé- 
mois,  lesSénonois,  les  Véromaudois.  et  les  Amie- 


nois;aiMOiK:hant  parTHscaiit ,  dont  le  bord  oppos('* 
appartenait  aux  Atrebates  et  aux  Ménapiens;  au 
nord ,  ils  étaient  séparés  des  Toxandrois  par  la  Rn- 
pèle  ;  ils  tenaielDt  anx  Éburons  et  aux  Aduaties  par 
la  Dyle  et  par  les  limites  communes  des  anciens  dior  » 

■ 

cèses  de  Cambrai  et  de  Tongres. 

u  Les  Nerviens  étaient  belliqueux ,  fiers ,  doués 
d'un  grand^conrage,  et  en  grande  réputation  .cbez 
leurs  voisins,  par  la  sévérité  de  leurs  moeurs.  Ils 
négligeaient  le  commerce ,  et  ne  souffraient  point 
que  Ion  introduisît  chez  eux  le  vin,  les  mets  re- 
cherchés ^  et  les  objets  de  luxe  qui  auraient  pu 
amollir  leur  courage  ou  corrompre  leur  vertu. 

tt  Gomm^  ils  étaient  entrés  dans  là  ligue  des  peu- 
ples belges,  et  qu  ils  avaient  déclaré  hautement  qnlls 
n'enverraient  pas  de  dépotés,  qnlls'n'entendraient  à 
aucune  condition  <1^HÛ  ^.^c  les  Romains,  César 
se  décida  à  les  attaquérles  premiers. 

«  Après  trois  jours  de  marche  dans  cette  contrée , 
le  consul  rom^ipn  apprit  que  les  Nerviens  rattendaieni 
sur  la  Sambre,  dont  il  n'était  éloigné  que  de  dif, 
milles.  Il  sut  aussi  qu'ils  av^ent  renfermé  lènf% 
femmes,  enfants  et  vieillards  avec  leurs \ibjeti  les 
plus  précieux  dans  des  marais  inaccessiMes.  Les 
T^ervienfs  s'étaient  fait  une  défense'  àp  lenp  bois. 
Ils  n  avaient  point  de  cavalerie,  et,  pour  empêcher 
leurs  voisins  de  faire  usage  de.  la  leur,  ils  avaient 
marcotté  de  jeunes  arbres,  dont  les  pousses  nom- 
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breuses,  devenues  jjrandes,  entrelacées  avec  les  bu»- 
sons  et  les  ronces ,  avaieiit  formé  des  baies  à  travers 
lesquelles  il  étail  impossible  de  pénétrer  ' . 

l'A  un  signal  donné,  les  Nerviens  attaquèreoi 
l'ennemi  avec  la  plus  {jrande  impétuosité  ;  ils  ij'eiu- 
parèrent  de  son  camp ,  et  mirent  César  ei  soa  arnica 
dans  le  péril  le  pins  imminent.  Cependant,  acca- 
blés sous  le  nombre,  et  d'ailleurs  si  prodigieuse- 
ment inférieurs  en  tactique  aux  Romains,  ils  suc- 
combèrent, mais  avec  tant  de  gloire,  que  César 
lui-même  s'en  montra  jaloux. 

-  Dans  cette  extrémité  ,  dit-il ,  l'ennemi  même 
"  parut  augmenter  de  valeur.  [<'un  d'eux  n'était  pas 
<•  plus  tôt  tombé  qu'un  autre  prenait  sa  place  et  com- 
«battait  sur  son  corps;  ceux-ci,  tués  et  amoa- 
!■  celés,  servaient  comme  de  remparts  à  leurs  cama-  ' 
«rades,  qui,  de  là,  nous  luiraient  leurs  U-aits  tti 
.'  nous  renvoyaient  nos  propres  javelots.  On  ne  àam 
u  donc  pas  être  surpris,  après  cela,  que  d'aussi  br*^ 
«  ves  gens  aient  osé  traverser  une  lai;ge  rivière,  en 
•'  escalader  les  bords  très  escarpés  et  combattre 
"dans  iiD  poste  désavantageux.  La  grandeur  de  leur 
"  courage  leur  rendait  tout  aisé.  » 

"  La  race  des  Nerviens  fut  presque  entièrenii 
détruite  dans  cette  sanglante  affaire;  les  vieillardfî 

'  Géiai  convient  que  ces  bois  rMardèrenr  ,a  marche. 
nèrcnt  pcndaul   <[ucl<|iic   temps  aux   Ncivicnî  uue  Mipcriorité 
marquée  sur  sei  (roupe». 
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retirés  cfans  les  marais,  eQ?oyèrent-des  députés  au 
vainqueur  et  se  soumirent:  De  six  cènti' sénateurs* 
luidireot-ib  en  lui  eiposaot  leurs  désasQreè^.  nous 
ne  restons  que  trois,  et  de  soixante  mille  comSatidnts, 
cinq  cents  à  peine  sont  en  état  de  porter  les  armes.    .•' 

«Ne  recoDnai5sez>Toas  pas,  dans  les  braves  d'é-,- 
feDseur3deLi)le,-de  ValeDcieunes,  de  Landrecies 
en  1793  et  1794*  ajouta  mon  jeune  ami  avec  une 
sorte  d'orgueil  doot  je  lui  sus  bon  gré,  les  descen- 
dants de  ces  généreux  Nerviena  qu'enflammait  un 
même  sentiment ^  l'indépendance  de  la  patrie! 
César,  toucbé  de  leur  malbeur,  leur  laissa  le  pays, 
leur  rendit  leurs  villes,  et  défendit  à  leurs  voisins  de 
leur  faire  ni  mal  ni  insulte. 

«  La  nouvelle  de  sa  victoire,  portée  à  Rome,  y 
fut  reçue  avec  une  joie  et  un  enthousiasme  inexpri-  - 
mable.  Le  sénat  ordoniia,  pour  la  première  fois, 
quinze  jours  de  prières  publiques  en  actions  de 
grâces,  tant  était  grande  la  terreur  que  le  nom  ner- 
vien  avait  inspirée.  «  En  effet,  disent  Tite-Live  et 
"  Plutarque,  le  danger  avait  été  imminent.  " 

a  Plusieurs  fois  encore  les  Nerviens  décimés  cher 
chèrent  à  secouer  le  joug  de  la  puissance  romaine; 
mais,  trop  affaiblis,  ils  ne  purent  y  parvenir.  Home' 
conçut  pour  eux  une  telle  estime  qu'elle  leur  con- 
serva toutes  leurs  libertés.  Pline  les  appelle  /es  Aer- 
viens/iÂrvsyilsl'étaienten  effet,  j)ui3qu'îis  usaient  de 
leurs  lois,  de 'leurs  coutumes,  et  qu'ils  étaient 
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exempts  de  tc}bîAs.  César  parle  partout  des  Ner- 
Tiens  avec  éloge;  Strabon  et  Plutarque  les. procla- 
ment ^jéo.les  Belges  les  plus  valeureux  des  Gaulois  : 
Sallustê'-ne  craint  même  pas  de  dire  qu  ib  étaient 
plus  belliqueux  que  les  Romains;  enfin  Lacain, 
persuadé  que  les  Nerviens  étaient  seuls  capables  de 
grands  exploits,  leur  attribue  la  défaite  et  la  mort 
de  Gotta,  auxquelles  ils  ne  prirent  aucune  part.  » 

J  étais  tellement  occupé  de  Thistoire  des  Ner- 
viens  9  que  nous  étions  aux  portes  de  Valenciennes 
sans  nous  en  être  aperçus.  «  Où .  descendent  ces 
messieurs?  nous  cria  le  postillon.  —  Ju  grand  Ca- 
nard.» 

Un  mot  ou  deux  en  anglais,  qui  m'étaient  échap 
pés  inattentivement  en  montant  lescalier  de  Vbôtel 
du*Canard;  la  chevelure  blonde,  la^ taille  élevée  de 
mon  compagnon ,  je  ne  sais  quoi  de  britannique 
dans  son  extérieur  firent  prendre  le  change  sur 
nous.  «  Ce  sont  des  Anglais ,  entendime&-nous  dis- 
dnctement  dans  le  corridor. — Vous  vous  trompez, 
de  par  tous  les  diables,  reprit  brusqtiement  Hip- 
polyte  en  mettant  la  tête  à  la  porte  qui  donne  dans 
le  corridor;  nous  sommes  Français  et  très  bons 
Français^  je  vous  Tassûre,  quoi  qnen  disent  cei^ 
taines  gens  qui  prétendent  que  c  est  par  ao^ur 
pour  la  France  qu'ils  ont  passé  vingt  ans  éloigné» 
d'elle.  Cest  qu'il  est  essentiel  pour  uos  finances, 
ajouta-t-il  eb  entrant  dans  lappartément ,  que  Ton 
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pmuie  pai  ici  poor  des  faoniines  d'oatre-  ' 
,  car  les  aubergistes  ont,  i  Valeadettoes 
«Mome  à  Paris ,  l'habitude  de  traiter  les  foeteDs  en 
vrais  corsaires.  U  est  vrai  que  les  bateliers  «i^fait 
en  agissait  de  même  i  Tégard  des  voyageurs  fran- 
çais; Biait  icî  Dons  ue  devons  pas  être  victimes  des 
jqirésailles." 

Le  guide  sur  la  complaisance  de  qui  nous  avions 
compté poar  nous  coèdnire  dans  la  ville,  M.  Aimé 
LefDf,  est  i  la  campagne.  Le  tilbury  qui  nous  atten- 
dait Jl  Taloicicsuies  est  prêt.  Mous  voilà  à  Jmin, 
village  considérable  situé  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minest  la  capitale  du  Hainault,  à  une  portée  de 
canoD  de  la  ville  sur  le  terrain  où  s'exploitent  les 
mines  de  cbarbMi  les  plus  importantes  de  France. 

£n  1 7 1 7,  le  territiùre  de  cette  commune  piésen- 
tait  J'aspect  le  plus  triste;  on  apercevait  seulement 
Çi  et  là  quelques  maisons  isolées,  et  ce  n'était  qu'à 
force  de  soins  et  de  travail  que  les  cultivateurs  par- 
venaient à  arracber  de  maires  récoltes  à  an  sol 
appaavii  et  ingrat.  L'industrie,  amenant  après  elle 
ropoleoce,  est  venue  changer  l'aspect  de  cette  triste 
contrée;  guidée  par  la  science,  elle  a  interrogé  le 
aeio  de  la  terre  sur  ce  qu  il  recelait.  Armée  de  longs 
tnbes,  elle  en  a  pénétré  les  profondeurs,  et  ses 
sondes  ont  ramené,  après  de  nombreuses  tentatives, 
les  preaves  d'une  richesse  cachée.  Dè»-lors  la  mi-  , 
sére  et  la  tristesse  ont  fiii  devant  une  prospérité 
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toujours  croissante.  Le  charbon  de  terre,  moiD' 
cber  que  le  bois,  plus  à  la  portée  des  besoins  tlf 
toutes  les  classes,  et  d'ailleurs  si  utile  dans  do.^ 
usines,  est  devenu  Tune  des  principales  branches  de 
richesses  de  ce  pays. 

La  découverte  et  l'ouverlure  de  ces  fosses  ont  été 
faites  par  le  travail  opiniâtre  et  la  constance  ioal- 
Icrable  de  M.  Pierre  Taffiu,  procureur-général  dn 
conseil  provincial  du  llaiaaut.  Ce  ne  fut  que  lors- 
qu'il eut  dépensé  une  fortime  considérable  dans  des 
recherches  infructueuses,  et  au  moment  oii  il  allait 
manquer  de  moyens  pour  les  continuer,  ^u'iJ  trou- 
va enfin  la  récompense  de  son  zèle  et  de  ses  effoits. 
Cet  important  établissement  appartient  aujourd'hui 
à  une  riche  compagnie.  Au  nombre  de  ses  régis- 
seurs se  trouvent  M.  Casimir  Perrier,  l'un  des  dé- 
putés les  plus  distingués  et  les  plus  véritablement 
honorables  de  la  chambre  éli[[ible,  et  M.  Taffin  de 
Sorel ,  petit-fils  du  fondateur  de  l'établissement, 
savant  jurisconsulte  que  1816  a  vu  destituer, 
comme  tant  d'autres  hommes  de  mérite,  des  fonc- 
tions de  président  de  chambre  à  la  cour  royale  de 
Douai,  qu'il  exerçait  depuis  vingt  ans  de  la  manière 
la  plus  honorable.  Les  autres  régisseurs  sont  M.  le 
prince  Ernest  d'Aremberg,  M.  le  comte  Hocquart, 
M.  Joseph  Perrier,  M.  Taffin  dileursel.  Ces  régis- 
seurs contribuent  de  tous  leurs  efforts  à  la  prospé- 
rité et  à  la  splendeur  dc'cet  important  établisse- 
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ment*  et  acqui«%nt  chaque  jour  des  droits  oou- 
veaax  à  la  reconaaissance  publique,  -en  assurant  ane 
existence  aisée  à  -bn  graod  nombre  de  familles.  Les 
circonstances  pFéscntes  sont  difficiles  pour  eux,  et 
l'on  doit  desirpr,  dans  l'intérêt  public,  que  Je  gon- 
vej^ement  les  encourage  de  sa  protection. 

«Les  propriétaires  des  mines  de  la  Bdgiqne 
luttent  avec  persévérance  contre  les  actionnaires 
des  mines  d'Anzin.  La  modicité  des  droits  d'entrée 
en  France  des  charbons  étrangers,  comparés  avec 
ceux  que  nous  devons  payer  pour  introduire  le  nôtre 
chez  nos  voisins,  favorise  le  commerce  des  Belges; 
si  le  gouvernement',  inattentif  au  besoin  de  l'admi- 
nistration des  mines  d'Anzin ,  ne  s'occupe  pas  de  la 
soutenir  dans  cette  Intte ,  etsi,  parimpoffiihIe,laso* 
ciété  d'Anzin  venait  i  succomber,  on  sentirait  tonte 
l'étendue  de  la  perte  que  ferait  cette  belle  contrée.  » 

NoDs  fûmes  reçus  k  Anzio  par  M.  Courouble, 
receveur  principal  des  mines,  homme  probe,  labo- 
rieux el  généralement  estimé ,  qui  voulut  bien  nous 
accompagner  dans  la  visite  que  nous  -nous  propo- 
sions de  faire  de  ce  vaste- établissement.  Viogt-cinq 
Jossessonten  extraction;  onze  sont  destinées  àraé- 
ragt.  Dix  machines  à  vapeur  sont  dans  une  activité 
perpétuelle  pour  pomper  les  eaux  souterraines  qui 
inondent  les  fossés,  et  quatre  mille  ouvriers  travail^ 
lent  nuit  et  jour  en  se  relayant  de  douze  heures  eq 
douze  heures. 
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I,es  travailleurs  faligiiés  quittaient  les  profon- 
deurs delà  lerre  lorsque  nous  approchâmes  de  l'un 
de  ces  gouffres;  d'antres  se  disposaient  à  y  descen- 
dre. Passant  leur  vie  dans  le  voisinage  du  noir 
royaume,  ils  ont  pris  la  eouleur  et  quelque  chose 
de  l'extérieur  des  habitants  du  Ténare,  Ijcura  visa- 
ges, leurs  mains  et  tomes  les  parties  visibles  du 
corps  soDt  du  plus  beau  noir;  les  lèvres,  les  dents  et 
les  yeux  conservent  seuls  leur  couleur  naturelle. 
"J'aurais  eni,  dis-je  à  M.  Oourouble,  qu'après 
avoir  passé  douze  heures  saus  autre  lumière  que 
celle  des  lampes,  leur  vue  devait  souffrir  en  se  re- 
trouvant exposés  à  celle  du  jour.  Il  paraît  que  vos 
ouvriers  n'en  sont  pas  affectés?  —  Ils  s'en  font  une 
habitude,  répoodit-il.  L'oeil  s'accoutume  même  à  la 
poussière  du  charbon  qui  continuellement  s'élève 
dans  les  galeries  des  mines  ;  nous  voyons  peu  de  nos 
ouvriers  aveu{f!es  ou  souffrant  de  la  vue  dans  leur 
vieillesse. 

-  Je  ne  vous  proposerai  pas,  mon  cher  Ermite, 
d'entreprendre  avec  moi  ce  voyage  souterrain,  me 
dit  lïippolyte.  —  Non,  lui  répoudis-je  en  riant,  je 
craindrais  trop  de  ni'arréler  à  cinq  ou  six  pieds  sous 
terre.  —  Eh  bien  ^  coiitjnua-t-il ,  je  vais  me  mettre  en 
route  avec  ceux  que  je  vois  prêt*  à  partir,  si  M.  Cou- 
rouble  veut  me  le  permettre.  —  Je  ne  vous  en  i-efuse 
pas  la  permissioH,  dit  M.  Courouble,  mais  je  vous 
engage  à  renoncer  à  co  projet.  Ce  voyage  est  trop 
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pénible  lortqq'oD  le  fait  pour  la  premi^  fois.  Nom 
y  hrmoas  nos  ouvriers  dès  l'âge  de  huit  à  dix  ans , 
parceqne  leurs  membres  étant  plus  souples  s'accou- 
tiun»it  plus  {Mslement  i  ce  duret  fatigaitt  exercice. 
IN'entreprenei  pas  ce  vpyage,  je  vous  en  prie  :  je  voos 
crp'u  assez ibrt  pourdeftcendFelesdonze  cents  pieds 
de  prolbiidear  qu'a  cette  fosse;  mais  il  roua  serait 
împosiiUe  de  lés  remonter  aujoard'fani  par  le  même 
moyen;  t«iis  s«iez  obligé  de  remonter  dans  le  pa- 
nier; voie  dangereuse  et  trop  parcoume,  malgré 
tant  de  malbears  qne  nous  avons  à  déplorer.  »  Hip- 
polyle  insista ,  promit  de  suivre  le  conseil  de 
M.  Courouble ,  et  de  remonter  par  les  échelles. 

11  revêtit  le  costume  des  mineurs  (  c'est  un  pan- 
talon de  toile  grise,  uneweste  longue  boutonnant 
sur  toute  sa  longueur  )  ;  il  serra  sa  tête  dans  an  bon-' 
□et ,  qu'il  couvrit  d'tm  petit  chapeau  de  cuir  à  larges 
bords  et  d'une  forme  basse ,  auquel  &e  trouvait  at- 
tachée une  lampe  à  la  Davjr  (  invention  qui  place 
son  auteur  au  rang  des  bienlaiteurs  de  l'humanité); 
ely  précédé  des' deux  potions  que  M.  Cooronble  Itù 
araitdonnés  poni* guides,  il  conuneDçaàdescendre  t 
l'échelle  perpendiculaire  appliquée  sur  l'ane  de» 
parois  de  la  fosse.  A  l'instant  je  le  perdis  de  vue. 

Je  ne  m'éloignai  pas  sans  une  nvt  idqniétude 
pour  mon  ami.  Bientôt  généralisant  mes  craintes, 
je  me  mis  à.  réfléchir  aux  dangers  auxquels  sont 
chaque  jour  exposés  des  milliers  d'hommes  pour 
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gagoer  les  moyens  de  soutenir  leur  pénible  exis- 
tence, et  à  l'injuste  reparution  des  peines  et  desr^  ' 
compenses  dans  cet  état  social  dont  nous  sommes  û  - 
fiers.  Cet  homme  qui  passe  chaquejour  douze  heures 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  attaché  au  plus  pé- 
DJhle  travail ,  dans  une  position  qui  est  presque  une 
torture,  plongé  dans  une  atmosphère  humide, 
épaisse  et  malsaine  ;  cet  homme  qui ,  après  vingt  ans 
passés  si  tristement,  doit  renoncer  à  ses  travaux, 
accablé  qu'il  est  d'infirmités  de  toutes  espèces ,  gagne  i 
à  peine  de  quoi  fournir  à  ses  plus  impérieux  besoins, 
et  meurt  presque  toujours  dans  la  misère;  tandis 
que  ce  ministre,  habitant  des  palais  somptueux, 
foulant  de  riches  tapis ,  se  reposant  sur  le  mol  édre- 
don,  s  asseyant  à  une  table  couverte  de  ce  que  les 
quatre  parties  du  monde  produisent  de  plus  délicat 
et  de  plus  exquis,  jouit  de  tout  ce  que  la  vie  offre 
de  douceurs,  et  travaille  à  peine  deux  heures  chaque 
jour.  Pour  ce  facile  labeur,  il  reçoit  un  ti-aitement- 
égal  à  celui  de  cinq  cents  des  malheureux  qui  vont 
fouiller  la  terre  pour  chasser  le  froid  des  anticham- 
bres du  visir.  Après  quelques  années  de  pouvoir,  le 
ministre  se  retire  comblé  d'honneurs  et  de  fortune, 
et  va  attendre  la  mort  au  miUeu  de  toutes  les  somp- 
tuosités de  la  vie!... 

La  voi\  de  M.  Gourouble  me  tira  de  ces  pénibles 
réflexions.  ■■  La  découverte  du  charbon  de  terre 
daus  le  ci-devam  Hainaut  impérial,  me  dit-il,  et 
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par  suite  dans  ces  contrées ,  date  da  onzième  siècle. 
Cette  décoaverte  importaate  est,  comme  tant  d'au- 
tres, eotièrement  due  au  hasard.. Un  maréchal  du 
pays  de  Liège,  nommé 'Houilleux,  s'occupaot  à 
ci-enser  un  Doits  pour  son  usage,  reucontra  la  tête 
d'une  veine;  U  s'assûcia  ciuq  autres  ouvriers,  et  sa 
miue  fut  exploitée.  Plus  justement  qu'Améric  Ves- 
puce  qqj^tivait  point  découvert  ^Amérique  et  qui 
lui  doiua  son  nom,  Houilleux  donna  le  sien  ait  mi- 
néral  que  le  hasard  lui  avait'  fait  découvrir  :  on  le 
iiomma  Houilie.'» 

Après  avoir  visité  en  détail  rétablissement  qui 
par-tout  m'a  moi^tré  l'applicatjon  d'excellents  prin- 
cipes d*onlre,  d'économie  e^de  bonne  administra- 
tion ,  nous  nous  soomaes  rapprochés  de  lâ  fosse  par 
laquelle  mon  compagnon  de  voyage  était  descendu. 
A  peine  y  étions-nous  arrivés  qu'une  voix  partie  du 
fond  des  mines  nous  annonça  le  retour  dlTippolyte 
par  la  voie  des  paniers.  Çn  léger  nuage  s'éleva  sur 
le  front  de  M.  Courouble.  Lorsque  le  panier  ne  se 
trouva  plus  qn'à  quelques  cents  pieds  de  la  surface 
du  sol,  OB  des  employés  des  mines,  qui  se  trouvait 
auprès  de  la  fosse  avec  nous  »  chanta  ce  premier  vers 
•  d'ouechanaon  de  Béranger  :  '  .  . 
Hommei  noirs,'  d'où  aortec-vom? 
et  Hippolyte  du  fond  de  sou  panier  répondit  : 
Noua  RortoDB  de  deuous  terre.- 
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La  siDgiiUèi*e  application  nous  fit  sourire  et  dissipa 
les  inquiétudes  de  M.  Courouble  et  les  miennes;  en 
moins  de  cinq  minutes  le  panier  nous  avait  i^ndn 
notre  ami,  et  M.  Couronkle,  en  le  revoyant,  ^a  lieu 
de  le  gronder,  se  prit  à  rire.  Ses  vêten|ents,  sa  fi- 
gure, ses  mains,  tout  avait  pris  la  couleur  du  minéral 
dont  il  venait  de  visiter  le  berceau.  Son  pantalon  et 
sa  veste  étaient  collés  au  corps  par  leaiAyire  dont 
ils  étaient  imprégnés  et  qui  en  découlait.  M.  Co«- 
rouble  fit  d  aimables  reproches  au  curieux  imprn- 
dent,  et  gronda  foitement  les  porions;  mais  Hippo- 
lyte  les  excusa  et  prit  la  faute  sur  lui. 

U  avait  changé  dç  vêtements, > nous  avions  pris 
congé  de  M.  GourouBle ,  et  le  tilbury  nous  repor- 
tait rapidement  à  Valenciennes.  u  Vous  vous  rap- 
pelez mieux  quun  autre,  me  dit-il,  Timpressicm 
vive  et  douloureuse  que  Ion  éprouve  lorsque,  pour 
la  première  fois,  une  voile  enflée  par  les  venls  vous 
Joigne  de  la  terre  et  vous  livre  aux  caprices  de 
rOcéan.  Le  bruit  des  poulies,  des  cordages,  lesffle- 
ment  d'une  brise  fraîche  dans  l€%  huniers ,  roécitta- 
tion  plus  brusque  du  navire,  le  craquement  des 
mâts  ou  de  toute  autre  partie,  agissent  sur  Fima^ 
nation  sans  pour  cela  ébranler  le  courage.  Un  sen-  * 
timent  à-peu-près  semblable,  mais  plus  pénible, 
s*empara  de  moi,  lorsque,  après  avoir  descendu 
cinquante  ou  soixante  pieds,  je  m'arrêtai  sur  le  pre-' 
tnier  pallier.  Déjà  les  vêtements  que  j'avais  pris 
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étaient  (onillés  d'iuie  boue  noire  formée  par  l'eau 
qîti  continuellement  sninte  ou  dégoutte  de  tontes 
pftrts,'  et  par  la  ponssière  du  cbarboD.  L'échelle 
était  moniUée  et  conBétjnemme^t  glissante  ;  l'oir 
étùt  pliy  rare  et  moins  ^ur  ;  ma  respiration  éprou- 
vait  nne  gêna  misible.  Je^  contwoai  cependant  à 
descendre  «i^.mili^  des  bruit»  singuliers  dont  je 
n'a'v&is  pas  lé  temps  de  me  rendni  compte,  tont 
absoriié  qae  j'étais  pqf  l'attentioQ  soutenue  qu'exi- 
geait mon  voyage  sur  l'^belle.  J'ai  sa  depub  qne 
ces  i>rBÎts  étaient  formés  par  l'air  soaterrain  et  par 
les  eaux  cootennes  qni  s'agitaient  autour  du  cnve- 
lage  '■  ToDt  en  cbemioaîit,  mios  avions  rencontré 
des  ouvners  remontant  satts  iomière  par  économie, 
habitués  d'ailleurs  qu'ils  sont  à  parcourir  cette 
ronte  dan»  les  tKaébres.  Lorsqu'ils  nons  entendaient 
pu  que  nous  les  entendions  à  cinquante  on^soiiante 
pieds  sous  Doas,^  s'avertissait  P*'  quelques  mots, 
et  lors  de  la  raicontre,  il  follait  partager  Téchetle 
en  se  rangeant  presque  en  dehors,  ne  conservant 
chacun  qu'un  pied  sur  cbfA]ue  échelon  ;  car  l'échelle 
Q  a  gpère  que  quatorze  à  quinze  ponces  de  lai^ 
Noui^rrivâm^  ainsi  à  ùx  cents  pieds  environ  de  la 
h.l>4pb«  de  U  {qsse  ^ t  nous  rencontrâmes  alors  les 
galeries jio|pmées  iatérales.  Ce  sont  de  petits  cor- 


■  Cest  ainii  que  fou  nooimc  Tespèce  de  charpente  i|ui  n 
le*  p«roî<  àea  fonti  et  qni  empécbe  Tes  tnondations  et  [es  fbou- 
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l'idors  légèrement  incline.';,  hauts  de  trois  pieds  en- 
viron et  de  la  mènic  largeur,  dans  le^squcls  il  faut  se 
traîner  pcniblemenl  dans  un  cheinia  boueux.  Noiis 
desceudimes  aloi)»  par  des  échelles  ayant  à-peu-près 
vingt-cinq  degrés  dinchuâisou,  lesquelles  sont  po- 
sées dans  des  galeries  basses  el  assises  sur  un  foii<l 
d'argiJe  humide.  Au  moment  oii  uous  allions  re- 
prendre  les  échelles  droites  pour  arriver  au  foifdde 
la  fosse,  nous  entendîmes  des  soupirs  et  aperçûmes 
bientôt  un  enfant  de  huit  fi  dî\  ans  posé  sur  le  bord 
de  l'échelle.  «  Que  fais-tu  là,  Pierrot?  lui  demanda 
le  maître  ;>onoH.— .l'ai  tant  de  mal  aux  pieds  que  je 
ne  puis  plus  remonter ,  maître  André.  U  y  a  tantôt 
une  heure  que  je  suis  parti  du  fond,  et,  comme  vous 
voyez,  je  ne  suis  encore  qu'à  la  deuxième  échelle  de 
cent  vingt  pieds, — Monte  sur  mes  (épaules,  tu  des- 
cendras avec  nous  et  nous  remonterons  ensemble.  » 
Pierrot  ne  se  le  6t  pas  dire  deux  fois  et  monta  sur  II 
dos  du  potion.  Nous  atteignîmes  enfin  à  la  roclieii 
noire,  qu'il  faut  traverser  pour  arriver  aux  veînea. 

«  Cette  partie  se  nomme  toit,  et  celle  qui  est  sou(- 
le  charbon  s'appelle  iiiui:  Assis  sur  uu  tas  de  cha^ 
bon ,  dans  une  salle  basse  taillée  daos  le  roc  noir  i 
douze  cents  pieds  de  la  surface  du  globe,  je  ceiw^ 
mençai  ù  respirer.  I,es  travailleurs  étant  occupés  «■ 
lom  dans  les  galeries  souterraines,  le  silence  qui 
régnait  dans  cette  noire  enceinte  n'était  interrompu 
que  par  le  bruit  qu'occasionaient  le  suintement  et 
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la  cfaote  .des  ea«x  sopâieOres.  Mon  imaginatibii 
agitée  par.  ce  «pectacle  tertible  et  folemiel  ^rt  piir 
la  singularité  de  ma- poùtion,  allait  s'abandtHmâ-'à 
ses  rêveries -halûtiiettes,  Itwsqneles  soins  que  les 
■porio^  donnaieBt  an  petit  Pierrot  vinrent  me  rap- 
peler cjDe  qadguWi  «ooffrait  pvè»  de  moi.  Je  m'ap- 
prochai de  loi ,  et ,  sons  la  teinte  de  charbon  qnî  coii- 
vFait  se»  traits,  je  distinguai  nne  petite  figure  chaN 
mante,  ilaqndiedenx  yenz  ntnrs  et  vift  donnaient 
une  expression  touchante.  Les  pieds  trop  sensildes 
da  petit  malfaeoreaz  n'avaient  pas  encore  pa  slia- 
hitoeran  rode  frottement  des  échdons;  ik  étaiettt 
ensanglantés.  Débarrasser  avec  1^  eaus  malpropres 
de  la  fosse  les  plates  des  petites  particules  de  charbon 
qui  s'y  étaient  introduites ,  fut  toot  ce  qn  on  put  faire 
pour  le  moment,  n  Pierrot,  me  dit  le  porion,  esttm 
enfant  bien  conragenx^  il  est  l'oo  des  soutiens  de  sa 
nèreetde  trois  frères  etsoenrs.  Son  père  mourut,  il  y  a 
dii-fanitmcHs ,  daus  cette  fosse,  du  brisou  (feu  grienx). 
Grâce  à  ImventitHi  des  lampes  de  M.  Davy ,  quoi- 
que nous  soyons  moins  bien  éclairés  qu'avec  des 
chaBdeUes ,  nous  n'avons  plus  ce  malhenr  à  redouter. 
J'étai»  assis  à  la  place  que  vous  occupiez  toot^.. 
llieive  lorsque  Tacôdent  arriva  ;  an  brait  semblable 
à  celui  d'one  forte  grtie  se  fit  edteiidre,  et  bientôt 
nne  flamme  brunâtre  vint  vers  moi  avec  nne  graiide 
inqiéaiosité  ;  heureusement  elle  |mt  la  direction  de 
la  fbste;  ma  chanddle  fut  éteiute  par  la  ivpidité 
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avec  laquelle  elle  passa,  et  bientôt  j'enteadis  les  crit 
des  nialheiireuA  qu'elle  avait  blessés  en  parcottrani 
les  galeries.  Elle  remonta  par  la  fosse ,  et  fondit  les 
anneaux  de  la  chaîne  de  fer  qiû  y  était  suspendue. 
Quatre  ouvriers  furent  trouvés  morts ,  plusieors 
furent  blessés  ;  pai'mî  les  premiers  était  le  père  de 
Pierrot  :  c'était  un  ancien  mibtaire  échappé  aus 
désastres  de  la  campagne  de  Russie.  Bon  père,  bon 
époux,  excellent  ouvrier,  MM.  les  régisseurs  n'ont 
pas  voulu  laisser  sa  veuve  dans  la  misère;  ils  ont 
assuré  les  gages  du  père  de  Pierrot,  qui  vient  ici  ap- 
prendre son  étal,  et  reporte  son  gain  à  sa  mère.  Le 
grand-père  de  notre  petit  et  intéressant  compagnon 
avait  aussi  trouvé  la  mort  dans  les  fosses;  en  re- 
montant dans  l'un  des  paniers,  il  en  avait  été  ren- 
versé par  celui  qui  descendait ,  et  avait  été  précipité 
de  quatre  à  cinq  cents  pieds.  »  Pierrot  pleurait  dtt 
inquiétudes  qu'éprouverait  sa  mère  en  voyant  siA 
retard.  Sa  douleur  fut  calmée  par  la  promesse  qm 
je  lui  fis  de  le  faire  remonter  par  le  panier,  ce  qrf: 
abrégerait  sa  route  de  deux  heures. 

«  Nous  nous  glissâmes  alors  dans  les  galeries 
térales,  qui  sont  des  veines  de  charbon  épiiiséek-- 
A  soixante  toises  de  la  fosse ,  nous  rencontrâmes 
énorme  fourneau  d'aspiration  établi  pour  préveiii# 
les  mauvais  effets  des  exhalaisons  en  purifiant  l'airj 
La  liberté  de  mouvement  et  de  cii-culation  de  l'air  1 
et  de  IVau  dans  les  travaux  des  raines  méritent  une 
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sUentjiHi  icoostante.  fiieirtdt  j'entendis  la  voix  des 
tiwaillett^ ;  ili  ditotaital.  ^  QuediëBtai6Dt-il$? 
•—  Ce  f]oe  tool  le  méaàe  diante  en  France,  ilna 
chaniwi  d&Bénn^cr.  A  bnit  centl  métrés  environ 
de  la  fewe^  je  tnmvai  one  veine  en  ettploîtationc  Je 
remarquai)  ^Irle  Nsfaistt-qai  recMivre  Je  dtarkon, 
des  impressions  et  des  configarations  de  diveraes 
plantes ,  de  flem^ ,  de  v^étaux ,  dont  plmienrs 
m'étaient  totalement  inconnus. 

J'allais,  étendu  sur  le  charbon,  dans  une  galerie 
de  moins  de  trois  pieds  de  hauteur ,  commencer  mes 
méditations  sur  les  bouleversements  de  la  nature 
et  sur  les  révolutions  du  globe;  j'allais  rêver  de 
nouveau  avec  Bnffon  et  noblement  m'égarer  peut- 
être  avec  lui,  lorsque  le  maître  porion  me  rappela 
que  j'avais  du  chemin  à  faire ,  et  que  les  portes  de 
Valenciennes  se  fermaient  tous  les  soirs.  J'étais  fa- 
tigué ,  il  était  tard ,  il  me  fallait  une  heure  et  demie 
au  moins  pour  remonter  par  l'échelle.  En  cinq  mi- 
nutes le  panier  me  sendatt  à  la  lumière  du  jour.  J'a- 
vais parcouru  une  route,  jene  connaissais  pasTautrcj 
j'avais  promis  à  Pierrot  de  le  faire  remonter  dans  le 
panier  :  mon  parti  est  pris  ;  on  le  dépose  à  cûté  de 
moi.  Les  parions  se  placent  debout  sur  le  bord  du 
panier,  notre  char  périlleux  s'élève ,  un  abyme  de 
dooze  cents  pieds  est  sous  nos  pas ,  la  corde  qui  nous 
soutient  s'est  quelquefois  rompue!...  Mais  Pierrot 
sourit;  auraî-je  moins  de  courage  qu'un  enfant?  Je 
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veux  qn'it  se  soanenDe  de  moi  ;  une  pièce  d'aivent 
que  je  lui  ^isse  dans  la  main  le  fait  bondir  de  joie, 
et  l'ébranlement  qu'il  cause  ttu  panier  me  canae  od 
mouvement  de  frayeur  que  j'ai  bien  de  la  peine  à 
diuimuler:  enfin,  nous  revoyons  la  lomièrei  je 
vous  retroQTe  et  le  péril  est  ooblié...  Nons  pourrons 
parier  de  visu.  • 
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VALENCIENNES- 

ABJoUtnini  cbiqa*  tUIc  ai  Fm 


La  table  se  eompotait  de  cinq  à  ùx  convives ,  qui 
nous  parureot  tous  des  commis  de  maisons  de  com- 
merce. L'un  d'eux  tenait  le  dé  dans  la  conversation, 
où  ToQ  traitait  de  la  situation  do  commerce  çt  de 
Tiadustrie  à  Valendeones.  «  Je  n'ai  jamais  va  d'état 
cc»nparatif  des  knportations  en  toiles  ou  batistes 
de  yàlencieiines  et  de  Cambrai,  disait-iten  sV 
dressant  à  nu  des  convives ,  et  il  me  serait  dif-  , 
fidle  d'assigner,  comme  vous  venez  de  le  faire  à  la 
seconde  de  ces  villes,  le  premier  rang  sous  le  ra[>- 
port  de  l'étendue  de  ses  rdations  commerciales; 
mais  ce  cpe  je  crois  savoir  c'est  que  la  ville  de  Cam- 
brai a'a  pas  les  droits  incontestables  que  tous  re> 
vendiqnez  en  sa  faveur  à  l'invention  de  ces  étoffes  ', 

'  Lei  npéditiDDS  de  commerce  de  Valencieiiiiei,  en  certaine* 
>DDée*,  ont  éCédecentcin^uiteniiHc,  et  même  de  cent  qnatre- 
vingt  mille  pièces. 
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quoique  long-temps  elles  aient  porté  le  nom  de  toih 
(le  Cambrai.  I.e  premier  individu  qui  ait  fabriqué 
ces  tissus  est  un  nommé  Baptiste  Cambrai,  de  Can- 
taing ,  qui  en  fnt  à-la-fois  l'inventeur  et  le  parrain. 
Ni  Cambrai ,  ni  Valenciennes  ne  doivent  donc  s'en- 
orgueillir de  cette  précieuse  invention  qui  leur  ap- 
partient également,  puisque  toutes  deux  l'ont  em- 
ployée dès  son  origine  au  treizième  siècle,  et  l'oot 
perfectionnée  dans  la  suite. 

"  Quoi  que  disent  Thucydide ,  Pline  et  Théo- 
phraste  de  la  finesse ,  de  la  blancheur  et  de  la  trans- 
parence des  tissus  dont  se  servaient  les  Ath^^nienncs , 
j'am'ais  bieu  de  la  poine  à  croire  que  les  Grecs  aient 
jamaiiî  poussé  la  perfection  du  tissage  an  point  ou 
l'ont  conduite  les  ouvriers  de  ce  pays.  Les  maisons 
les  plus  importantes  dans  le  commerce  des  batîstn 
sont  celles  de  MM.  Ewbanck,  Hamoir  fi-èi-es,  Ft- 
seaux,  Dubois-Fournier,  LeUovre,  Rhoné,  Dlnaïrf 
et  Jean-Baptiste  Hazard. 

M  Cette  seule  branche  de  commerce  assure  irfi 
l'existence  d'un  nombre  incalculable  d'individus. 
Un  paysan ,  possesseur  d'un  coin  de  terre  ,  petit 
trouver  dans  le  produit  qu'il  tirera  de  la  culture  àë 
Im ,  de  quoi  nourrir  et  élever  sa  famille.  Lorsqu'il  » 
rait  sa  récolte ,  sa  femme  et  ses  enfants  s'occupent  if 
rouir,  à  tiller,  à  filer  celle  matière  première,  que 
des  ouvriers  ambulants  viennent  tisser  chez  lui,  dik 
sorte  que,  sans  quitter  sa  denicme ,  il  a  vu  une  l^çèf* 
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p^rûoa  de  graines  confiées  à  la  terre  se  transformer 
en  toile,  qull  vend  an  fabricant  de  profession,  le- 
quel la  revend  ini-méme  à  plus  gros  bénéfices  aox 
marchands  et  aux  consommatenrr  après  lavoir  blan- 
chie sur  le  pré,  où  die  acquiert  cette  blancheur  que 
Fart  des  Berdielet  pouvait  seul  surpasser. 

u  Depnô  quelques  années  on  imprime  des  des^ 
sins  de  dififiSrMits  genres  sur  nos  batistes ,  et  princi^ 
paiement  sur  les  mouchoirs  H  cravates.  Ces  impres- 
sions se  Amt  aussi  à  Yalenciennes.  En  1 8:12  et  1 8a3 , 
on  en  envoya  une  grande  quantité  en  Espagne  ;  nu 
de  nos  négociants,  dont  lopinion  n }  rien  de  lihé-< 
rai,  en  fit  de  nombreuses  expéditions.  Sur  ces  uuxoh 
choirs  et  sur  ces  cravates  il  avait  fait  imprimer  en 
gros  caractères  le  cri  des  constitutionnels  :  Fiva  A 
Constitution!  Cet  estimable  commerçant  ne  savait 
probablement  p^s  la  langue  e^agnole ,  et  pour  ceux 
qui  sont  dans  le  même  cas  „  on  pourrait  ainsi 
traduire  cette  devise  :  l^ive  mon  copnmerce,  quamd 
mémefn 

L'esprit  et  les  connaissances  locales  du  narrateur 
nous  engagèrent  à  prendre  part  à  la  conversatioa^  ^ 
«  Monsieur,  lui  difrje,  vous  me  paraissez  si  parfai- 
tement instrait  de  tout  ce  qui  concerne  le  commerce 
et  1  industrie  de  ces  coQtrées,  que  je  voudrais 
vous  devoit*  quelques  détails  sur  le  cenunerce  des 
dentelles,  qui  contribua  jadis -à  aoorokre  la  renonir 
mée  et  les  richesses  de  cette  ville. 
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u  —  Valenciennes,  nous  dit-il,  est  encore  aujonr- 
d'bui,  renommé  pour  !a  beauté  et  la  solidité  de», 
deotelles  qui  portent  son  nom  ;  et  cependaat  o© 
commerce  est  presque  entièrement  tombé.  Le  prii 
excessif  de  ces  rîcbes  tissus  n'en  aurait  peut-être" 
pas  dégoûté  les  acheteurs,  si  les  parures  en  tulle,  jt; 
l'avantage  d'être  infiniment  moins  chères  que  les. 
parures  de  dentelles ,  ne  joignaient  celui  de  pou- 
voir se  renouveler  beaucoup  plus  souvent;  cetH^ 
considération ,  de  nature  à  frapper  si  vivement  le»-; 
prit  des  femmes ,  ne  pouvait  manquer  d'assurer  aux* 
tuiles  la  préférence  quils  ont  obtenue  sur  les  den- 
telles. 

•i  On  chercha,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  ic 
donner  une  nouvelle  activité  à  ce  commerce,  be 
ministre  de  l'intérieur,  M.  Cbaplal,  mit  des  fonds  Ar 
la  disposition  du  préfet  du  Nord,  pour  relever  qm 
fabrique  qui  n'avait  point  de  rivale  en  Europe.  Ce» 
efforts,  -secondés  parrautoritc  locale,  n'amenèreBC| 
rien  de  durable.  Des  aieUers  publics  furent  ouvertsf 
une  classe  nombreuse  déjeunes  ÉWesjeta  te  fuseau 
pendant  quelques  années;  mais  une  longue  vie  ae\ 
put  être  rendue  à  une  industrie  éteinte.  Les  dentcl-' 
lières  ne  recevaient  qu'un  salaire  modique;  leun* 
besoins  croissant  avec  l'âge,  elles  se  trouvaient bieO" 
tôt  placées  entre  la  crainte  de  la  misère  et  les  dan- 
gers de  la  séduction  :  leur  choix  était  facile  à  prévoir; 
les  ateliers  furent  fermés. 
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«  Une  particul^té  relative  à  U  febrication  des 
dentelles  de  Valencieanes  mérite  d'être  observée  : 
c'est  que  jamais  on  a'a'pu,  bors  des  mors  de  cette 
ville,  ^briquer  des  dentelles  égales  en  beauté,  en 
solidité  à  celles  qoi  se  faisaient  dans  l'intérieur.  Qes 
ouvrières'  excaUentes  ont  été  envoyées  à  Lille ,  à 
Douai ,  A  Arnu,  avec  des  pièces  commencées  et  mon- 
tées sur  tes  mêmes  carreaux;  elles  les  ont  terminées 
dans  ces  villes ,  et  toujours  on  a  remarqué  un  degré 
d'infériorité  dans  les  parties  exécutées  bors  de  Va- 
tenciennes.  Je  me  contente  de  citer  un  £ait  sans  me 
cbai^er  d'en  expliquer  la  cause ,  de  peur  d'être  tenté 
de  vous  répéter  les  contes  absurdes  que  j'ai  entendu 
débiter  &  ce  sujet.  •■ 

On  se  leva  de  table,  et  nos  convives  se  disper-  '- 
sèrent. 

M.  Aimé  Leroy,  qui  de  grand  matin  était  venu 
nous  rejoindre  au  Grand-Canard,  voulut  bien  nous 
servir  de  guide  pour  parcourir  la  ville.  Nous  fûmes 
frappés  péniblement  dans  celte  promenade  par  la 
vue  des  traces  encore  vbibles  du  siège  que  Valen- 
dennes  soutint  en  1793.  «  Le  bombardement,  nons'  .. 
dit-il ,  dura  quarante-trois  jours  sans  iaterraptioa, 
ce  qui  est  sans  exemple.  Le  duc  d'Yorck ,  qui  corn— 
'mandait  l'armée  assiégeante,  fit  tirer  sitr  la  ville 
deux  cent  mille  boulets,  trente  mille  obus,  quarante- 
deux  millebombes ,  et  y  fitj^ter  une  quantité  énorme 
de  pierres  et  de  morceaux  de  fer  pour  ménager  ses 
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munitions.  Tootes  les  maisons  eurent  plus  oh  mrm 
à  souffrir.  Les  rues  de  Mons ,  de  Toumay ,  de  Ca» 
brai ,  de  Saint-Géry ,  et  divere  quartiers  de  la  ville, 
n'offraient  pins  que  des  monceaux  de  ruines.  Ij 
férocité  des  assiégeants  ne  pouvait  se  comparer  qu'à 
l'intrépidité  et  au  courage  de  la  garnison  assié^. 
Sur  dix  mille  hommes  dont  elle  se  composait,  elle 
en  perdit  six  mille  cinq  cents  :  on  n'oubliera  jamais 
qu'elle  était  commandée  par  le  brave  général  Fer- 
rand.  Telle  fut  l'activité  de  l'artillerie  et  du  génie 
que  la  perte  des  assiégeants  ne  fut  pas  moins  de 
vingt  mille  hommes.  Parmi  les  ofBcîers  de  ces 
armes,  se  distinguèrent  alors  les  capitaines  Lau- 
riston  et  Dambarére ,  tous  deux  aujourd'hui  pairs 
de  France ' . » 

En  traversant  la  place  de  Wanliers,  M.  Leroy 
nous  indiqua  avec  un  sourire  maliu  la  demeure  de 
M.  Giard-Fortier,  «  Voici,  nous  dit-il,  un  perfee- 
tionnoment  en  matière  de  commerce  ioconon  ft 
Paris.  M.  Giard  exerce  deux  professions ,  dont  l'um 
vient  puissamment  au  secours  de  l'autre:  il  est  B^ 
braire  et  épicier.  Du  haut  des  rayons  où  nos  boM' 
auteurs  sont  placés  dans  sa  double  boutique,  0^ 
voient  à  chaque  instaut  mettre  en  sacs  et  en  oonwB* 
leurs  misérables  confrères.  Par  ce  moyen,  M.  Gian 

'  Upmnier  m  maiDtmMiii  (en  1816)  erand-vcnniretitiari 
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Forder  ait  sûr  d'avmr  le  débit  en  feuilles  de  tous 
les  livfcs  qall  ne  peut  vendre  en  yolamef , 

«Pdiacpie  je  vont  ai  parle  de  livres,   ajouta 
M.  Leroy,  je  vous  dirai  que  riinprinierie ,  à  Va- 
lenciennes ,  n'a  jamais  rien  produit  de  remarquable.  ' 
On  ne  peni  ciier  que  quelqueé  livres  rédbercliës  de 
certains  cori^nK,  à  cause  de  leur  siqgdlarité  et  de 
leur  rareté!  Là pièu$€  Jlouêtie  aoeo son  tiretir&;  tes 
Rossignok  spirituels  ligués  en  duo;  Ut  Peau  de  boèUf^ 
ou  le  Rtmède  universel  pour  faire  une  bonne  femme 
dune  mauuaisé,  et  antres  productions  de  ce  genre , 
qui  portent  toutes  le  cachet  du  ridicule  :  c'est  bien 
là  ce  qui  justifierait  cette  expression  généralement 
adoptée  :  ^tre  gémir  les  presses:  Ce  ne  fut  qu'en  1817 
que  les  frères  Lemattre  de  Valenclennes  commen- 
cèrent à  donner  de  l'extension  an  commerce  de  la 
librairie,  et  à  rébabilitar  le  goût  des  habitants;  ils 
publièrent  de  bon^  livres ,  et  le  département  où  ils 
ont  servi  si  pnissanunent  la  cause  des  lettres  leur 
doit  de  la-reconnaissance. 

k  — ^  L'établissement  de  MM.  Lemaître  n  est  pas 
le  seul,  reprit  Hippolyte,  qui,  depuis  quelques  âb-. 
nées ,  ait  contribué  à  la  restâurÉttion  des  l/ettres  dans 
cette  ville.  Les  rédacteurs  de  certain  journal  souvent 
malin,  quelquefois  sérieux,  toujours  spirituel  et 
classique ,  sous  le  rapport  des  doctrines  littéraires , 
ont  encore  plus  fait  que  la  librairie  de  MM.  Le- 
maître. Ce  journal ,  connu  sous  le  titre  des  Petites 
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Jffic/ies  de  Falenciennes,  et  au  succès  duquel  noIr« 
aimable  guide  a  beaucoup  contribué,  fournit  eu 
général  phis  d'articles  aux  journaux  de  la  capitale 
qu'il  ne  leur  en  emprunte. 

u  — Notre  bibliothèque  publique,  à  laquelle  de- 
puis quelques  années  on  consacre  des  sommes  uif- 
fisantes,  sert  aussi  puissamment  la  cause  des  lettres; 
l'administration  municipale  mérite  à  cet  égard  de 
juates  félicitations. 

a  Valencienues  possède  une  société  libre  desscien- 
ces,  arU,  commerce  et  iitdustne.  Voilà  bien  des  pro- 
messes; mais  avec  du  génie  et  du  travail  on  peut 
venir  à  bout  de  les  remplir.  Malheureusement  cette 
société ,  comme  quelques  autres  de  notre  voisinage, 
n'existe  que  de  nom;  elle  n'a  même  pas  encore  fait 
choix  d'un  local  pour  ses  séances.  Le  travail  le  pli 
important  que  cette  académie  ait  encore  publiC 
est  la  liste  alphabétique  des  membres  qui  la  ci 
posent.  Depuis  qu'une  sous-préfecture  a  été  établîa 
à  Valencienues ,  il  est  question  d'y  former  une 
velle  société:  n'est-il  pas  temps  en  effet  que  l'an* 
cienne  se  repose? 

"  —  Voilà  un  magnifique  bâtiment,  dis-je 
marrétant  vis-à-vis  un  édifice  imposant  par  son  élA 
vation  et  sou  étendue.  —  C'est  l'Hôpital  général; 
me  répondit  M.  Leroy.  Il  fut  construit  vers  le  nd- 


lieu  du  sii-clc  deruiei-.  Sou  i 


insiîé   rend  cette  I 


propriélé  onéreuse  pour  l'administialion  des  pau-*  1 
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vres.  U  serait  pçnt-étre  à  désirer  qae  le  gouvérae- 
meat  se  chargeât  de  son  eatretien  en  lui'  dotanant 
une  aatre  destiostion  :  Fffôtèllerie,  Chospice  des  Or- 
phelins, celai  tle$  Chartriers,  {Hôtel-Dieu,  pour- 
raient, an.moyeu  de  qndqnes  changements ^  suf- 
fire comme  établîttements  de  charité.  Ce  fat ,  dit- 
on,  à  l'aide  d'no  droit  de  deux  liards  établi  sor 
chaque  pot  de  hière  qni  se  buvait  dans  la  province 
du  Hainant  qu'on  parvint  à  troliver  en  grande  par- 
tie les  fonds  nécessaires  pour  la  construction  de  ce 
vaste  et  utile  édifice.  Il  n'y  aura  jamais  chez  les  Fla- 
mands d'imp6t  pins  lucratif  et  d'une  perception 
plus  prompte  que  celui  qae  l'on  établira  sur  les 
boissons.  > 

Noos  traversâmes  l'un  des  ponts  jetés  sur  l'Escaut; 
ce  fleuve,  qui  coule  à  travers  la  ville,  du  midi  an 
oord,  la  divise  en  deux  parties  inégales.  II  y  a  dix 
siècles,  Foiie  appartenait  â  la  France  et  l'autre  à 
l'Empire;  comme  avant  la  révolution,  l'une  était 
du  diocèse  de  Cambrai  et  l'autre  de  celui  d'Arras. 
■  La  ville ,  nous  dit  M.  Leroy ,  réclame  depuis 
long-temps  et  avec  de  vives  instances  l'établisse- 
ment de  la  navigation  intérieure  el  transver>ale> 
Il  parait  qae  très  anciennement  cette  m^igstion 
exista ,  et  ce  qui  indique  bien  qu'on  n'a  jamais 
pCTdn  l'espoir  de  l'y  voir  rétablir,  c'est  l'élévation 
qu'on  a  donnée  à  tons  les  ponts.  Des  mneaux  y  sont 
placés  pour  amarrer  les  bateaux,  et  la  même  pré- 
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caution  fui  prise  lors  de  la  coustruction  riveraine 
de  l'Hôpital  {;éiiéral.  Quelles  causes  se  sont  oppo- 
sées au  rétablisj^ment  de  cette  savigation  id  térieure^ 
Les  uns  l'attiibuent  à  la  grande  dépense  qu'occasio- 
ueraieat  les  travaux  à  effectuer,  d'autres  au  danj^rs 
d'une  enti'ée  par  eau  dans  une  ville  frontière,  rda- 
tiveineut  aux  tentatives  ennemies ,  ou  i  celle  des 
contrebandiers.  Une  troisième  cause  enfÎD  est  indi- 
quée par  des  gens  qui  se  disent  bien  iusti-uits  du  fait  ; 
s'il  faut  les  en  croire ,  la  compagnie  d'Ansin ,  seule 
intéressée  à  ce  que  cette  navigation  transversale 
n'ait  pas  lieu  ,  serait  parvenue  à  étouffer  les  récla- 
mations des  habitants  de  cette  ville. 

«  —  Quelle  que  soit  la  cause  qui  s'oppose  à  réta- 
blissement de  cette  navigation  intérieure,  reprît 
Hippolytc,  si  l'on  en  croit  l'historien  d'Oultremoa 
et  l'auteur  d'un  précis  sur  la  viUe  de  Valencienw*, 
récemment  pubUé,  cette  navigation  intérieure  M 
jamais  existé.  I,e  premier  assure  que  l'Escant 
commence  à  être  navigable  que  sous  le  pont  Néronh 
et  non  devant;  et  l'autre  assure  qu'on  oe  trout* 
aucun  règlement  relatif  à  cette  navigation,  et  q«Ht 
n'y  a  point  de  traces  de  quai ,  de  port ,  ou  de  magli 
sîu  qui  fassent  soupçonner  qu'elle  ait  existé. 


'  Tibérios  Néron  a  ftit  ooDttraire  ce  poni  pont-  flu^Mf  I 
commun ica(iMi*  de  Bafti  et  de  Famars  avec  Toamay. 
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l'intérêt  de  la'  ville,  faisons  néanmoins  des  vcenz 
pour  tp*.  |a  Toix  des  citoyœs  de  Valeociennes  soit 
entendoe ,  et  que  la  navigation  intérieure  soit  enfin 
étaUie  ou  rétabUoi.  7>  .     * 

La  giuide  placé  d'armes ,  où  noos  nous  tronvions 
alors,  est  belk  et  régulièrement  b&tie;  elle. est  dé* 
Corée  de  qndqttes.  édifices  qai  ne  manquent  pas 
d'él^^ance  :  la  façade  de  l'hôtel-Ue-viUe ,  quoique 
dégradée,' oâre  encore  un  enaenble- agréable,  le 
beffroi,  par  son  élévation,  l'él^ance  de  sa  partie 
neuve  et  sa  positim  pittoresque  à  l'un  des  angles, 
e^  nu  bel  ornement;  enfin  la  salle  de  spectade, 
d'une  constrecûon  moderne,  est  un  bâtiment  de 
fort  boa  goût.  Tous  trois  contribuent -à  faire  de 
cette  place  une  promenade  agréable  et  toujours 
fréquentée. 

J'aurais  désiré  pouvoir  assister  à  nue  r^résenta- 
tion  tbé&trale  à  Valeociennes,  afin  de  jouir  de  la 
vue  intérieure  de  la  salle ,  que  l'on  m'a  dit  être  d'une 
coupe  heureuse ,  d'une  bonne  proportion  et  décorée 
avec  autant  de  soin  que  de  goût  ;  mais  les  habitants 
s'étant  brouillés ,  quelques  jours  avant  notre  arrivée, 
avec  im  certain  directeur  qui,  depuis  quelques  an- 
nées ,  a  le  privilège  d'éloigner  du  spectacle  tout  ce 
qui,  dans  le  département  du  Nord,  n'est  pas  entiè- 
rement dépourvu  de  goftt,  eelni-ci  s'était  vu  fwcé 
de  se  retirer  et  d'aller  MiUiciter  à^  Paris  les  moyens 
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de  mettre  à  la  raison  un  public  factieux  qui  se  per- 
mettait de  siffler  des  pièces  et  des  acteurs  de  cir- 
coDstauce. 

«  Monsieur  l'ermite ,  l'heure  du  déjeuner  est  ar- 
rivée; entrons  à  l'hôtel  du  Petit-Ours;  M.  Remy 
botteau  nous  y  servira ,  entre  autres  mets ,  des  pieds 
de  cochon  merveilleusement  préparés;  j'espère  que 
vous  penserez  comme  moi,  après  en  avoir  goûté, 
que  M.  Remy  Botteau  a  justement  mérité  la  jalouse 
aaimosité  des  illustres  charcutiers  de  Sainte-Mene- 
hould.  "  Nous  étions  attendus  dans  une  salle  parti- 
culière de  1  hôtel  du  Pelit-Ours,  par  quelques  amii 
de  notre  spirituel  cicérone ,  et  le  souvenir  de  l'excel- 
lent déjeuner  que  j'ai  fait  chez  M.  Remy  Botteau  me 
fait  un  devoir  de  recommander  aux  voyageurs  gas- 
tronomes les  pieds  de  cochon  du  Petit-Ours. 

En  roulant  vers  Famars ,  où  nous  allions  visiter 
les  fouilles  qu'une  société  d'actionnaires  fait  main- 
tenant exécuter  à  ses  frais,  j'exprimai  à  M.  Leroy 
le  désir  de  connaître  les  pei-sonnages  célèbres  de 
Valenciennes. 

«  Cominençons  par  les  morts. 

-  Je  vous  nommerai  d'abord  le  vaillant  et  infor- 
tuné Baudouin  IX,  comte  de  Flandre,  empereur 
deConstantinop]c.IlnaquitàValenciennes,en  i  171, 
et  fut  fait  prisonnier  au  siège  d'Andiiuople  par  !<■ 
féroce  Joannic ,  roi  des  Bulgares ,  qui  lui  fit  couper 
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Ibi  Iwas  et  Ibs  jambes ,  et  i«  fit  jeter  di^ps  an  cloaqoe 
oà  â  H  monràt/dft-oil,  que  flroiir|onn  après. 
-  '■Hôiri''dX)iihr6nion,  auteur  d'nQe  histoire  de 
Yalenciennes ,  ^  n'est  point  sans  mérite ,  mais  qui 
est  trèalûUedll  critiqué. 

•>  Jean  Vtàimattî  Van  de  nos  meneurs  cfaroni- 
qaéivs  et  '  Tttn/àe  et  dos  moderDês  historiens; 
Comme  '  Pétrarque  il  était  chanoine;  il  fiit  comtAe 
Itri'poële,  eomme  hii  Imonreux  :  tAtat  f:^  poava^ 
s'alUet*  fit  même  s'aToaer  an  qaàtorziime  siéde^ 
Froissart  est  peti  connu  ;  «ipeiKlant  son  histoire 
écrite  en  français  est  un  monument  précieux;  elle 
est  d'ailleurs ,  sons  le  rapport  du  style ,  remarquable 
pour  l'époque  où  elle  fut  pnUiée.  11  esi^p'ossiUe  que 
le  format  'incommode  de'  llo-lblio  ait  nui  à  cet 
écrivaiD;niais,graceàM.Bilcfaon,  Froissart  pourra 
^otdt  décorer  les  rayons  de  nos  belles  bibliothé- 
qoest'et  sa  lcctair«  procurera  autant  de  plaisir  que 
dliMrttetlon;  A  pHipos  dn  JFroiasart  de  H.  Bncbon; 
'ermràit'^PD'qd&'pas  Un  habitant  de  Talentienfles 
o'aietlCQre  sQuscnt  à  cette  édition?  J'ajouterai  qd« 
dixpersoonesan  pin»,  dans  cette  ville, saventqn'dliei 
{HM^Dt  c#m|fter  ce  godiique  historien  an  nombre 
île  liMm  eotfcitoyens ,  et  qu'il  manque  plqgicttn  fcidf- 
lets  A  IWemplatre  des' ouvrages  de  cçt  autenr  qui 
repoMid^nia  ^losieiM  siédc»  dans  notre  bibUo* 
thàqae'pnbliqne.''Tons'vOyezqB'oii'n'est  point  pi-o- 
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pliéte  dans  son  pays,  niéoie  après  sa  mort.  N ou- 
blions pas  de  dire,  cependant,  que  depuis  quelques 
années  une  des  rues  de  Valeociennes  porte  le  nom 
de  Ffoissart. 

"De  Pujol,  liomme  fort  recommandable ,  (ut 
prévôt  de  Valencieancs.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'é! 
blissement ,  eu  cette  ville,  d'une  académie  de  peln*] 
ture  et  de  sculpture.  Il  avait  commencé,  eu  1784, 
une  galerie  historique  et  universelle  dont  il  n'a  paru 
(flie  dix-huit  livraisons.  Cet  ouvrage,  interrompu 
par  la  révolution ,  devait  se  composer  de  raille  po»i 
traits.  M.  de  Pujol  est  l'auteur  des  dessins,  de  la- 
gravure,  et  des  extraits  biographiques. 

Levoyer  d'Argenson ,  marquis  de  Paulmy ,  am- 
bassadeur de  France  en  Suisse ,  en  Pologne ,  à  Va» , 
nise,  ministre  d'état;  membre  de  l'académie  fraiH 
çaise,  de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  d» 
celle  des  sciences;  associé  de  la  plupart  des  acadÀ«. 
mies  de  l'Europe.  U  a  rajeuni  plusieurs  romans  dm 
chevalerie,  et  leur  a  donné  uu  nouvel  intérêt.  U  fti 
piUjlié  des  Mélanges  curieux  dont  le  style,  quelquQr 
fois  négligé ,  est  toujours  clair  et  plein  d'originalitét  1 
"  Valeociennes  a  donné  le  jour  au  peintre' 
Waiteau,  qui,  né  artiste,  conserva  jusqu'au  demiet-' 
instant  de  sa  vie  l'amour  de  son  art  et  le  goût  qui 
présida  à  toutes  ses  compositions.  Le  curé  qui  l'as- 
sistait à  ses  derniers  moments  lui  ayant  présenté 
un  crucifix  mal  sculpté,  il  s'écria  :  Comment  un  ar- 
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tisle  flamand  a-t-il  pu  rendre  si  mal  les  traits  d\m 
Dieu?  Les  peintres  £ydea  et  Pater,  le  sculpteur 

I 

Milhonmie,  oalànssi ceçn  le joor' à  Valenciennes. 

«  Nom  dievoat  encwe  rappder  à  la  mémoire  le 
brave  génénAdadiiklon  Diigiia,  quit  iqprès  t'étre 
diftingaé  liaM-  les  premières  victoires  de  la  révo- 
lution, et  particulièrement  à  la  bataille  des.PjEra- 
mides,  et  pendant  le  siège  de  Saint- Jean-d^Acre , 
fîit  préfet  du  Calvados  ;  alors  il  ne  suffisait  pa%de 
bien  penser  pour  éire  préfet.  Membre  de  Tinstitnt 
d*Egypte ,  il  mourut  sur  le  champ  dlionneur  à  Saint* 
Domingue,  où  il  était  chef  d'état-major  du  général 
Lederc. 

«  Lies  hommes  vivants  de  Valenciennesy  qui  ont 
su  s'élever  an^lessus  de  la  foule,  ne  sont  point  noifr' 
brenx. 

u  Le  premier  est  sans  doute  M.  Abd.de  Pt^^ 
rua  des  peintres  les  pins  distingués  de  notre  école 
actuelle  9  homme  dont  le  caractère  et  le  talent  sont 
également  recommanda  Mes, 

•  Je  dte  avec  plaisir,  après  lui,  M.  HécarC, 
homme  de  lettres,  savant  modeste,  auteur  de  di- 
vers ouvrages  écrits  sous  Imspiration  des  sentimenti 
les  plus  moraux ,  et  4es  plus  pures  doctrines  litté» 
raires  :  M.  Arthur  Dinaux ,  savant  laborieux  ^  quoi* 
que  jeune,  qui  s'occupe  principalement,  et  avec 
succès,  d'études  archéologiques,. et  qui  d^a  a  rem- 
porté deux  palmes  académiques*  * 


u  —  Arrêtez ,  iolerrompit  Hippolyte  en  s'adreâ- 
sant  à  M.  Leroy,  j'applaudis  au  sentiment  délicat 
qui  vous  fait  citer  ces  estimables  savants  avant 
M.  Onézime  Leroy,  votre  frère;  mais  je  suis  p«v 
suadé  que  si  MM.  Hécart  et  Diuaux  étaient  présent! 
à  notre  entretien ,  ils  seraient  les  premiers  à  vous 
prier  de  changer  votre  ordre  biographique. 

j  Vous  savez,  respectable  Ermite,  que  M.  I^eroy 
esUauteur  de  plusieurs  ouvrages  représentés  avec 
succès  sur  le  premier  elle  second  Théâtre-Fran- 
çais, Vous  avez  su  apprécier  depuis  long-temps  la 
grâce  et  la  Snesse  de  son  esprit,  la  pureté  de  son 
style,  et  son  heureux  talent  d'observation  dans  le 
joli  tableau  de  YIrrésolu.  Il  est,  m'a-t-on  dit, 
sur  le  point  de  publier  son  ouvrage  critique  sur  nos 
auteurs  dramatiques,  considérés  sous  les  rapports 
moraux  et  littéraires. 

"  — Puisque  vous  ne  me  dites  pas  que  sou  frèn^ 
notre  aimable  guide,  cultive  aussi  les  lettres,  t 
amure,  c'est  à  moi  d'en  faire  la  remarque,  et  de 
apprendre   eu  face    ce   que    peuseut  de   lui   U» 
hommes  capables  de  l'apprécier.  Avec  beaucoi 
d'esprit  et  de  goût,  M.  Aimé  Leroy  est  doué  d' 
imagination  active,  et  peut-être  un  peu  trop 
bile,  qui  le  proniéue  sur  trop  de  genres  à-la-foîij 
s'il  parvient  à  la  fixer  sur  le  roman  de  mœurs  et  < 
caractère,  je  ne  balance  pas  à  lui  prédire  d'honi 
râbles   succès. ..    M.   Leroy   se    hâta    de   ra'inter** 
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rompre -  ■  Vous  ne  me  pardoimeriez  pas,-en  .vous 

parknt  des  notabilités  de  notre  ville,  d'oublier  la 
première  tragédiemie  de  notre  époque;  mademoi^ 
selle  Dacfaesaois  est  née  au  village  de  Saiut-Saulve, 
im  des  faabonr]gs  de  Valencieunes,  et  sou  buste  a 
été  inauguré  solenneliemeat,  ily  a  quelques  années, 
sur  le  tbë&tre  de  cette  ville. 

■  Comme  nous  ne  sommes  pas  assez- riches  en 
fait  de  célébrité  pour  dédaigner  tes  fraction?,  je 
vous  apprendrai  que  mademoiselle  Rosalie  I^evas- 
senr,  qui  fit  pendant  plusieurs  années  les  délices  de 
l'Opéra,  da  temps  des  Amould,  des  L^ros,  et  des 
Larivée,  est  aussi  notre  concitoyenne. 

u — Pour  n'oublier  personne,  ajouta  Hippolyte, 
je  vous  nommerai  le  lieutenant^énéral  comte  Des- 
pinois,  mienx,  ce  qui  veut  dire  plus,  connu  de 
l'armée  comme  commandant  de  la  première  dt- 
viùon  militaire  eu  i8i5  et  1816,  que  par  ses  faits 
d'armes  antérienrs.  » 

Ia  route  pour  arriver  sur  le  plateau  de  Famars 
monte  rapidement  ;  aussi  fûmes-nous  obligés  de 
quitter  notre  voiture  et  de  gravir  à  pied ,  jusque  sur 
le  mamelon  où  s'exécutaient  les  fouilles.  Assis  sur 
des  pierres  que  l'on  a  mises  récemment  à  décou- 
vert,.etqni,  il  y  a  quinze  siècles,  étalait  dressées  ea 
temple,  eu  palais,  ou  en  remparts,  je  voulus  recon 
naître  l'assiette  du  camp  que  le  brave  Dampien>e 
y  forma  après  la  défection  de  Dumoprier  en  1 793, 


i34  VâLENCIEKNES. 

et  bientôt  ntoo  imagination  eut  repeuplé  ces  liera, 
depuis  l'Escaut  jusqu'à  la  Rooelte,  de  ces  jxtysoK 
fils  de  la  république ,  avec  qui  j'eus  alors  Thouneur 
de  combattre  et  de  vaincre  pour  la  liberté  et  l'indé- 
pendauce  de  la  patrie.  Grâce  à  son  infatigable  acti- 
vité, Dampien-e  parviat  à  rallier  les  corps  dispersés 
et  à  rétablir  la  discipline  ;  des  camps  retrancbés 
avaient  été  formés  à  Casse) ,  au  faubourg  de  la  Ma- 
deleine, devant  Lille,  à  Maubeuge,  et  entre  Philip- 
peville  et  Givel.  Il  avait  lié  tous  ces  camps  par  une 
ligne  de  cantonnement,  et  placé  son  quartier-géoè 
rai  à  Famars.  Ainsi  établi,  il  pouvait  attendre  des 
renforts,  se  contenter  de  harceler  l'ennemi,  et  se 
pi*omettre,  dans  l'avenir,  des  succès  certains.  Maïs 
le  caractère  fougueux,  et  surtout  le  zèle  ignorant 
des  commissaires  conventionnels,  le  forcèrent  à 
courir  indiscrètement  la  cbance  d'une  bataille.  On 
connaît  les  suites  de  leur  funeste  impéritie.  Dam- 
pierre  fui  tué,  et  les  places  de  Valenciennes  et 
de  Condé ,  investies  par  des  corps  d'armée  de  siège , 
tombèrent  après  une  héroïque  résistance  au  pouvoir 
de  l'ennemi. 

Nous  nous  approcbâmes  de  l'un  des  puits  que  Ton 
avait  ouverts  pour  faire  des  fouilles;  on  venait,  à 
douze  pieds  au-dessous  du  sol,  de  rencontrer  une 
galerie  souterraine,  qui,  par  ses  tuyaux,  ses  piliers, 
et  ses  carreanx,  paraissait  avoir  été  destinée  à  eo- 
treteuir  la  cbalenr  dans  uu  vaste  édifice;  ou  me  fit 
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voir  dm  fcft  MUm  piMvM  urnëes,  snr  Afféréatei 
faceijile  baMMlsfii  de  ^prande  AHteb'sioa.  Lei 
foniDet,  A  P«flm>,  atti^t  «n  d^a  des  résahats  très 
fanveu;  cBm  Wiletit  prodalt  plas  de  vliigt  mille 
médaiBet«tttiyt)  bon  nombre  dn  or  et  en  bronze, 
et-  ploiieui  iticiwi  «o  broiue  et  en  marbre,  éhui 
«pte  d«9  aiBei,  des  flUmIes,  des  stjiets,  et  divers 
SHtrei  patHHMcables  on  nsiensâes  à  I^na^  des  an- 
Ci«MaiÉMMilK  monde. 

Amoiv^Faniim  Martis)  tat  ainM  nommé  par  les 
^^■■Fliwii  V  qui  f  ^tabtireM  le  siège  de  letir  pni»- 
auoe  militaire  dims  cm  contrées,  eprte  la  destme- 
lion  de  Bavay.  Ik  la  cëo4sircvt  ponr  ei  feire  U  i^ 
ndoDoe  de  lemr  préfet  de  la  seconde  Belgique'  et 
^le  (mt  alors  eonsidërée  eoMme  cafMtale  ai  la  pnh 
vince.  Les  Romains  ayant  perds  leur  antoHté  dans 
les  Gaules,  cette  ville  perdit  bieatdt  après  une  par- 
tie de  ses  avantages.  Elle  avait  été  l'un  des  points  de 
la  Belgique  où  ils  s'étaient  le  plus  loag-temps  mainte- 
nus; aussi  le  cbristianisme  ne  s'y  établit-il  que  fort 
tard.  Vers  55o,  saint  Wast  vint  y  prêcher  et  com- 
mença la  conversion  des  habitants;  saint  Géry  cou- 

<  Dam  la  oolice  des  dignité*  de  l'empira  ramaiii,  en  djtigne  le 
eominaiidant  de  Faman  i^u  le  titre  de  pnrfaetut  Imiormm  Stmio- 
rnnt  Fam^Matlis  Stl^ie»  ttoMim.  On  comprcDait  loiu  la  dénomi- 
natîande  Jctti^ia,  tona  let  barbâtes cnrAIëi  an  service  de l'Eoa- 
pin,  de  qoelqtie  oatioD  qn'il»  fnasent  La  garnison  de  Faman 
était  piMqne  eotiëmiiedt  cmnposic  de  ces  sorte*  de  troopei- 
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tinua  cette  entreprise.  Famars,  ao  témoigoage  d'É- 
giphard., '6giirait  encore  au  septième  siècle  au 
noipbre  des  villes  de  quelque  importance:  on  ne 
sait  rien  de  positif  sur  la  destruction  de  cette  ville. 
Des  médailles  agglomérées  et  demi-fondues,  des 
grains  de  froment  à  demi  consumés,  des  murs  cal- 
cinés par  le  feu  ou  noircis  par  la  fumée ,  que  Ion 
rencontre  dans  les  fouilles,  pourraient  faire  présu- 
mer qu  elle  a  péri  par  le  feu.  Au  commencement 
du  huitième  siècle  Famars  n'existait  plus  comme 
ville;  Valenciennes  s'était  élevée  à  peu  de  dtstance 
de  cet  antique  boulevart  du  peuple -roi.  Famars 
n'est  plus  aujourd'hui  qu  un  petit  village.  La  charme 
se  promène  sur  la  poudre  de  ses  palais,  et  qudqaes 
ruines  d'anciennes  murailles  sont  les  seuls  restes  de 
ses  orgueilleux  remparts. 


i*au>  [iSjuulbt  lilit.] 

DENAIN. 


•■  Prenons  notre  parti  gaiement,  di»je  à  Hïppo- 
lyte,  nous  ferons  un  mauvab  souper,  nous  couche- 
rons dans  de  mauvais  lits,  mais  demain  tont  sera. 
oublié.— Je  n'en  snis  inquiet  que  pour  vous,  me 
dit-il;  àvotreâgeles  commodités  de  U  vie  en  sont 
les  nécessités.  —  Yoyez  ce  bon  vieillard  qui  som- 
meille vis-à-vis  de  nous,  à  l'autre  coin  de  la  chemi- 
née :  il  a  bien  quelques  lustres  de  plus  que  moi; 
pourquoi  serai&je  plus  difficile  que  lui?  " 

Cette  conversation  se  continnait  au  coin  d'une 
vaste  cheminée  chauffée  par  un  grand  ta». -de 
hoaille,  dans  on  cabaret  situé  au  bord  de  l'Escaut 
au  village  de  Denain.  Noos  avions  pris  coni^,  A 
Famars,  de  nos  aimables  guides,  espérant  encord 
arriver  à  Boucfaain  avant  la  nuit  Nous  avions  tra- 
versé rancienne  voie  romaine  C[ui  va  de  Famars  à 
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Cambrai,  et  passé  la  rivière  de  l'Escaillon  lorsque 
nous  nous  aperçûmes  que  notre  cheval  boitait.  II 
avait  perdu  un  de  ses  fers,  et  un  clou  resté  dans  le 
pied  le  blessait.  Nous  nous  souvenioDs  du  conseil 
du  bonbomme  Ricbard  Saunders,  nous  nous  arrê- 
tâmes à  Prouvy.  Point  de  maréchal.  Il  faut  atten- 
dre, u  Nous  ne  coucherons  pas  ici,  me  dit  Hippo- 
lyte,  laissons-y  cheval  et  voiture;  donnez-moi  le 
bras,  nous  irons  à  Denain  demander  le  souper  et  le 
gîte  à  M.  P"",  chez  qui  je  suis  assuré  d'un  accueil 
tout  amical.  »  Nous  étions  partis,  mais  M.  P*"  était 
à  Valenciennes.  Force  nous  fut ,  la  nuit  étant  venue, 
de  prendre  gîte  dans  le  cabaret  ou  nous  nous  trou- 
vions. C'est  ainsi  qu'il  en  est  des  projets  des  liommes. 
Ce  vieillard  qui  était  assis  de  l'autre  c6té  de  la 
cheminée,  dans  un  vaste  fauteuil  de  paille,  tenant 
entre  ses  mains  son  grand  bâton  d'a]»pui,  s'éveilla 
et  parut  étonné  de  nous  voir;  il  nous  salua  en  tirant 
un  gros  bonnet  de  laine  grise  de  la  forme  des  bon- 
nets phrygiens  qui ,  joint  à  son  â{;e,  lui  donnait 
assez  l'air  du  pater  Anchises.  "  Soyez  les  bienvenns, 
nous  dit-il  d'une  façon  tout-à-fait  cordiale.  ■•  Les 
vieillards  les  mieux  pourvus  de  philosopbie  aiment 
à  rencontrer  des  hommes  plus  âgés  qu'enx;  il  leur 
semble  que  la  mort  ne  doit  choisir  ses  victimes  que 
par  rang  d'ancienneté,  et  que  l'àjje  avancé  on  un 
homme  est  parvenu  est  le  garant  certain  de  celui 
où  ils  parviendront.  «Quel  âge  avez-vous?  deman- 
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dai-je  an  patriarche  ;  vous  paraisRez  jooir  d'une  su- 
té  parfaite.  —  J'avais  dix  ans  qnand  mon  père  fat 
tué  à  la  bataille  de  Foatenoi,  où,  comme  l'un  des  plus 
adroits  contrebandiers  du  pays ,  il  servait  de  guide  k 
l'année  française.  Cette  bataille  se  donna  eu  i-jiS, 
d'où  il  faut  condore  que  j'entre  dans  ma  qaatre- 
vingtdixième  an^ée. — Vous  devez  être  bien  ricfae 
en  sonTenin?'^Les  plus  ancîois  et  les  plus  aimables 
soot  ceux  qui  me  reportent  an  temps  qae  j'ai  passé 
an  service  des  nobles  dames  de  Denain.  — Je  serais 
d'autant  plus  curieux,  lui  dis^e,  d'avoir  quelques 
renseignements  sar  ces  aimables  chanoinesees , 
qu'elles  ont,  m'a-tKin  dit,  constamment  refusé  auX 
chroniqueurs  du  temps  des  renseignements  sur  l'his- 
toire de  leur  maison. — Je  vous  dirai  ce  que  j'ai  vu, 
et  ce  que  la  tradition  m'aappris. 

"En  764,  je  crois, Eldebert,  comte d'Ostrevant, 
et  Reine,  son  éponse,  fondèrent  à  Denain  une  ab- 
baye de  bénédictines  qu'ils  dotèrent  richement.  Us 
avaient  dix  filles  qui  furent  les  premières  cbanoi- 
nesses  de  ce  monastère,  et  qui  passèrent  pour 
saintes  dans  la  contrée.  Elles  ne  ressemblaient  pro- 
bablement pas  par  leurs  moeurs  à  celles  qui  leur  ont 
succédé.  L'arrivée  des  Normands  vint  no  siècle 
pins  tard  troubler  la  paix  des  saintes  colombes, 
elles  s'envolèrent  du  moutter  et  se  réfugièrent  dans 
leuis  familles.  Elles  y  jouissaient,  chacune  pour  sa 
part,  des  revenus  de  la  maison  qu'on  appela  dans 
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la  suite  prébende.  Au  milieu  du  monde  et  des  plai- 
sirs de  la  société  elles  oublièrent  le  cloître  et  élu- 
dèrent, après  les  troubles,  sous  différents  prétextes, 
les  ordres  qu'on  leur  donna  de  rentrer  sous  le  toit 
monastique.  Afin  d'être  appuyées  dans  leur  résis- 
tance et  de  trouver  des  protecteurs  ,  elles  nom- 
mèrent, pour  remplacer  celles  d'entre  elles  qui 
mouraient,  les  filles  des  seigneurs  les  plus  puissants 
de  leur  voisinage,  se  contentant,  pour  sauver  les 
apparences,  de  payer  quelques  prêtres  qui  leur 
rendaient  visite  à  Denain,  dans  le  cloître  où  elles 
n'étaient  pas.  Cependant  Gérard,  évêque  de  Cam- 
brai et  d'Arras,  et  Leduin,  abbé  de  Saint-Waast, 
vinrent  en  1029  troubler  leurs  jouisï^ances  mon- 
daines. Aidés  du  comte  de  Flandre,  Baudouin,  ils 
forcèrent  les  brebis  à  rentrer  au  bercail,  et  don- 
nèrent la  boulette  à  une  abbesse  très  sévère  nom- 
mée Ermentrude,  qui  y  rétablit  la  règle  de  satnt 
Benoit  dans  toute  sa  rigueur.  Les  réformateurs  mou- 
rurent et  les  abus  s'introduisirent  de  nouveau  dans 
la  sainte  maison.  On  ne  la  quitta  plus,  mais  on  y 
attira  tous  ceux  qui  pouvaient  en  charmer  la  re- 
traite. Les  cbevaliers,  les  abbés  et  les  troubadours 
y  donnèrent  des  fêtes,  des  banquets,  des  carrou- 
sels tels  que  la  renommée  en  fut  portée  à  Bome.  Le 
pape  Eugène  m  fulmina  la  bulle  du  5  février  1  i5i, 
et  commit  l'évêque  d'Arras  pour  réformer  l'abbaye 
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de  DeouB ,  commùnon  dont  il  eut  l'air  de  t'êù- 
qaitter.  . 

M  Dq>nÎ8  long-temps  ces  dames  avaient  le  projet 
d'ériger  leur  commtfDaaté  en  chapitre  ;  l'évdcbé 
d'Arras  deriot  vacant  ;  les  comtes  de  Haioant  et  de 
Flandre  étaient  en  gnerre,  l'abbesse  de  Denain 
moumt  ;  le  moment  parut  opportun ,  on  le  saisit  et 
le  chapitre  fat  éri^.  Conmie  la  plupart  d'entre  ces 
dames  étaient  nobles,  elles  prirent  le  titre  de  nobles 
cfaanoinesses,  refuserait  l'entrée  de  leur  maison  à 
la  roture  et  même  à  la  petite  noblesse ,  et  arrêtèrent 
qn'on  serait  obligé  de  faire  preuve  debuît  quartiers 
pour  être  reçu  parmi  elles.  Ces  dames  portaient  l'ha- 
bitblanc,  avec  un  surplis  de  toile  fine  et  un  mantean 
doublé  d'hermine  ;  celai  de  l'abbesse  était  mou- 
cheté. L'abbesse,  qui  avait  le  titre  de  comtesse  dX)8- 
trevant ,  seule  faisait  des  vœux  ;  les  antres  n'y  étaient 
point  aalreintea;  elles  pouvaient  se  marier  en  re- 
merciant le  chapitre,  mais  elles  nsaient  rarement 
de  la  permission;  elles  trouvaient  leur  liberté  pré- 
férable an  joog  du  mariage.  Point  .de  vœtix,  di- 
saient-elles, quels  qu'ib  soient.  L'amour,  léchant^ 
les  festins,  occopaient  tous  leurs  moments.  La  licence 
était  telle,  que  Cbaiies-Quint,  par  an  airét  de  son 
conseil  du  la.mai  t546, avait  ordonné  que  nul  ban- 
quet avec  kuques  venant  de  elehqn  ne  pourrait  être 
tenu  sans  que  trois  rettgieuses  au  moins  fussent  pré- 
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sentes;  mais  les  afi'éts,  les  remoatrances  étAÎent  de 
nul  effet.  Fendant  quarante  ans  je  fus  le  jardinier 
des  nobles  daines;  les  habitudes  voluptueuses,  là 
liberté,  la  licence  même  y  ooi  toujours  régné  avec 
la  jalousie,  l'euvie,  Torgueil,  hôtes  inévitables  et 
tyrans  ordinaires  de  toutes  les  communautés.  Ahl 
messieurs,  combien  la  noble  maison  s'est  sanctifiée 
depuis  la  révolution  !  M.  P***,  qui  l'hahite  et  qui  ai 
est  le  propriétaire ,  en  a  fait  une  véritable  maisoà 
deUieu,  eu  y  faisant  r^ner  la  bienfaisance,  la  do* 
ceur,  et  toutes  les  vertus.  Jamais  un  malheureux  ofl 
frappe  vainement  à  sa  porte,  et  l'infortuué  qui  gémit 
sur  un  grabat  n'attend  jamais  iong-temps  sa  visite  et 
ses  secours.  » 

J'avais  remarqué,  depuis  que  j  étais  en  conversfr 
tion  avec  ce  vieillard ,  qu'il  portait  sa  main  d'ua 
bouton  à  un  autre  bouton  de  sa  veste  chaque  foîi 
qu'il  avait  à  rappeler  une  date  ;  je  lui  en  demandai 
la  cause.  "  Quand  je  m'aperçus ,  répondit-il ,  que  ms 
mémoire  commençait  à  s'affaiblir,  je  cherchai  dm 
moyens  artificiels  de  la  fixer,  et  je  n'en  trouvai  pa> 
de  plus  simples  que  d'attacher  les  dates  principales 
des  faits  les  plus  intéressauts  de  ma  vie  à  chacun  dfl 
mes  boutons  ;  comme  mon  gilet  en  est  garn»  du  bu 
en  haut ,  et  qu'il  est  à  double  rang ,  je  me  suis  fait  boa 
nombre  de  jalons  qui  jusqu'ici  m'ont  servi  de  guidea 
et  ne  m'ont  pas  eucore  trompé.  ••  Je  trouvai  cette 
nouvelle  mnémonique  ingénieuse  quoique  peu  éten- 
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due.  <•  Cette  médiode  me  paraît  lûre,  ajouta  Hippo* 
ly  te  i  j'ai  coooa,  à  Bayonne  ,  il  y  a  quelques  année*, 
un  juif  nommé  Jfù^ei^tiufre*,  qui  passait  ponrrnM 
des  plus  habiles  obangenre  de  l'Enrope.  Cet  bomne 
faisait  avec  une  promptitude  eBttaordiaaire  les  op^ 
rations  de  cbao^  les  plus  compliquées ,  an  moyvn 
des  boutons  de  sa  veste,  sans  ddI  autre  secours  et 
sans  jamais  se  tromper.  Sou  habileté  était  telle, 
qu'ayant  Commencé  à  travailler  i  la  bourse  de 
Bayonne,  sans  fortune,  il  laissa  en  mourant  plus 
de  deux  millions  à  ses  héritiers.  » 

La &lle  du  patriarche,  quitenaîtla  maison,  mms 
servit  UD  souper  composé  d'œnfs  frais  et  d'anguilles 
fort  bonnes,  pêchées  dans  l'Escaut.  Nous  inv»> 
târaes  le  vieillard  à  le  partager,  ce  qu'il  accepta 
sans  se  faire  prier.  «  Messienrs,  je  ne  trouve  pas 
toujours  une  aussi  bonne  compagnie,  aussi  ne  refti- 
serai-je  pas  une  occasion  de  causer  avec  des  per* 
sonnes  instruites.  Peut-être  demain  partirai-je,  pn>> 
fitoiis  du  moment.  J'ai  de  longs  souvenirs;  peut- 
être  que  l'on  de  mes  boutons  fera  retrouver,  dans 
une  case  reculée  de  mon  cerveau ,  quelque  fait  que 
vous  pourrez  conserver  et  qui  monrrait  avec  moL 
■  En  1785,  continuale  vieillard,  après  je  sonper 
et  en  prenant,  comme  d'habitude ,  l'im  de  ses  boti- 
toBS,  M.  Setaade  Meilban,  intendant  dn  Hainant, 
qui,  en  1  ySy,  it  élever  la  premier*  pyramide  qni 
rappel  le  victoire  de  ViUars,  vintà  l'abbaye  avec 
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une  fort  jolie  dame  de  Famars,  qu'il  atmait  d'a- 
mour et  qui  fut  la  cause  pour  laquelle  l'ancienne 
voie  romaine,  qui  mène  de  Famars  à  Valenciennes, 
fut  réparée.  Il  voulait  parcourir  le  champ  de  ba- 
taille de  1 7 1 2,  et  recoouaitre  tous  les  lieux.  J'avais 
beaucoup  vécu  avec  des  contemporains  de  l'événe- 
ment: madame  l'abbesse  me  choisit  pour  guider 
M.  l'intendant.  Nous  nous  mîmes  en  route,  M.  de 
Senac  et  la  dame  de  Famars  à  cheval,  les  domes- 
tiques et  moi  à  pied,  portant  des  livres  et  des  cartes. 
Nous  parcourûmes  toute  la  ligne  des  retranche- 
ments du  (général  Albermale;  je  leur  montrai  les 
routes  qu'avaient  suivies  les  cinq  colonnes  de  l'ai^ 
mée  du  maréchal  ;  le  lieu  où  l'attaque  avait  été  la 
plus  vive,  lony-temps  remarquable  par  la  grande 
quantité  d'ossements  humains  que  le  fer  de  la  char- 
rue ramenait  à  la  superficie  :  le  champ  où  le  géné- 
ral Albermale,  les  princes  de  Nassau,  le  pri 
de  Holstein,  uu  prince  d'Anhalt  avaient  été  l 
prisonniers;  enfin  le  pont  voisin  de  ma  demeurev 
dont  le  prince  Eugène  avait  vainement  cherché  à  se 
rendre  maitre.  Arrêtés  près  de  ce  pont,  M.  de  Se- 
uac  s'extasiait  avec  nous  sur  le  succès  de  cette  at^ 
faire  qui  avait  sauvé  la  France,  et  qui  devait,  sdtHll 
M.  de  Voltaire,  assurer  au  vainqueur  le  nom  dé 
restaui-atour  du  royaume.  Il  rappelait  au  chapelain 
qui ,  après  sa  messe,  était  venu  nous  rejoindre,  que 
c'était  à  Tintendant  de  la  province  que  l'on  dei 
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d'avoir  gagné  cette  affaire  si  importante  par  ses 
<;onséqaeiices.  <•  C'est,  il  est  vrai,  disait-il,  le  con- 
seiller Lefebvre  Dorval  qui  eu  conçut  l'idée,  mais 
c'est  llntendant  qui,  appréciant  le  projet  de  Le- 
fcbvre,  lui  domia  Heureuse  hardiesse  de  le  com- 
muniquer, et  se  chargea  lui-même  d'eu  faire  part  . 
au  maréchal  de  Montesquieu  qui  commandait  sous 
le  maréchal  de  Villars. — Permettez,  monsieur'lin- 
tendaot,  reprit  notre  chapelain,  à  nn  vieillard  qui 
a  vécu  avec  les  spectateurs  et  les  acteurs  de  cette 
importante  journée  de  vous  dire  avec  franchise 
que  vous  vous  trompez,  aussi  bien  queM.de  Vol- 
taire. Je  tiens  ce  que  je  vais  vous  dire  de  personnes 
dignes  de  foi  avec  lesquelles  j'ai  vécu  dans  ma  jeu- 
nesse. M.  le  conseiller -Lefebvre  Dorval  avait  été, 
dans  les  premiers  jours  de  juillet  1712,'  envoyé  en 
commission  à  Cambrai  par  le  parlement  de  Douai. 
Un  soir  il  se  reflcontra,  chez  le  prevûl^  de  la  métro- 
pole de  Cambrai,  avec  M.  de  Valière,  officier-gé- 
néral d'artillerie  et  divers  autres  personnages.  La 
conversation  s'engagea  sur  le  succès  probable  et 
prochain  des  armées  ennemies.  M.  de  VaHère  dit 
qu'il  venait  de  suivre  le  cours  de  l'Escaut  et  celai 
de  la  Selles,  qu'il  avait  examiné  avec  soin  les  posi- 
tions des  alliés,  et  qu'il  était  certain  de  remporter 
une  victoire  sur  euf  si  l'on  attaqoaîit  Denain,  d'ail- 
leurs  facile  à  emporter.  M.  Lefebvre  fit  des  objec- 
tions, contesta  ce  qu'avait  dit  M.  de  Valière,  etl'a- 
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meua  bientôt  à  tracer  à  l'instant  le  plan  de  l'attaque 
dont  il  ne  promettait  le  succès.  La  couversatiou 
changea  d'objet;  lejeii  y  mit  \ia  tenue,  on  se  grou- 
pa autour  des  tables;  mais  Lefebvre  n'avait  pas 
oublié  ce  qu'avait  dit  M,  de  Valière,  et  tenait  l'oeil 
sur  le  plan  qu'il  avait  trace  à  la  bâte.  Saos  que 
personne  y  prît  intérêt,  il  cbif/onna  le  plao  et  le 
mit  dans  sa  pocbc.  Rentré  cbez  lui,  il  dressa  deux 
mémoires  auxquels  il  joignit  deux  copies  du  plan 
détaillé  de  M.  de  Valière.  11  en  envoya  une  au  mi- 
nistre, et  porta  l'autre  lui-même  au  maréchal  de 
Villars  qui  le  reçut  fort  bien,  sans  cependaut  prê- 
ter une  grande  attention  au  plan  d'attaque  imaginé 
par  un  robin.  Mais  pareil  mémoire  lui  étant  adressé 
de  la  part  du  conseil  du  roi,  avec  ordre  d'en  exécu- 
ter le  contenu ,  il  connut  qu'il  avait  eu  le  tort  de  né- 
glip[er  le  conseil  de  Dor\*a! ,  et  vous  savez  s'il  le  ré-a 
para  glorieusçment.  Quelques  jours  «près  labatail 
Lefebvre  alla  voir  M.  de  Villars  et  lui  parla  de  ta 
mémoire;  celui-ci,  dont  la  vanité  surpassait  eocoi 
le  talent  et  la  valeur,  méconnut  Lefebvre,  ,  affirmt 
qu'il  n'avait  rien  reçu  de  lui  et  le  maltraita  même 
paroles;  c'était  une  punition  de  sa  conduite  pear 
franche  avec  M.  de  Vahère.  Cependant,  il  faut  le  ro*- 
connaître ,  si  Lefebvre  n'avait  pas  envoyé  le  plan 
ministre,  probablement  l'affaire  n'aurait  pas  eu  Ij 
et  la  France  n  aurait  pas  été  sauvée ,  puisque  M.  d« 
Valière  n'auraitpoint  os^  l'envoyerau  ministre, paP 
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craîote  da  maréchal  ^  et  que  c^oi-ci,  par  Tanité, 
aurait  refosé  de  se  rendre  aux  avis  de  Fan  de  ses  su," 
balternes.  Cependant  lie  ministre,  plus  reconnaissant 

• 

que  M.  de  ViUars,  assura  une  petite  pension  à.Le- 
febvre,  que  cduirci  toucha  jusqu'à  sa  mort     ,.    . 

«  J'ai  depuis  entendu  conter  cette  anecdote  rpar 
notre  vieux  chapelain  à  plusieurs  autres  personnesi 
et  elle  ma  paru  digne  d'être  classée  dans  mes  >ou*   « 
venirs..#> 

Nous  prolongeâm^  long-temps  notre  conversa- 
tion avec  notre  vieil  hôte,  auquel  ses  boutons  rap* 
pelaient,  de  moment  en  moment^  les  dates  aux- 
quelles se  rattachaient  des  faits,  la  plupart  pleins 
d'intérêt ,  et  qu'il  contait  d'une  façon  très^originale. 
Sous  les  glaces  de  l'âge  il  avait  conservé  de  Tame 
et  de  la  chaleur;  il  nous  pai'la  avec  enthousiasme 
de  la  gloire  .de  nos  années /et  nous  dit  des  choses 
for£  piquantes  sur  le  séjour  de^  aUiés  en  France , 
principalement  sur  la  singulière  parade  dans  la- 
quelle Wellington  voulut,  en  4818 ,  donner  à  l'em- 
pereur de  Russie  et  au  roi  de  Prusse  une  idée  géné- 
rale de  la  bataille  deDenain.  L'heure  avancée  nous 
força  à  nous  retirer.  Nous  prîmes  congé  de  lui. 
tt  Vous  allez,  messieurs,  coucher  dans  la  chambre 
où,  le  23  juillet  i7i2,j^eille  de  la  bataille,* reposa 
le  comte  de  Dhona,  gouven|||u*  de  Mous,  qui  le 
lendemain  se  noya  en  se  sauvant.xlevant  les  Fran- 
çais, n 

10. 
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Le  lendemain  le  vieillsud  était  levé  de  grand  ma- 
tin pour  nous  faire  ses  adieux  ;  nous  rejoignimei 
Prouvy,  La  chaussure  de  notre  cheval  <.-tail  répa- 
rée; nous  fûmes, bientôt  en  présence  de  lobélisque 
élevé  sur  le  bord  de  la  chaussée  en  commémoration 
de  la  bataille  de  Deaain.  Ce  qui  nous  frappa  ne  fut 
point  d'y  trouver  inscrits  les  noms  des  intendants  et 
préfets  qui  l'avaient  faitélever,  restaurer  ou  rétablir 
de  nouveau ,  mais  ce  fut  de  n'y  point  lire  le  nom  de 
Villars.  Nous  avons  cependant  voulu  copier  les 
deux  inscriptioos  qui  y  sont  gravées;  voici  la  pre- 
mière: 

LUDOVICO  MAONO  BEONiiiTt 

OB    fOSTES    DEBELLATOS    APL'D    VICDH    DEKAIS 
a4    JUL.    M.    BCC.    XJI 

hegrvngue  servatum 

noc  momimentcm  posfit 

Senac  de  Meilhan  HakhoMs  i-r^p. 

AHMO    M.    Dec.    LIÏlVll. 

La  seconde  porte  ce  qui  suit  : 

LUDOVICO  OEciMn  octaïo  régnante 

PMMUM    AB'  HOSTiniIS    Dini.'TVM 

MO>UHEHT«M 

OlEVDOMKE  PROV,  SEPTEMTB.    ph«f. 

ANSO    M.    DCCC.    IV 

î  coLi.ArsrM 

*N"0    M,    DCCC.    XIII 

iHrrAVHAKB  cunAVEnunT. 


HiinsusQUE 


DENAIN.  l49 

(c  Pourquoi,  demandai-je,  n'y  lit-on  pbis  les  deux 
vers  de  Yohaire  qu'on  y  voyait  avant  la  révolution: 

Voyez-vous  dans  Deoain  l'audacieux  VOlars 
Disputant  le  tonnerre  à  Faigle  des  Césars? 


Ne  valaient-ils  pas  bien  les  inscriptions  nouvelles 
approuvées  par  l'Académie  ?»  Auprès  de  Tqbélisque 
s'élévé  lliabitation  d'un  vieux  soldat  mutilé,  com- 
mis à  sa  garde.  Cette  précaution  était  utile,. ne  fdt- 
ce  que  pour  le  préserver  d  être  bientôt  couvert  du 
nom  de  tous  les  passants ,.  quand  celui  de  ViUars 
est  oublié  !ll 

ï^ous  traversâmes  bientôt  Bouchain ,  petite  ville 

■ 

bien  fortifiée,  bâtie  sur  le  penchant  d'un  coteau ^.et 
divisée  par  l'Escaut  qui  la  divise  en  ville  baute  et 
basse.  C'est  à  tort  que  quelques  historiens  ont  avancé 
que  Bouchain  ayait  été  fondée  par  Pépin  d'Héris- 
tal,  maire  du  palais,  parceque  dans  son  voisinage  il 
avait  défait  Théodoric ,  roi  des  Goths  ;  car  la  bataille 
qui  lui  livra  ce  prince  et  son  royaume  se  donna 
en  697,  entre  Péronne  et  Saint-Quentin ,  à  Testri- 
sur-Domignon ,  à  plus  de  quinze  lieues  de  Bou- 
chain. 

Elle  dut  ses  accroissements  aux  châtelains  de  Yà- 
lenciennes,  et  devint  ensuite  le  chef-lieu  du  comté 
d'Ostrevant.  Le  comté  fut  un  fief  mouvant  de  la 
couronne  de  France ,  souvent  donné  en  apanage 
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anx  eofanU  des  comtes  de  Hainaut.  Boucfaaia  revint 
aux  ducs  de  Bourçojïne  après  la  mort  de  Jacqueline 
de  Haioaut,  qui  avait  épousé  le  duc  de  Glocesler, 
frère  du  roi  d'Angleterre,  Heori  V. 

Louis  XI  vÎDt  assiéger  Boucbain  au  mob  de 
mai  i477,  et  s'en  empara.  La  France  fut  sur  le  point 
alors  d'être  délivrée  de  ce  monstre,  qui  n'avait  en- 
core consommé  à  cette  époque  qu'une  partie  des 
crimes  qui  ont  souillé  sa  vie.  Un  coup  de  faucon- 
neau ,  parti  de  la  place,  l'eût  immanquablement  tué, 
sll  n'eût  été  détourné  par  le  brave  Tanneguy  Da- 
châtel,  sur  lequel  Louis  était  appuyé,  et  qui  en 
fut  frappé  à  mort.  Louis  épouvanté  se  prosterna, 
baisa  la  sainte  vierge  de  plomb  qull  portait  à 
son  bonnet;  et,  dans  sa  superstitieuse  reconnais- 
sance, envoya  cent  marcs  d'argent  à  Notre-Dame- 
de-la-Victoire,  à  Senlîs,  pour  le  salut  de  l'ame  de 
celui  qui,  en  mourant,  lui  avait  conservé  la  vie. 

Par  une  convention ,  Louis  XI  céda  Bouchafci! 
l'année  suivante  à  l'archiduc  Maximilien;  cette  vilH 
demeura  à  la  maison  d'Autriche  et  ensuite  à  l'ËspA» 
gne,  jusqu'en  1676,  où  elle  fut  prise  après  cin^ 
jours  de  trancbée  par  le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  X(V,  presque  à  la  vue  d'une  armée  de  qaa-' 
rante  mille  hommes,  commandée  par  le  prince  dXX 
range.  Cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Nimégue, 
elle  fut  prise  par  les  alliés  en  1711,  et  reprise 
^«n  1712  par  le  maréchal  de  Villars;  elle  est  restée 
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à  la  FnuKed^Dk ce  ttmpA. GW une  vUte mal  bA- 
tie  dont  les  mes  sont  mal  percées ,  «t  qui  ji'offi«  lieb 
de  renufiqnable.  '  ^     > . 

Noni  nous  dirigeâmes  sur  la  gauche  en  sortant 
de  BoDcbuD  vert  le  village  de  Wavrei^in ,  iju'ha- 
bitelebravelieateaaut-géQéralbaroD  Labare,  que, 
comme  tant  d'aotres,  oq  a  mi^à  la  retraite  quand 
il  avait  encore  bou  nombre  de  belles  amiées  à  con- 
sacwr  au  service  de  lia  patrie.  Sans  détailler  tons 
les  faits  qui  signalèrent  sa  carrière,  nous  rappelle- 
rons seulement  qne  ce  fut  lui  qui  conçut  le  bardi 
projet  de  s'emparer  avec  des  cavaliera,  nprtant  en 
croupe  des  tirailleurs,  de  la  flotte  hollanUaise  qne 
les  glaces,  retenaient  captive  dans  le  Texel ,  et  qa'il 
exécuta  cette  sorte  de  prodige  avec  autant  d'intré- 
pidité qne  de  bonliear.  Blessé  griévementsur  le 
champ  de  bataille  de  la  Trebia,  il  ne  put  dès-lors 
être  employé  activement  à  l'armée.  Bifentftt  ses 
compatriotes  le  nommèrent  membre  du  corps  lé- 
gislatif ^  où  il  si^ea  jusqu'en  18 1 4-  Pendant  le  même 
temps,  il  fut  chargé  de  divers  commandements 
dans  l'intérieur.  Pendant  les  cent  joun,  il  comman- 
dait le  département  du  Nord;  il  fit  le  sacrifice  de 
plusieurs  anoé^  de  ses  revenus  à  la  défense  de  la 
patrie,  en  inondant  la  belle  propriété  vers  laquelle 
nous  nonsdirigioas,'pour  fermer  le  passage  à  l'en- 
nemi. 

Lorsque  nous  fâmel  descendos  au  cbfttean  de 
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sentes  ;  tuais  les  arrêts ,  les  remontrances  étaieot  es 
nul  effet.  Pendant  quarante  ans  je  fus  le  jarcEinkfk 
des  nobles  dames;  les  habitudes  voluptueuses,  la> 
liberté,  la  licence  mcrae  y  oui  toujours  régné  avet 
la  jalousie,  i'envie,  l'orgueil,  botes  inévitables  al 
tyrans  ordinaires  de  toutes  les  cominunautés.  Abt 
messieurs,  combien  la  noble  maison  s'est  sanctifié* 
depuis  la  révolulion  !  M.  P***,  qui  l'habite  et  qui  es 
est  le  propriétaire ,  en  a  fait  une  véritable  maisoà 
de  Dieu,  en  y  faisant  réf;uer  la  bienfaisance,  la  doit 
ceur,  et  toutes  les  vertus.  Jamais  un  malheureux  ofl 
frappe  vaiiiementàsaportc,  etlinfortuncqui  gémit 
sur  un  grabat  n'attend  jamais  long-temps  sa  visite  et 
ses  secours.  « 

J'avais  rcmaïqiié,  depuis  que  j'étais  en  conversfc 
tioQ  avec  ce  vieillard ,  qu'il  portait  sa  main  d'un 
bouton  à  un  autre  bouton  de  sa  veste  chaque  ftni 
qu'il  avait  à  rappeler  une  date  ;  je  lui  en  demandai 
la  cause.  «  Quand  je  m'aperçus,  répondit-i),  que  ma 
mémoire  commençait  à  s'affaiblir,  je  cherchai  dei' 
moyens  artlBciels  de  la  Bxer,  et  je  n'en  trouvai  paA 
de  plus  simples  que  d'attacher  les  dates  principale» 
des  faits  les  plus  intéressants  de  ma  vie  à  chacun  dâ 
mes  boutons  ;  comme  mon  gilet  en  est  garn»  du  bu 
en  haut ,  et  qu'il  est  à  double  rang ,  je  me  suis  fait  boa 
nombre  de  jalons  qui  jusqu'ici  m'ont  servi  de  guide» 
et  ne  m  ont  pas  encore  trompé.  ■.  Je  trouvai  cette 
nouvelle  mnémonique  ingénieuse  quoique  peu  éten- 
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d'avoir  gagné  cette  affaire  si  importante  par  ses 
conséquences.  «  C'est,  il  est  vrai,  disait-il^  le  con- 
.'«iUer  Lefebvre  Dorval  qui  en  conçnt  l'idée,  mais 
c'est  llntendant  qni,  appréciant  le  projet  de  Le- 
febvre,  lui  donna  l'heureuse  hardiesse  de  le  com- 
lunniquer,  et  se  cbaigea  lni-m6me  d'en  faire  part 
au  maréchal  de  Montesquion  qui  commandait  sous 
te  maréchal  de  TiUars. — Permettez,  monsieur  lln- 
tendant, r^iît  notre  chapelain,  à  un  vieillard  qui 
a  vécu  avec  les  spectateurs  et  les  acteurs  de  cette 
iioportante  joncnée  de  vous  dire  avec  franchiie 
que  vous  vous  trompez ,  aussi  bien  queM.de  Vol- 
taire. Je  liens  ce  que  je  vais  vous  dire  de  personnes 
dignes  de  foi  avec  lesquelles  j'ai  vécu  dans  ma  jeu- 
nesse. M.  le  conseiller- Lefebvre  Dorval  avait  été, 
dans  les  premiers  jours  de  juillet  1 7 1 2 ,  envoyé  en 
commission  i  Cambrai  par  le  parlement  de  Douai. 
L'a  soir  il  se  reAcontra,  chez  le  prevô^  de  la  métro- 
pole de  Cambrai,  avec  M.  de  Valière,  officiergé- 
néral  d'artillerie  et  divers  autres  pcrsomiagcs.  La 
conversation  s'ei^agea  sur  le  succès  probable  et 
prochain  des  armées  ennemies.  M.  de  Valière  dit 
qu'il  venait  de  suivre  le  cours  de  l'Elscaul  et  celui 
de  la  Selles,  qu'il  avait  examiné  avec  soin  les  posi- 
tions  des  alliés,  et  qu'U  était  certain  de  remporter 
une  victoire  sur  euf  si  l'on  attaquait  Denain,  d'ail- 
leurs {acite  à  emporter.  M.  Lefebvre  fit  des  objec- 
tions, contesta  ce  qu'avait  dit  M.  de  Valière,  etl'a- 
EiMin  BB  ■■OTiia ,  T.  T.  >o 
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meDS  bientôt  &  tracera  l'iDStantleplande  l'auaqne 
dont  il  se  promettait  le  succès.  La  cooversatioD 
(Rangea  d'objet;  le  jeu  y  mit  uo  terme,  oo  se  gron- 
pa  autour  des  tables;  mais  Lefebvre  n'avait  pas 
onblié  ce  qu'avait  dit  M.  de  Valière ,  et  tenait  TceU 
sur  le  plan  qu'il  avait  tracé  à  la  h&te.  Sans  que 
personne  y  prît  intérêt,  il  cbiffonna  le  plan  et  le 
mit  dans  sa  poche.  Rentré  chez  lui,  il  dressa  deu 
mémoires  auxquels  il  joignit  deux  copiée  du  plan 
détaillé  de  M.  de  Talière.  11  en  envoya  une  an  mi- 
nistre, et  porta  l'autre  lui-même  au  maréchal  de 
"Villars  qui  le  reçut  fort  bien,  sans  cependant  prê- 
terune grande  attention  au  plan  d'atlaqoe' imaginé 
par  un  robio.  Mats  pareil  mémoire  lui  étant  adressé 
delà  part  du  conseil  du  roi,' avec  ordre  d'ea  ezécn- 
ter  le  contenu ,  il  connut  qu'il  avait  eu  le  tort  de  né- 
gliger le  conseil  de  Dorval,  et  vous  savez  s'il  le  ré- 
para glorieusement.  Quelquesjours  if^irès  la  bataille, 
Lefebvre  alla  voir  M.  de  Villars  et  lui  parla  de  son 
mémoire;  celui-ci, dont  la  vanité  surpassait  encore 
le  talent  et  la  valeur,  méconnut  Lefebvre, .,  affirma 
qu'il  n'avait  rien  reçu  de  lui  et  le  maltraita  même  de 
paroles;  c'était  une  punition  de  sa  condlûte  peu 
franche  avec  M.  de  Valière.  Cependant,  il  &at  1^  re- 
connaître ,  si  Lefebvre  n'avait  pasenvoyéle  plan  an 
ministre,  probablement  l'affaire  n'a||raitpas  eu  lien 
et  la  France  n'aurait  pas  été  sauvée,  pnistpieM.  de 
Valièren'auraîtpoint  osé  l'envoyer  au  mmistre,  par 
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(l'avoir  gagné  cette  affaire  si  importaote  par  ses 
conséquences.  •>  C'est,  il  est  vrai,  disait-il,  le  con- 
seiller Lefebvre  Dorval  qui  en  conçut  l'idée,  maia 
c'est  l'intendant  qui,  appréciant  le  projet  de  Le- 
lebvre,  lui  donna  llieurense  hardiesse  de  Je  com- 
muniquer, et  se  cbai^ea  loi-mËme  d'eu  faire  part  . 
au  maréchal  de  Montesquion  qui  commandait  sous 
le  maréchal  de  Villars. — Permettez,  monsieur  1  in- 
tendant, repiit  notre  chapelain,  à  un  vieillard  qui 
a  vécu  avec  les  spectateurs  et  les  acteurs  de  cette 
importante  journée  de  vous  dire  avec  franchise 
que  vous  vous  trompez,  aussi  bien  queM.de  Vol- 
taire. Je  tiens  ce  que  je  vais  vous  dire  de  personnes 
dignes  de  foi  avec  lesquelles  j'ai  vécu  dans  ma  jeu- 
nesse. M.  le  conseiller -Ijefebvre  Oorval  avait  été, 
dans  les  premiers  jours  de  juillet  17 13,  envoyé  en 
commission  i  Cambrai  par  le  parlement  de  Douai. 
Un  soir  il  se  rencontra,  chez  le  prevô^  de  la  métro- 
pole de  Cambrai,  avec  M.  de  Valière,  officier-gé- 
néral d'artillerie  et  divers  autres  personnages.  La 
conversation  s'engagea  sur  le  succès  probable  et 
prochain  des  armées  ennemies.  M.  de  Valière  dit- 
qu'il  venait  de  suivre  le  cours  de  l'Escaut  et  celui 
de  la  Selles,  qu'il  avait  examiné  avec  soin  les  posi- 
tions des  alliés,  et  qu'il  était  certain  de  remporter 
une  victoire  sur  euy  si  l'on  attaquait  Denain,  d'ail- 
leurs facile  à  emporter.  M.  Lefebvre  fit  des  objec- 
tions, contesta  ce  qu'avait  dit  M.  de  Yalière,  et  l'a- 
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mena  bieDldl  &  tracer  à  l'instaDt  le  plan  de  l'attAque 
(loDt  il  se  promettait  le  succès.  La  coDversatiou 
changea  d'objet;  le  jeu  y  mit  un  terme,  on  se  grou- 
pa autour  des  tables;  mais  Lefebvre  n'avait  pas 
oublié  ce  qu'avait  dit  M.  de  Valière,  et  tenaitl'ceil 
sur  le  plan  qu'il  avait  tracé  à  la  bâte.  Sans  qœ 
personne  y  prit  intérêt,  il  cbiffonna  le  plao  et  le 
mit  dans  sa  poche.  Rentré  chez  lui ,  il  dressa  deui'  i 
mémoires  auxquels  il  joignit  deux  copies  du  pl^J 
détaillé  de  M.  de  Valière.  Il  eu  envoya  une  au  e 
nistre,  et  porta  l'autre  lui-même  au  maréchal  ( 
Villars  qui  le  reçut  fort  bien,  sans  ccpendaut  prt 
ter  une  grande  attention  au  plan  d'attaque  imaginé 
par  un  robin.  Mais  pareil  mémoû"e  lui  étant  adressé 
de  la  part  du  conseil  du  roi ,  avec  ordre  d'en  e.\écu- 
ter  le  contenu ,  il  connut  qu'il  avait  eu  le  tort  de  né- 
gliger le  conseil  de  Dorval,  et  vous  savez  s'il  le  ré»J 
para  glorieusement.  Quelqiics  jours  après  ta  bâta 
I-efcbvre  alla  voir  M.  de  Villars  et  lui  parla  de  s 
mémoire  ;  celui-ci,  dont  la  vanité  surpassait  em 
le  talent  et  la  valeur,  méconnut  Lefebvre, ,  affin 
qu'il  n'avait  rien  reçu  de  lui  et  le  maltraita  même  é 
parolfs;  c'était  une  punition  de  sa  conduite  peu 
franche  avec  M.  de  Valière.  Cependant,  il  faut  Iç  r^  ' 
connaître ,  si  Lefebvre  n'avait  pasenvoyéle  plan  au 
ministre,  probablement  l'affaire  nacrait  pas  eu  lieu 
et  la  France  n'aurait  pas  été  sauvée ,  puisque  M.  de 
Valière  n'aurait  point  osé  l'envoyer  au  ministre,  par 
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crainte  du  maFéchal,  et  qae  cejnl-ci,  par  Tanité, 
aurait  refoaé  de  se  rendre  aux  avis  de  l'on  de  ses  su-  ' 
halteraes.  Cependaat  le  ministre,  plas  reconnaissant 
qae  M.  de  VîUbis,  assura  une  petite  pension  à.Le- 
febvre,  qoeceloircitoucbajusqu'isainott.      ^.     . 

«J'ai  depuis  eateodu  conter  cette  aoecdote^par 
notre  vieux  chqielain  à  plusieurs  autres  personnes, 
et  elle  m'a  para  digne  d'être  classée  dans  mes  spn-   < 
venirs.,»! 

Kous  prolonge&m^  lan^emps  notre  conversa- 
tion avec  notre  vieÛ  hdte,  auquel  ses  boutons  rap- 
pelaient, de  moment  en  moment,  les  dates  aux- 
quelles se  rattachaient  des  faits,  la  plupart  pleins 
d'intérêt ,  et  qa'il  contait  d'une  façon  très^riginale. 
Sous  les  glaces  de  l'Âge  il  avait  conserve  de  l'ame 
et  de  la  cbaleur;  il  nous  paila  avec  enthousiasme 
de  la  gloire  .de  nos  armées ,'  et  nous  dit  des  choses 
îori  piquantes  sur  le  séjour  des  alliés  ett  France, 
principalement  sur  la  singulière  parade  dans  la- 
quelle Wellington  voulut,  en  «8i8  ,  donner  à  l'em- 
pereur de  Russie  et  au  roi  de  Bfusse  une  idée  géné- 
rale de  la  bataille  de  Denûn.  L'heure  avancée  boos 
força  à  nous  retirer.  Noos  prîmes  congé  de  loi. 
«  Vous  allez,  messieurs,  coucher  dans  la  chambre 
où,'Ie 23  juillet  17 12,  veille  delà  bataille,' reposa 
le  comte  de  Dhona,  gouverq|pr  de  Mons,  qui  le 
lendemain  se  noya  en  se  sauvant.jlevant  les  Fran- 
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Le  tendemain  le  vieillaid  était  levé  de  grand  ma- 
tin pour  nous  faire  ses  adieux;  nous  rejoignîmei 
Prouvy.  I>a  chaussure  de  notre  cheval  était  répa- 
rée; nous  fûmes  bientôt  en  présence  de  l'obélisque 
élevé  sur  le  bord  de  la  chaussée  en  commémoration 
de  la  bataille  de  Denain.  Ce  qui  nous  frappa  ne  hit 
point  d'y  trouver  inscrits  les  noms  des  intendants  ci 
préfets  qui  l'avaient  faitélever,  restaurer  ou  rétablir 
de  nouveau ,  mais  ce  fut  de  n'y  point  lire  le  nom  de 
Villars.  Nous  avons  cependant  voulu  copier  les 
deux  inscriptions  qui  y  sont  gravées;  voici  Ja  pre- 
mière: 

LUDOVICO  MAGNO  HEONiSiB 

OB    IIOSTES    DEBELLATOS    AFUD    VIGCH    DENUK 
24    '^''-    M.    DCC.    XII 
REGNtlMQUE    SERVATUM 

hoc  moncmzntt'm  poscit 

Senac  de  Meilran  HannokIs  pb-ep. 

abbo  m.  dcc.  lxixvii. 

La  seconde  porte  ce  qui  suit  : 

LUDOVICO    OECIMO    OCTAVO    HECNAIITE 
PBIMUM    AB    HOSTI6LS    DinUTlM 


hlitsdsqve  coli.apsum 
Mdbat  EJUSD.  PHOV,   prjef. 
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<t  Poiin|iioi,  demandai-je,  n'y  lit-oa  pbis  les  deux 

vers  de  Voltaire  qn'op  y^voyut  avant  la  révolntion: 

Voyea-vouf  dam  Deoain  l'audacieux  Villan 
DUpotant  le  Umnare  à  Faigle  de*  Césan? 

Ne  valaiâit-ils  pas  bien  les  inscriptions  nouvelles 
approQvéesparrÂcadëniiepKAnprës  de  l'obélisque 
s'élève  lliabitatioa  d'un  vieux  soldat  mutilé,  com- 
mis à  sa  garde.  Cette  pi^aution  était  utile^ne  fût- 
ce  que  pour  le  préserver  d'être  bientôt  couvert  du 
nom  de  tons  les  passants^  quand  celui  de  VUlars 
est  oublié!!! 

Nous  traversâmes  bientôt  Boucbain ,  petite  ville 
bien  fortifiée,  bâtie  sur  le  penchant  d'un  coteau,  et 
divisée  par  l'Escaut  qui  la  divise  en  ville  baute  et 
basse.  C'est  à  tort  que  quelques  historiens  ont  avancé 
que  Boucbain  a.vait  été  fondée  par  Pépin  dHéris- 
tal,  maire  du  palais ,  parceque  dans  son  voisinage  il 
avait  défait Tbéodoric,  roi  desGotbs;  car  la  bataille 
qui  lui  livra  ce  prince  et  son  royaume  se  donna 
en  697,  entre  Péronne  et  Saint-Quentin,  à  Testri- 
sur-Domignon ,  à  plus  de  quinze  lieues  de  Bou- 
cbain. 

Elle  dut  ses  accroissements  aux  châtelains  de  Va- 
lenciennes,  et  devint  ensuite  le  cbef-lieu  du  comté 
d'Ostrevant.  Le  comté  fut  un  fief  mouvant  de  la 
couronne  de  France ,  souvent  donné  en  apanage 
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ia  suite  prébende.  Au  milieu  du  monde  et  des  plai- 
sirs de  la  société  elles  oublièreut  le  cloître  et  élu- 
dèreDt,  après  les  troubles,  sous  différents  prétextes, 
les  ordies  quon  leur  douna  de  rentrer  sous  le  toit 
monastique.  Afin  d'être  appuyées  dans  leur  résis- 
tapce  et  de  trouver  des  protecteurs  ,  elles  nom- 
mèrent, pour  remplacer  celles  d'entre  elles  qui 
mouraient,  les  filles  des  seigneurs  les  plus  puissants 
de  leur  voisinage,  se  contentant,  pour  sauver  les 
apparences,  de  payer  quelques  prêtres  qui  leur 
rendaient  visite  à  Deoain ,  dans  le  cloître  où  elles 
n'étaient  pas.  Cependant  (iérard,  évêque  de  Cam- 
brai et  d'Arras,  et  Leduin,  abbé  de  Saiot-Waast, 
vinrent  en  1029  troubler  leurs  jouissances  mon- 
daines. Aidés  du  comte  de  Flandre,  Baudouin,  ils 
forcèrent  les  brebis  à  rentrer  au  bercail,  et  don- 
nèrent la  boulette  à  une  abbesse  très  sévère  nom- 
mée Ertnentrude,  qui  y  rétablit  la  règle  de  saint 
Benoît  daos  toute  sa  rigueur.  Les  réformateurs  mou- 
rurent et  les  abus  s'introduisirent  de  nouveau  dans 
la  sainte  maison.  On  ne  la  quitta  plus,  mais  od  y 
attira  tous  ceux  qui  pouvaient  eu  charmer  la  re- 
traite. Les  cbevabers,  les  abbés  et  les  troubadours 
y  donnèrent  des  fêtes,  des  banquets,  des  carrou- 
sels tels  que  la  renommée  en  fut  portée  à  Rome.  Le 
pape  Eugène  fil  fulmina  la  bulle  du  5  février  1 1 5 1 , 
et  commit  l'évéque  d'Arras  pour  réformer  l'abbaye 
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de  DenaÎD ,  commiMioD  dont  il  tat  l'air  de  s'ac- 
quitter. 

■  Depuis  loi^f-temps  ces  dames  avaient  le  projet 
d'érigé  leur  comniinianté  en  chapitre  ;  l'évéché 
d'Arnu  deriot  vacant;  les  comtes  de  Rainant  et  de 
Flandre  étaient  en  gneire,  l'abbesse  de  Deoain 
moumt  ;  le  moment  pamt  opportua ,  od  le  saisit  et  ' 
le  chapitre  fat  érigfé.  Gomme  la  plupart  d'entre  ces 
dames  étaient  nobles ,  elles  prirent  le  titre  de  nobles 
chanoinesses,  refusèrent  l'entrée  de  leur  maison  à 
la  roture  et  même  à  la  petite  noblesse ,  et  arrêtèrent 
qu'on  serait  obligé  de  faire  preuve  de  huit  quartiers 
pour  être  reçu  parmi  elles.  Ces  dames  portaient  l'ha- 
bît  blanc ,  avec  un  surplis  de  toile  fine  et  un  manteau 
doublé  d'hermine  ;  celui  de  l'abbesse  était  mou- 
cheté. L'abbesse ,  qui  avait  le  titre  de  comtesse  d^- 
trevant ,  seule  faisait  des  vœux  ;  les  autres  n'y  étaient 
point  astreintes;  elles  pouvaient  se  marier  en  re- 
merciant le  chapitre,  mais  elles  usaient  raremeut 
de  la  permission;  elles  trouvaient  leur  liberté  pré- 
férable au  joog  du  mariage.  Point  de  vœux ,  di- 
saient-elles, quels  qu'ils  soient.  L'amour,  léchant, 
les  festins,  occupaient  tous  leurs  moments.  La  licence 
était  telle,  que  Cbaries-Quint,  par  an  arrêt  de  son 
conseil  du  1 3  mai  1 546 ,  avait  ordonné  que  nul  ban- 
quet avec  ttuques  venant  de  dehors  ne  pourrait  être 
tenu  sans  que  trois  religieuses  au  moins  Jiissent  pré- 
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sentes;  mais  les  arrêts,  les  remontrances  étaieat  de 
nul  effet.  Pendaut  quarante  aus  je  fus  le  jardinier 
des  nobles  dames;  les  habitudes  voluptueuses,  la 
liberté,  la  licence  même  y  ont  toujours  régné  avec 
la  jalousie,  l'euvie,  l'orgueil,  hôtes  inévitables  et 
tyrans  ordinaires  de  toutes  les  communautés.  Ab\  . 
messieurs,  combiea  la  noble  maison  s'est  sanctifié» -J 
depuis  la  révoUilion  !  M.  P*",  qui  l'habite  et  qui  e 
est  le  propriétaire,  en  a  fait  une  véritable  maisoB  J 
de  Dieu,  en  y  faisant  régner  la  bienfaisance,  la  don*  J 
ceur,  et  toutes  les  vertus.  Jamais  un  malheureux  nd  I 
trappe  vainement  à  sa  porte,  etrinfortuuéquigénul  I 
sur  un  grabat  n'attend  jamais  long-temps  sa  visite  et 
ses  secours.  " 

.l'avais  remai'qué,  depuis  que  j  étais  eu  conversa 
tîon  avec  ce  vieillard,  qu'il  portait  sa  main  d'tm 
bouton  à  un  autre  bouton  de  sa  veste  chaque  fois 
qu'il  avait  à  rappeler  une  date  ;  je  lui  en  demandai 
la  cause.  '■  Quandje  m'aperçus ,  répondit-il,  que  ma 
mémoire  commenr^ait  à  s'affaiblir,  je  cherchai  des 
moyens  artificiels  de  la  fixer,  et  je  n'en  trouvai  pas 
de  plus  simples  que  d'attacher  les  dates  principale^ 
des  faits  les  plus  intéressants  de  ma  vie  à  chacun  de 
mes  boutons  ;  comme  mon  gilet  en  est  garnf  du  bas 
en  haut,  et  qu'il  est  a  double  rang ,  je  me  suis  fait  bon 
nombre  de  jalons  qui  jusqu'ici  m'ont  servi  de  guides 
et  ne  m'ont  pas  encore  trompé,  »  Je  trouvai  cette 
nouvelle  mnémonique  ingénieuse  quoique  peu  éten- 
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due.  ■Cette  mëdiode  me  partit  tùrty  ajouta  Hippo» 
ly  te  ;  j'ai  ooutiDy  à  Bayoïme  t  il  y  a  qudqnOB  araéw^ 
ua\m£iioniaéMmgeKaHng,  qui  panait  ponrVioi 
des  pins  habiles  dbangens  de  IXonpe.  Cet  homn* 
faisait  avec  uim  promptitnfle  eitmordinaire  les  op# 
rations  de  chaq^  les  phu  Gompli()utet  an  moyen 
des  boutons  dt  aa  veste,  sans  dnl  autre  secoon  et 
sans  jamais  ite  tromper.  Son  habileté'  était  telle, 
qu'ayant  eoauDencé  i  travailler  k  la  bourse  de 
Baymne,  sans  foitone,  il  laissa  en  monisnt  pliu 
de  deux  millions  à  ses  béntien.  • 

La  fille  du  patriarche,  qai  tenait  la  maison,  now 
servit  no  souper  composé  d'oeufs  frais  et  d'anguilles 
fort  bonoes,  pécfaées  dans  l'EUcant.  Noos  invi* 
tâmes  le  vieâlard  i  le  partager,  ce  qu'il  accepta 
sans  se  faire  prier.  «  Messieurs^  je  ne  trouve  pas 
toujotm  une  aussi  bonne  compagnie,  aoiai  ne  refo- 
ierai-|e  pas  une  occasion  de  causer  avec  des  pei» 
sûmes  instroîtes.  Peut-être  demain  partirai-je,  pro- 
fitons du  moment.  J'ai  de  longs  souvenirs;  peitt- 
être  <pie  l'un  de  mes  bontoos  fera  retrouver,  dans  ' 
one  ca«e  reculée  de  mon  cerveau ,  quelque  fait  qaa 
vous  pourrez  conserver  et  qui  mourrait  avec  nuA. 

■  En  1785,  continua  le  vieillard,  apréaiesooptf 
et  en  prenant,  comme  d'habitude,  Fui  dose»  boo> 
tons,  iBiL  Senao^  Meilban*  intendant  dn  HaÎDBotj 
q^it  «1  1 787,  .fit  élever  la  preraiàM  pyramide  qv 
nq>pelait  la  victoire  de-  ViUars,  viiAi  l'abbaye  cvec 
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yeux  se  mouillèreot  au  momeat  de  notre  dernier 
adieu  que  nous  répétâmes  du  haut  du  coteau  où  se 
prolonge  la  route  de  Douai. 

Après  avoir  traversé  le  village  d'Auiche,  devenu 
important  par  l'exploitation  des  mines  de  charbon 
que  l'on  y  a  ouvertes  depuis  trente  à  quaraate  ans, 
et  par  les  belles  verreries  que  MM.  Cliartier  de 
Douai  y  ont  établies  depuis  di\  ans  enviroD,  nous 
fûmes  bientôt  an  village  de  Lewarde. 

Nous  nous  y  arrêtâmes  pour  visiter  la  ferme  er- 
ploitéeparM.  Dervaux.  C'est  l'une  des  plus  belles 
propriétés  agricoles  que  l'on  puisse  trouver  en 
France.  On  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer 
de  l'élégance,  de  la  commodité,  ou  de  l'heureuse 
distribution  de  celte  belle  exploitation. 

Après  le  diner,  nous  primes  congé  de  M.  Def»- 
vaux  et  de  sa  famille.  M.  Henri  G**',  son  gendre^ 
négociant  distingué  à  Douai,  nous  offrît  de  nixip 
prendre  dans  sa  voiture  de  campagne  afin  de  po» 
voir  faire  route  de  compagnie;  nous  acceptâmes.  ■ 

Nous  roulions  rapidement  sur  un  chemin  fort  égal 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  parfaitement  cultivée! 
je  remarquais  un  grand  nombre  de  voitures  cU. 
toute  espèce  qui  semblaient  se  presser  vers  Douai;  g 
elles  étaient  remplies  de  jeunes,  de  vieilles,  de 
belles,  de  laides  femmes,  toutes  vêtues  avec  une 
certaine  recherche,  et  ayant  tontes  une  physiono- 
mie riante  et  qui  semblait  annoncer  qu'on  couru| 
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vers  le  plainr.  JlntetTOffeai  notre  condocteur 
sur  cette  dQaeoce  qai  me  senLlait  ertraordi» 
naire:  >  C'est  Gaffant  démaiQ,.me  répondit-il; 
n'âvea-TQ^s  jurais  entenda  parler  de  Gayant?»  Sur 
ma  réponse  négative:  «lia  fête  de  Douai  que  l'on 
célèbre  demaïa ,  mt  dit^l ,  a  pris  le  nom  de  son  pa- 
tron. Comment  votre  compagnon  ne  vons  a<t-il  pas 
appris  qne  «tétait  demain  la  fête  comniDoale  de  la 
ville  de  Douai?  U  a  voula,  sans  doate,  vous  ména- 
ger Doe  surprise  agréable,  et  je  vois  que  mon  iD- 
discrétien  prive  mon  ami  du  plaisir  qu'il  aurait  m 
Â  vons  procurer  un  spectacle  neuf  et  ioattendu.  > 
Par  un  sourire  bienveillant,  mon  compagnon  ap- 
prit àsoo  ami  qu'il  avait  deviné  juste,  tliais  qu'il  lui  * 
pardonnait  d'avoir  détruir  l'espoir  qu'il  avait  conçu 
de  me  faire  jouir  d'une  scène  nouvelle  pour  moi. 

>  Lorsque  notre  ermite  habita  ces  contrées  , 
Gayant  était  annombre  des  proscrits,  reprit  Hippo- 
lyte;  et,  quoiqu'il  n'ai^figaré  sur  aucune  des  listes 
fatales,  ce  n'est  cependant  que  lorsque  tout  le 
monde  a  pu  rentrer  en  France  que  nous  l'avons 
TU  reparaître;  mais  laissons-le  se  préparer  pour 
sa  fête. 

«Ce  village  que  nous  traversons,  contioaa-t-il,  a 
nom  Dechy;  il  fait  un  commerce  considérable  de 
lin:  quoique  sa  population  soit  peu  nombreuse,  il 
est  l'un  des  principaux  marchés  oA  les  Normands 
viennent  s'approvisionner.  ItHroeus  rapporte  que 


i4ti  DENAIR.. 

ineual>ieDtôtù  tt'acer  à  riostaot  le  plan  de  rattaqar 
dont  il  se  pioinettait  le  succès.  La  conversatioii 
changea  d'objet;  le  jeu  y  mit  un  terme,  on  se  grou- 
pa autour  des  tables;  mais  Lefebvre  n'avait  pas 
oublié  ce  qu'avait  dit  M.  de  VaUèi-e,  et  tenait  l'oûl 
sur  le  plan  qu'il  avait  tracé  ù  la  bâte.  Sans  que 
persontie  y  prit  intérêt,  il  chiffonna  le  plao  el  le 
mit  dans  sa  poche.  Rentré  chez  lui,  il  dressa  dem 
mémoires  auxquels  il  Joignit  deux  copies  du  plan 
détaillé  de  M.  de  Valière.  11  eu  euvoya  une  au  mi- 
nistre, et  porta  l'autre  lui-même  au  maréchal  de 
Villars  qui  le  reçut  fort  bien,  sans  cependant  prê- 
ter une  grande  attention  au  plan  d'attaque  imagine 
par  un  robin.  Mais  pareil  mémoire  lui  étant  adressé 
de  la  part  du  conseil  du  roi, avec  ordre  d'en  exécu- 
ter le  contenu,  il  coDuut  qu'il  avait  eu  le  tort  de  né- 
gliger le  conseil  de  Dorval,  et  vous  savez  s'il  le  rfr-j 
para  glorieusement.  Quelquesjours  après  làbatailk^ 
liefebvre  alla  voir  M.  de  Vjllars  et  lui  parla  de 
mémoire;  celui-ci, dont  la  vanité  surpassait 
le  talent  et  la  valeur,  méconnut  Lefebvre,  ,  affina» 
qu'il  u'avait  rien  reçu  de  lui  et  le  maltraita  même  dc 
paroles;  c'était  une  punition  de  sa  conduite  pev 
franche  avec  M.  de  Valière.  Cependant,  il  faut  le  re^ 
connaitre ,  si  Lefebvre  n'avait  pasenvoyéle  plan  Mt 
ministre,  probablement  l'affaire  n'auraîtpas  eu  liev 
et  la  Franco  n'aurait  pas  été  sauvée,  puisque  M.  de 
Valière  n'aurait  point  osé  l'envoyer  au  ministre,  par 
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crainte  du  inâFéchal,  et  qae  celui-ci,  par  vanité, 
aurait  reAué  de  se  rendre  aux  avis  de  l'an  de  ses  sn-* 
balteme».  entendant  lie  nùoistre,  plus  reconnaissant 
qae  M.  de  ViUars,  assura  une  petite  pension  à.Le- 
febvre,  que  celutci  toucbajusqu'i  samorL     ,. 

«J'ai  depuis  entendu  conter  cette  anecdote  ^par 
«tfre  vieux  chapelain  à  plusieurs  autres  personnes, 
et  die  m'a  paru  digne  d'être  classée  dans  mes  #pn- 
venirs.,» 

Noos  proloQgeàm^  long-temps  notre  conversa- 
tion  aTec  notre  vieil  hdte,  auquel  ses  boulons  rap- 
pelaient, de  moment  en  moment,  les  dates  aux- 
quelles se  rattachaient  des  faits,  la  plupart  pleins 
d'ÎQlérét ,  et  qu'il  contait  d'une  façon  très^rigînale. 
Sous  les  glaces  de  l'âge  il  avait  conservé  de  l'aroe 
et  de  la  cbaleur;  il  nous  paila  avec  enthousiasme 
de  la  gloire  .de  nps  armées ,'  et  nous  dit  des  choses 
for£  piquantes  sur  le  séjour  des  alliés  en  France, 
principalement  sur  la  singulière  parade  dans  la- 
quelle Wellington  voulut ,  en  <  8 1 8 ,  donner  &  l'em- 
pereur de  Russie  et  au  roi  de  d^iùse  une  idée  géné- 
rale de  la  bataille  deDenain.  Llieure  avancée  nom 
força  à  nous  retirer.  Nous  primes  congé  de  lui. 
■  Vous  allez,  messieurs,  coucher  dam  la  chambre 
où,'lei3  juillet  1712,  veille  delà  bataille,' reposa 
le  comte  de  Dbona,  gouTen|||pr  de  Mous,  qui  le 
lendemain  se  noya  en  se  sauvant. ^levant  les  Fran- 
çais. "  . 
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Le  lendemain  le  vieillard  (^tait  levé  de  grand  ma- 
tin pour  nous  faire  ses  adieux  ;  nous  rejoignîmes 
.  Prouvy.  La  chaussure  de  notre  cheval  était  répa- 
rée; nous  fûmes  bientôt  en  présence  de  l'obélisque 
élevé  sur  le  bord  de  la  chaussée  en  commémoration 
de  la  bataille  de  Dcoain.  Ce  qui  nous  frappa  ne  fut 
point  d'y  trouver  inscrits  les  noms  des  intendants  et 
préfets  qui  l'avaient  fait  élever,  restaurer  ou  rétablir 
de  nouveau ,  mais  ce  fut  de  n'y  point  lire  le  nom  de 
Villars.  Nous  avons  cependant  voulu  copiei-  les 
deux  inscriptions  qui  y  sont  gravées;  voici  Ja  pre- 
mière : 

LUDOVICO  MAGNO  reonaste 

OB    yOSTES    DEBELLATOS    APVD    VICCH    DEMAIS 

REGimUQLE    SEnVATVH 
UOC   MOTIDMENTUH    posriT 

Senac  de  Meilhan  H.uiijoMf  pbjip. 

ASBO    M.    Dec.    IXXXVll- 

La  seconde  porte  ce  qui  suit  : 

LUDOVICO  KEciMo  ocTAvo  «eghamte 

PatMUM    Aff   BOSTIBLTS    niHUTllM 

MONUMENTimi 

DrEL'DOKNE  PHOV.   SEPTENTH.   PH£F. 

llUnStJSQi;E    COLLA  PS  UM 

fE  Mtm*ir  EJuso.  prov.  pilef. 

AKNO    M.    DCCC.    XIII 
■  NTTAVnARK    C  (IRA  V  BRU  NT. 
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«  Pourqnoi,  denundai-je,  n'y  lit-on  plp»  les  deux 

vers  de  Tohaire  qu'on  yvoyait  avant  la  révolutioa: 


Voyez-Toua  dam  Dcoain  randocienx  VîUan 
Dûpntuit  le  bmneiTe  à  l'aigle  de*  Ceurt? 

Ne  valaient-ils  pas  bien  les  inscriptioDS  nouvelles 
approuvées  par  l'Académie  ?  ■  Anprès  de  l'obélisqae 
s'élévë  l'habitation  d'an  vieux  soldat  mutilé,  com- 
mis à  sa  garde.  Cette  pi^cautioa  était  utile^ne  fût- 
ce  que  pour  le  préserver  d'être  bientôt  couvert  du 
□om  de  tons  les  passants  y  quand  celui  de  yUlan 
estoubliéll! 

I^ous  traversâmes  bientôt  Bouchain ,  petite  ville 
bien  fortifiée,  bâtie  sur  le  penchant  d'un  ^t,eau,..et 
divisée  par  l'Escaut  qui  la  divise  en  ville  haute  et 
basse.  C'est  à  tort  que  quelques  historiens  ont  avanoé 
que  Bouchain  ayait  été  fondée  par  Pépin  dUéris- 
tal,  maire  du  palais ,  parceque  dans  sou  voisinage  il 
avait  défait  Théodoric ,  roi  des  Goths  ;  car  la  bataille 
qui  lui  livra  ce  prince  et  son  royaume  se  donna 
en  697,  entre  Péronne  et  Saint-Quentin,  à  Testri- 
sur-Domignon ,  à  plus  de  quinze  lieues  de  Bou- 
cbaiu. 

Elle  dut  ses  accroissements  aux  châtelains  de  Vâ- 
lenciennes,  et  devint  ensuite  le  chef-lieu  du  comté 
d'Ostrevant.  Le  comté  fut  un  fief  mouvant  de  la 
couronne  de  France ,  souvent  donné  en  apanage 
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aux  enfants  des  comtes  de  Haînaut  Boucbaia  revint 
aux  ducs  de  Bourgogne  après  la  niort  de  JacquelJDc 
de  Hainaut,  qui  avait  épousé  le  duc  de  Glocesier, 
frère  du  roi  d'Angleterre,  Henri  V. 

Louis  XI  vint  assiéger  Bouchain  au  mois  de 
mai  1477,  et  s'en  empara.  La  France  fut  sur  le  point 
alors  d'être  délivrée  de  ce  monstre,  qui  n'avait  en- 
core consommé  à  cette  époque  qu'une  partie  'des 
crimes  qui  ont  souillé  sa  vie.  Un  coup  de  faueon- 
ueRu ,  parti  de  la  place,  l'eût  inimanquablemeui  tué, 
s'i!  n'eût  été  détourné  par  le  brave  Tanneguj-  Da- 
chàtel,  sur  lequel  Louis  était  appuyé,  et  qui  en 
fut  frappé  à  mort.  Louis  épouvanté  se  prosterna, 
baisa  la  sainte  vierge  de  plomb  qu'il  portait  à 
son  bonnet;  et,  dans  sa  superstitieuse  reconnais- 
sance, envoya  cent  marcs  d'argent  à  Notre-Dame- 
de-la-Victoire,  à  Senlis,  pour  le  salut  de  l'ame  de 
celui  qui,  en  mourant,  lui  avait  conservé  la  vie. 

Par  une  convention ,  Louis  XI  céda  Bouchflâ 
l'année  suivante  à  l'archiduc  Maximiltcn  ;  cette  yilk 
demeura  à  la  maison  d'Autricbe  et  ensuite  à  l'Espa- 
gne, jusqu'en  1676,  où  elle  fut  prise  après  cinq 
jours  de  tranchée  par  le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIV,  presque  à  la  vue  d'une  armée  de  qua- 
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mes,  commandée  par  le  prmce 
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range.  Cédée  à  In  France  par  le  traité  de  Nimègiie, 
elle  ftit  prise  par  les  alliés  en  171 1,  et  repriac 
_en  1713  par  le  maréchal  de  Villars;  elle  est  restée 
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formc^Deraot  elle  dansent  en  cercle,  et  se  tenant 
par  la  maio,  les  manneqoins  représentant  un  finan- 
cier ' ,  un  parson  avec  une  poule,  un  procureur,  un 
Espagnol,  une  fille  de  joie  et  un  militaire.  Le  mon- 
Temeat  de  rotation  imprimé  à  la  machioe  par  le 
cheval  qni  la  tire,  communique  an  second  monve- 
ment  à  la  plate-forme  qui,  étant  obliqunneat  po- 
sée, présente  les  personnages  tantôt  en  haut,  tantôt 
en  bas,  pour  indiquer  l'inconstance  et  la  mobilité 
des  caprices  de  la  déesse.  Qu'on  se  rappelle  l'état  de 
la  France  et  des  états,  qni  en  dépendaient  an  quin- 
zième et  an  seizième  siècle,  on  trouvera  facilement 
le  sens  allégorique  de  cette  machine,  ingénieuse 
pour  le  temps  où  elle  fot  imaginée.  Les  querelles,  le 
faste  insolent ,  le  désordre  des  princes,  les  guerres 
inutiles  et  malhenreases ,  le  schisme  de  l'élise 
catholiqoe ,  donnaient  lieu  à  des  levées  conti- 
noelles  d'impôts,  de  tailles  et  de  subsides  qui  ser- 
vaient presqne  toujours  à  enrichir  les  gens  du  fisc, 
les  favoris  on  les  concubines.  L'homme  du  peuple 
dépouillé,  pressuré ,  réclamait  la  justice  contre  tant 
d'exactions,  et  bientôt  le  procnreur  achevait  sa 
ruine.  ■  Mais  pourqaoi  cet  Espagnol  figare^t-U  là  ? 
demandaije  i  Hippolyte.  —  L'adjonction  de  ce 
personnage  annonce  qu'à  l'époque  de  l'établisse- 
ment du  cortège,  nous  étions  parqués  sous  le  scep- 
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tre  esp^ool.  Gomme  on  baïuait  généralenieat  la 
tlominatioD  castillanne ,  peindre  sa  fortune  tantôt 
haute,  tantôt  basse,  c'était  en  faire  la  satire,  c'était 
entretenir  l'espérance  de  se  voir  un  jour-  délivré  de 
cette  avilissante  douiinatiMi.  LliistMre  de  nos  con- 
trées  pronve  que  jamais  peuple  ne  supporta  pins 
iiiipatîemmeat  que  cém  de  la  Flandre  le  gouverne- 
ment espagnol.  - 

Le  cortège  de  Gtrfant  se  promène  ainsi  pendant 
trois  jours  dans  tous  les  quartiers  delà  ville,  ton- 
jours  escorté  dune  grande  foule;  il  »'arréte  à  la 
porte  des  magistrats  et  des  priocipaux  habitant», 
et  forme  des  danses  de  famille,  ce  qui  procure  une 
rétribution  aux  porteurs  ou  au  moins  quelques  ra- 
fraicbissements.  Gayant  et  sa  famille  honorent  aussi 
les  cabarets  de  leurs  visites;  ils  s'arrêtent  ou  mBieu 
de  la  rue  aux  acclamations  de  tous  les  buveurs  ba- 
bitués  ;  les  porteurs  font  alors  d'amples  libatioBS  à 
la  santé  de  Monsieur  el  de  Madame  Gayant,  ils  boi- 
vent à  celles  de  leurs  enfasts;  et,  comme  ces  vîntes 
sont  très  nombreuses  et  les  libations  très  répétées, 
il  arrive  souvent  que  vers  le  soir  la  famille  dîspmëe 
a  bien  de  la  peine  i  regagner  aon  gite,  et  qu'dors 
l'autorité  est  obligée  d'envoyer  i  la  recherche  de 
Madame  Gayant  et  de  sa  fille,  restées  dans 
me  écartée,'  an  grand  scandale  de  MM.  lesr  et 
missaires  de  la  fête  communale. 

J'interrogeai  Hippolyte  sur  l'origine  ée  cette 
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frulière  procession  et  sur  les  causes  qui  excitent 
cette  sorte  d'ectbousiasme  parmi  ses  concitoyens  ; 
u  La  veille  des  Kois  de  i556,  dit  Buzclin,  Gaspard 
de  Coligny  voulut  surprendre  ta  ville  de  Douai,  sa- 
(Jiaot  que ,  comme  de  coutume,  les  habitante  étaient 
cette  Duit  prof  ondémeut  ensevelis  dans  d'épaisses  fu- 
mées de  bière  et  de  vio.  Saint  Mauraud,  patron  delà 
ville,  qui  tremblait  pour  ses  fidèles,  alla  trouver  le 
sonneur deraociennecnllégiale de Sainl-Amé,  à  qui 
il  ordonna  par  trois  foi^^  de  sonneries  matines.  Le  son- 
neur, qui  n'était  point  remis  de  l'ivresse  de  la  veille, 
et  qui  sentait  d'ailleurs  le  danger  d'arracber  les  vo- 
luptuenx  cbanoines  à  lenr  édredou,  avant  qu'ils 
eussent  réparé  leurs  forces  épuisée'*,  refusa  d'o- 
béir. Api-èsun  long  débat,  iJ  se  love  cependant  et  va 
sonner  les  matines;  mais,  pour  faciliter  un  miracle 
de  la  gprace,  au  lieu  de  sonner  le  braale,  il  sonne  le 
tocsin  et  Catamie.  Ce  bruit  effrayant  éveille  le  peu- 
ple; on  court  aux  remparts  et  Ion  trouve  saint  Mait 
rand,  vêtu  d'un  habit  de  bénédictin ,  qui  défendait 
la  porte  de  la  ville  :  Douai  fut  sauvé ,  et ,  eu  eonimé-  , 
moration  de  cet  événement,  on  ctabUi  une  proces- 
sion «oleonelle.  "  Biuelin  a  ccpcndaut  tronqué  en 
partie  lei faits  :  une  pièce  authentique,  existant  daus 
les  archives  de  la  ville  de  Douai,  fait  remonter  la. 
proce^ion  à  i48<>,  et  porte  qu'elle  a  été  instituée 
en  l'/uMuteur  de  Dku ,  de  toute  la  eour  ccleslialc  td 
de  momeiijneur  iaint  Maumml,  pour  raidre  <jrace»- 
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yeux  se  mouillèrent  au  moincDt  de  notre  dernist 
adieu  que  nous  répétâmes  du  haut  du  coteau  où  se 
prolonge  la  route  de  Douai. 

Après  avoir  traversé  le  village  d'Aiiiche,  devenu 
important  par  l'exploitaiion  des  mines  de  cbarbon 
que  l'on  y  a  ouvertes  depuis  trente  à  quarante  ans, 
et  par  les  belles  verreries  que  MM.  ChartJer  de 
Douai  y  ont  établies  depuis  dix  ans  environ,  noat 
fûmes  bientôt  an  village  de  Leivarde. 

Nous  nous  y  arrêtâmes  pour  visiter  la  ferme  ex- 
ploitée par  M.  Dervaux.  C'est  l'une  des  plus  belles 
propriétés  agricoles  que  Ton  puisse  trouver  en 
France.  On  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer 
de  l'élégance,  de  la  commodité,  ou  de  l'heureuse 
distribution  de  cette  belle  exploitation. 

Après  le  dîner,  nous  prîmes  congé  de  M,  De^- 
vaux  et  de  sa  famille.  M.  Henri  G***,  son  gendre, 
négociant  distingué  à  Douai,  nous  offrit  de  noofd 
prendre  dans  sa  voiture  de  campagne  afin  de  poD^I 
voir  faire  route  de  compagnie;  nous  acceptâmes.  ■ 

Nous  roulions  rapidement  sur  un  cbemin  forti^sl  | 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  parfaitement  cultivée: 
je  remarquais  un  grand  nombre  de  voitures  de 
toute  espèce  qui  semblaient  se  presser  vers  Douai; 
elles  étaient  remplies  de  jeunes,  de  vieilles,  de 
belles,  de  laides  femmes,  toutes  vêtues  avec  une 
certaine  recherche,  et  ayant  toutes  une  physiono- 
mie riante  et  qui  semblait  annoncer  qu'on  courait 
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vers  le  plaiur.  ilntMTOfjeai  notre  conddcteur 
sur  cette  sfQnence  qui  me  semblait  extraordi- 
naire :  «C'est  Gayant  demain, , me  répoodit-il; 
n'avea-TQ^jamaiseoteada  parler  de  Gayant?»  Sur 
ma  réponse  négatÏTe:  «La  fête  de  Douai  que  l'on 
célèbre  demain,  ra<  dit-it,  a  pris  le  nom  de  son  pa- 
tron. Gomment  votre  compagnon  ne  vons  a-t-il  pas 
appris  qne  4^tait  demain  la  fête  commnoale  de  la 
ville  de  Doaai?  Il  a  Tonln,  sans  doute,  vons  ména- 
ger nne  surprise  agréable,  et  je  vois  que  mon  in- 
discrétion prive  mon  ami  dn  plaisir  qu'il  aurait  en 
à  vons  procurer  un  spectacle  neuf  et  iiiattendu.  » 
Par  UD  sourire  bienveillant,  mon  compagnon  ap~ 
prit  à  son  ami  qu'il  avait  deviné  juste,  main  qu'il  Ini 
pardonnait  d'avoir  détruit  l'espoir  qu'il  avait  conçu 
de  me  faire  jouir  d'une  scène  nouvelle  pour  moi. 

oLofsqoe  notre  ermite  habita  ces  contrées, 
Gayant  était  au  nombre  des  proscrits,  reprit  Hippo- 
lyte;  et,  quoiqu'il  n'ait  figuré  sur  aucune  des  listes 
fatales,  ce  n'est  cependant  que  lorsque  tout  le 
monde  a  pu  rentrer  en  France  que  nous  l'avons 
vu  reparaître;  mais  laissons -le  se  préparer  pom-  ■ 
sa  fête. 

u  Ce  village  que  nous  traversons,  continna-t-îl ,  a 
nom  Dechy;  il  fait  un  commerce  considérable  de 
lin:  quoique  sa  population  soit  pen  nombreuse,  il 
est  l'un  des  principaux  marchés  oà  les  Normands 
vioinent  s'approvisionner.  Miroeus  rapporte  que 
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Le  lendemain  le  vîeillai'd  était  levé  de  grand  ma- 
tin pour  nous  faire  ses  adieux;  nous  rejoijjnimei 
Prouvy.  La  chaussure  de  notre  cbeval  «.'tait  répa- 
rée; nous  fûmes  bientôt  en  présence  de  l'obélisaue 
élevé  sur  le  bord  de  la  chaussée  eo  commémoratioû 
de  la  bataille  de  Deuain.  Ce  qui  nous  frappa  ne  fut 
point  d'y  trouver  inscrits  les  noms  des  intendants  et 
préfets  qui  l'avaient  faitélever,  restaurer  ou  rétablir 
de  nouveau ,  mais  ce  fut  de  n'y  point  lire  le  nom  de 
Villars.  Nous  avons  cependant  voulu  copier  les 
deux  inscriptions  qui  y  sont  gravées;  voici  Ja  pre- 
mière: 

LL'DOVICO  MAGNO  beomakte 
oG  poST£s  DEDELLAToa  1FI1D  viCBM  Dehus 

24    JWL.    M.    DCC.    XII 
BEGXtlUQUE    GEnVATUM 

hoc  moncmenïl'»  pdscit 

Sensc  de  Meilhan  Hakkoni^  prap. 

anno  m.  dcc.  lxxxvii. 

La  seconde  porte  ce  qui  suit  : 

LUDOVICO    DECIMO    OCTAVO    HEGNAMTï, 

PRIMCU    40    ttOSTIBLS    DlfllTTUM 

MOMiMENTCM 

DlEUDOSNE    PROÏ.    SEPTENTft.    PR£F. 

ANMO   M.   DCCC.    IV 

HunSUSQUE   COLLAPSUH 

BE   MORAT    EJOBD.    PROV,    PR£F. 


INSTAItHAKE    riiHAVEHUHT. 


«  Pourquoi,  demandai-je,  n'y  lit'On  pljis  les  denx 
veradeTohaire  qa'on  yvoyait  avant  la  révolntion: 

Voyez-voiu  dsm  Denain  l'audacieux  Villan 
Diapntant  le  Xooaem  &  l'aigle  de*  Géaan? 

Ne  valaient-ils  pas  bien  les  inscriptions  nonvelles 
approavéos  par  l'Académie?  >  Anprès  de  l'qbélisqne 
s'élévé  l'habitation  d'un  vieux  soldat  mutilé,  com- 
mis à  sa  garde.  Cette  pi^cantion  était  utile, ne  fût- 
ce  que  ponr  le  préserver  d'être  bientôt  couvert  du 
nom  d^  tûus  les  passants ,  quand  celui  de  VUlars 
est  oublié!!! 

Nous  traversâmes  bientôt  Bouchain ,  petite  ville 
bien  fortifiée,  bâtie  sar  le  pencfaantd'uD  <;oteau^.et 
divisée  par  l'Escaut  qui  la  divise  en  ville  baute  et 
basse.  C'est  à  tort  que  quelques  historiens  ont  avancé 
que  Bouchain  ayait  été  fondée  par  Pépin  dHéris- 
tal,  maire  du  palais,  parceque  dans  son  voisinage  il 
avait  défait  Théodoric ,  roi  des  Goths  ;  car  la  bataille 
qui  lui  livra  ce  prince  et  son  royaume  se  donna 
en  697,  entre  Péronne  et  Saint-Quentin,  à  Testri- 
sur^Domignon ,  à  plus  de  quinze  lieues  de  Bou- 
chain. 

Elle  dut  ses  accroissements  aux  châtelains  de  Và- 
lenciennes,  et  devint  ensuite  le  chef-lieu  du  comté 
d'Ostrevant.  Le  comté  fut  un  fief  mouvant  de  la 
couronne  de  France ,  souvent  donné  en  apanage 
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anx  enfanudes  comtes  de  Haiuaut.  Boncbain  revial 
aux  dncs  de  Bourgogne  après  la  mort  de  Jacqueliie 
de  Hainaut,  qui  avail  épousé  le  duc  de  Glocester, 
frère  du  roi  d'Angleterre,  Henri  V, 

Louis  XI  vint  assiéger  Boucbain  au  mois  dt 
mai  1 477?  ^*  ^^'^  empara.  La  France  fut  sur  le  poioi 
alors  d'être  délivrée  de  ce  monstre,  qui  n'avait  en- 
core consommé  à  cette  époque  qu'une  partie  "des 
crimes  qui  ont  souillé  sa  vie.  Un  coup  de  faucon- 
neau, parti  de  la  place,  l'eût  îmmanquablemeni  (ué, 
s'il  n'eût  été  détourné  par  le  brave  Tanneguy  Dd- 
cbâtel.  Sur  lequel  Louis  était  appuyé,  et  qui  en 
fut  frappé  à  mort.  Louis  épouvanté  se  prosterna, 
baisa  la  sainte  vierge  de  plomb  qu'il  portait  à 
son  bonnet;  et,  dans  sa  superstitieuse  reconnais- 
sance, envoya  cent  marcs  d'argent  à  Notre-Damfr 
de-la-Victoire,  à  Senlis,  pour  le  salut  de  l'anie  de 
celui  qui,  en  mourant,  lui  avait  conservé  la  vie. 

Par  nue  convention ,  Louis  XI  céda  Boucball 
l'année  suivante  à  l'arcbiduc  Maximilicn  ;  cette  ville 
demeura  à  la  maison  d'Autriche  et  ensuite  à  l'Esp»- 
gne,  jusqu'en  1676,  où  elle  fut  prise  après  cinç 
jours  de  tranchée  par  le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XlV,  presque  à  la  vue  d'une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes,  commandée  par  le  prince  d'O- 
range. Cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Nimègue, 
e  par  les  alliés  en  1 7 1 1 ,  et  reprise 
ftttHnrécbal  de  Villars:  elle  est  restée 
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de  l*int^^  en  me  demandant  si  je  n'étaù  pas  blessé  ; 
elle  me  pressa,  avec  beaucoup  de  grâce,  de  m'as- 
seoir.  J'étais  entré  cbez  elle  sans  le  vouloir,  je  pro- 
fitai de  ce  hasard  pour  lai  acheter  des  gants ,  je  n'en 
avais  pas  plus  besoin  i^u  Vorick',  mais  ma  mar- 
chande était  an  moins  aussi  joUe  que  la  sienne.  «Ua 
homme  qui  serait  en  peine  de  connaître  s'il  change , 
s'A  commence  à  vieillir,  dit  La  Bruyère,  peut  con-  . 
snherles  yenx  d'one  jeune  fenune  qu'il  aborde,  et 
le  ton  dont  elle  lui  parle  :  il  apprendra  ce  qu'il  craint 
de  savoir.  »  Sonmb  déjà  depuis  long-temps  à  cette 
dure  épreuve,  peu  s'en  fallut  que  jp  ne  l'oubliasse 
cbezmajoUe  marchande  de  la  rue  de  Bellaing. 

Je  SQivb  cette  me  de  Bellaing  loué  entière,  puis 
tournant  à  gauche  je  me  trouvai  bientôt  en  face 
d'une  église  de  fort  belle  apparence,  dans  laquelle 
j'entrai.  J'eus  bientôt  vu,  par  quelques  insignes, 
qu'elle  était  sons  l'invocation  de  saint  Pierre.  Cette 
^lise,  tonte  moderne,  est  fort  belle  et  très  grande; 
je  ne  Ini  reprocherai  que  d'être  trop  éclairée;  le 
clocher  est  massif  et  sans  élégance,  mais  le  ddme 
est  beau,  hardi,  et  d'une  noble  simplicité.  J'y  ai  vu 
avec  plaisir,  aox  deiix  c6tés  da  maître  bôtel,  les 
modèles  en  plâtre,  des  belles  statues  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul  que  le  jeune  et  déjà  célèbre  statuaire 
Bra  a  exécatées  pour  la  ville  de  Paris.  Je  me  suis 

'  Tofage  lentilaeatal  de  Sterne. 
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sentes;  mais  les  an*êts,  les  remontraoces  étaient  db 
nul  effet.  l'endant  quarante  ans  je  fus  le  jardinie!, 
des  Doblcs  dames;  les  habitudes  voluptueuses,  la 
liberté,  la  licence  même  y  oui  toujours  r^gaé  avee 
la  jalousie,  l'envie,  l'orgueil,  hôtes  inévitables  al 
tyrans  ordinaires  de  toutes  les  communautés.  Alil 
messieurs ,  combien  la  noble  maison  s'est  sanctifia  ■ 
depuis  la  révolution  !  M.  P"*,  qui  l'haLite  et  qui  ea 
est  le  propriétaire,  en  a  fait  une  véritable  maisoD 
de  Uieu,  eu  y  faisant  régner  la  bienfaisance,  la  doi» 
ceur,  et  toutes  les  vertus.  Jamais  un  malheureux  ne 
frappe  vainement  à  sa  porte,  et  l'infortuné  qui  gérait 
sur  un  grabat  n'attend  jamais  long-temp.1  sa  visite  et 


.l'avais  remaïqué,  depuis  que  j'étais  en  conversa- 
tion avec  ce  vieillard ,  qu'il  portait  sa  main  d'un 
bouton  à  un  autre  bouton  de  sa  veste  chaque  ftnt 
qu'il  avait  à  rappeler  une  date;  je  lui  en  demandai 
la  cause.  ^  Quand  je  m'apert^us,  répondit-il,  que  ma 
mémoire  commen<;ait  à  s'affaiblir,  je  cherchai  de» 
moyens  artificiels  de  la  fixer,  et  je  n'en  ti-ouvai  pai 
de  plus  simples  que  d'attacher  les  dates  principales 
des  faits  les  plus  intéressants  de  ma  vie  à  chacun  dfl 
mes  boutons;  comme  mon  gilet  en  est  gai-nî  du  bas 
en  haut ,  et  qu'il  est  à  double  rang ,  je  me  suis  fait  bon 
nombre  de  jalons  qui  jusqu'ici  m'ont  servi  de  guide» 
et  ne  m'ont  pas  encore  trompé.  »  Je  trouvai  cette 
nouvelle  mnémonique  ingénieuse  quoique  peu  éten- 
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due.  >:G«tte  méUiode  ma  païkit  sArè;,  ajonu  Hippo» 
lyte;  i'MoMUinvà  BayMme »  il  y  a  tpidijuMmménf 
un  jmijÈoaaaeéMim^Piiutret,  qqtpasaakpoivlhMi 
des  plus  babS«s  idMjngeim  de  l'Europe.  Cet  Ikhiih* 
feisait  avec  mw  joomi^tnde  eitraordinaire  les  op^ 
rations  de  dw^e  les  [doa  compliquent  an  moyeii 
des  bootoiu dt  M  veste,  sans  ttnl  antre  lecoun  ol 
sans  jaznab  se  trooiper.  Son  hal^t^  était  telle, 
qu'ayant  tonoBeaicé  i  tFavmtter  i  la  bonrse  de 
Baycuoe,  saxw  fortune,  il  laissa  en  mourant  plu 
de  deus  millions  i  ses  béritiers.  » 

Xja  fille  da  patriarche,  qui  tenait  la  maison,  aow 
servit  no  souper  composé  d'oeofe  Irais  et  d'anguilles 
fort  bonnes,  pédiées  dans  l'Elscant.  Nous  invi» 
tâmes  le  vittUard  à  le  partager,  ce  qu'il  accepta 
sans  se  fiure  prier.  «Measienrst  je  ne  trouve  pm 
tonjonis  une  amai  bonne  oompagnie,  anai  ne  rel» 
serai-je  pas'  une  occasion  de  eanaer  avec  des  pcf* 
sonnes  instruites.  Peut-être  demain  partiiai-je,  pra- 
fitcNu  du  moment.  J'ai  de  longs  souvenirs;  peut- 
être  que  l'un  de  mes  boutons  fera  retrouver,  dans 
une  case  reculée  de  mon  cerveau ,  quelque  fait  qnt 
vous  pourrez  ccHoserver  et  qui  mourrait  avec  mtA. 

■  En  1785,  ctmtinnale  vleUlard,  aprèsJe  souper 
et  en  prenant,  eonmw  d'habitude,  l'un  de  tesfcf)» 
ton;»,  M*  Senaede  Meilban,  intendant  duHaioBot^ 
q^i,  en  1787,  .lit  élever  la  premiàre  p^aoùde  qn 
rappelait  la  victoire  de  TiUare,  viotà  l'abbaye  avec 
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une  fort  jolie  dame  de  Famars,  qu'il  aimait  d'a- 
mour et  qui  fut  la  cause  pour  laquelle  l'ancienne 
voie  romaine,  qui  mène  de  Famars  à  ValeDciennes, 
fut  réparée.  1)  voulait  parcourir  le  champ  de  ba- 
taille de  1712,  et  reconnaître  tous  les  lieux.  J'avais 
beaucoup  vécu  avec  des  contemporains  de  l'évéDC 
ment  :  madame  l'abbesse  me  choisit  pour  guidi 
M.  l'intendant.  Nous  nous  mîmes  en  route,  M.  c 
Senac  et  la  dame  de  Famars  à  cheval,  les  domei 
tiques  et  moi  à  pied ,  portant  des  livres  et  des  cartd 
Nous  parcourûmes  toute  la  ligne  des  retrancbi 
ments  du  {fénéral  Albermale;  je  leur  montrai  lel 
routes  qu'avaient  suivies  les  cinq  colonnes  de  l'ar- 
mée du  maréchal;  le  lieu  où  l'attaque  avait  été  la 
plus  vivi;,  iony-temps  remarquable  par  la  grande  , 
quantité  d'ossements  humains  que  le  fer  de  la 
rue  ramenait  à  la  superficie:  le  champ  où  le 
rai  Albermale,  les  princes  de  Nassau,  le  prince 
de  Holstein,  un  prince  d'Anhalt  avaient  été  faits 
prisonniers;  enfin  le  pont  voisin  de  ma  demeure, 
dont  le  prince  Euf[ène  avait  vainement  cherché  à  se 
rendre  maître.  Arrêtés  près  de  ce  pont,  M.  de  Se- 
uac  s'extasiait  avec  nous  sur  le  succès  de  cette  af*^ 
faire  qui  avait  sauvé  la  France,  et  qui  devait,  seloit  ■ 
M.  de  Voltaire,  assurer  au  vainqueur  le  nom  âe 
restam'aleur  du  royaume.  Il  rappelait  au  chapelain 
qui ,  après  sa  messe,  était  venu  nous  rejoindre,  qne 
c'était  à  l'intendant  de  la  province  que  l'on  devrf 


i  grande  . 
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je  cherche  à  le  reconnaitre;  ma  mémoiFe  est  lente 
à  placer  sue  des  traits,  qu'une  longue  et  donlon- 
rense  Inaladie  a  beancoup  changés ,  le  nom  de 
M.  Gantier  d'Agoty,  ancien  secrétaire-çénëral  de  la 
préfecture  du  département  du  Nord,  que  je  recon- 
nais enfin  avec  un  extrême  plaisir.  C'est  en  l'an  6 
qu'avait  commencé  ma  connaissance  avec  M.  Gau- 
tier' ;  je  voyageais  dans  le  département  du  Nord, 
avec  le  général  Beumonvilte,  à  l'armée  duquel  j'é- 
tais alors  adjfdant-général;  nons  passâmes  à  Douai, 
on  était  encore  le  cbef-lieu  de  la  préfecture:  on 
Dous  invita  à  an  banquet  donné  en  réjouissance  des 
victoires  remportées  sur  la  coalition  européenne 
par  les  armées  françaises.  Nous  acceptâmes,  nons 
fûmes  accueillis  avec  nue  franchise  et  une  cordia- 
lité dont  le  souvenir  m'est  encore  bien  cher;  de  l'es- 
prit ,  des  grâces ,  delà  noblesse  dans  les  manières  dis- 
tinguaient chacnn  des  membres  de  cette  réunion. 

Maître  d'une  grande  fortune ,  M.  Gautier  a  voulu 
la  faire  servir  à  la  prospérité  de  la  ville  de  Douai. 
Il  avait  fondé  en  1806  une  filature  de  coton,  qui 
depuis  a  donné  l'idée  de  la  fondation  d'autres  éta- 
blissements semblables  ;  elle  occupait  cinq  ceatsper- 
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raeua  bientôt  à  tracer  h  l'instant  le  plande  l'attaqoe 
dont  il  se  promettait  le  succès.  La  conversation 
changea  d'objet;  le  jeu  y  rail  un  terme,  on  se  grou- 
pa autour  des  tables;  mais  Lefebvre  n'avait  pas 
oublie  ce  qu'avait  dit  M,  de  Valière,  et  tenait  l'œil 
sur  le  plan  qu'U  avait  tracé  à  la  bâte.  Sans  que 
personne  y  prit  intérêt,  il  chiffonna  le  plan  et  le 
mit  dans  sa  poche.  Rentré  chez  lui ,  il  dressa  dcDl 
mémoires  auxquels  il  joignit  deux  copie.s  du  plan 
détaillé  de  M.  de  Valière.  Il  eu  envoya  une  au  mi- 
nistre, et  porta  l'autre  lui-même  au  maréchal  de 
Villars  qui  le  reçut  fort  bien,  sans  cependant  prê- 
ter une  grande  attention  an  plan  d'attaque  ima{i[iné 
par  un  robin.  Mais  pareil  mémoire  lui  étant  adressé 
de  la  part  du  conseil  du  roi, avec  ordre  d'en  exécu- 
ter le  contcuu ,  il  connut  qu'il  avait  eu  le  tort  de  né- 
gliger le  conseil  de  Dorval ,  et  vous  savez  s'il  le  ré« 
para  glorieusement.  Qnelqucsjours  après  labataiU^j 
[jCfebvre  alla  voir  M.  de  Villars  et  lui  parla  de  M 
mémoire;  celui-ci, dont  la  vanité  surpassait  eocoi 
le  talent  et  la  valeur,  méconnut  Lefebvre, ,  affim 
qo'il  n'avait  rien  reçu  de  lui  et  le  maltraita  même  c 
paroW;  c'était  une  punition  de  sa  conduite  pï 
franche  avec  M.  de  Valière.  Cependant,  il  faut  Iç  r 
connaître, si  Lefebvre  n'avait  pas  envoyé  le  plan  a 
ministre,  probablement  i'affiiire  n'aurait  pas  eu  lie 
et  la  France  n'aurait  pas  été  sauvée ,  puisque  M.  d# 
Vfllière  n'aurait  point  osé  l'envoyerau  minisire,  par 
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crainte  àa  maréchal,  et  qoe  celoi-ci,  per  vanité, 
aurait  refué  de  ae  rendre  aux  avis  de  Tun  de  ses  su-' 
balteroes.  Cependant  le  ministre,  plui  reconnaissant 
qae  M.  de  ViUais,  assura  une  petite  pension  à.Le- 
febvre,  que  c^tHÙ  toucha  jusqu'à  sa  mtot     ,.    . 

«  J'ai  depoi*  eoteodu  conter  cette  anecdote  ^par 
notre  vieux  chapdain  à  plusieurs  autres  personne», 
et  elle  m'a  para  digne  d'être  classée  dans  mes  ipo-  , 
venirs.,« 

Nous  prolongeâm^  long-temps  notre  converta- 
tioii  avec  notre  vieil  bâte,  auquel  ses  boutons  rap« 
pelaient,  de  moment  en  moment,  les  dates  aux- 
quelles se  rattachaient  des  faits,  la  plupart  pleins 
d'intérêt,  et  qu'il  contait  d'une  façon  trè8.origioale. 
Sous  les  glaces  de  l'âge  il  avait  conservé  de  l'ame 
et  de  la  chaleur;  il  nous  paila  avec  enthousiasme 
de  la  gloire  de  nos  armées,' et  nous  dit  des  choses 
fort  piquantes  sur  le  séjour  des  alliés  en  France, 
principalement  sur  la  singulière  parade  dans  la- 
quelle Wellington  voulut,  en  «8iS ,  donner  à  l'em- 
perenr  de  Russie  et  au  roi  de  Bnisse  une  idée  géné- 
rale de  la  bataille  de  Denain.  L'heure  avancée  nous 
força  à  nous  retirer.  Nous  prîmes  congé  de  lui. 
■  Vous  allez,  messieurs,  coucher  dam  la  chambre 
où,'lea3  juillet  1712,  veille  de  la  bataille,- reposa 
le  comte  de  Dbona,  gouverq^pr  de  Mous,  qui  le 
lendemain  se  noya  en  se  sauvaat.j]evant  les  Pran- 
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Le  tendemaÎD  le  vieîllaid  était  levé  de  grand  ma- 
tin pour  nous  faire  ses  adieux  ;  nom  rejoi{fnîine> 
.  Prouvy.  La  chaussure  de  notre  cheval  était  répa- 
rée; nous  fûmes  bientôt  en  présence  de  l'obélisque 
élevé  sur  le  bord  de  la  chaussée  en  commémoratioD 
de  la  bataille  de  Dcnain.  Ce  qui  nous  frappa  ne  hil 
point  d'y  trouver  iuscrits  les  noms  des  intendants  et 
préfets  qui  l'avaientfaitélever,  restaurer  ou  rétablir 
de  nouveau ,  mais  ce  fut  de  n'y  point  lire  le  nom  de 
Villars.  Nous  avons  cependant  voulu  copier  les 
deux  inscriptions  qui  y  sont  gravées;  voici  la  pre- 
mière: 

LUDOVICO  MAGNO  BEaNAHTE 

os    ^OSTES    UERELtJtTOS    APVD    VtCEU    DENUK 

24    IVh.    M.    DCC.    XII 

AEGBTUUQtlE    SEnVATC.1I 

BOC    NO?ID»IENTUM    POfiVIT 

Se:i*c  ne  Meilhan  HAHN0St£  pbjEF. 

ANKO   M,   DCC.   LKSXVII. 

La  seconde  porte  ce  qui  suit  : 

LUDOVICO    DECIMO    OCTAVD    REfiNAMTE 

PniHVM    AD    UOBTiBUS    DIItltTLM 

MONUMENT CM 

OlECDOKNË    PHOV.    SEPTENTB,    PB,*!". 

ANKO   M.   DCCC.    IV 

RUBSCSQUE   COI.LAPSCM 

DE   MUHAT    EJUSD.    PROV.    PK£F. 

ANnO    N.    I>CCC.    XXII 

INSTACRAfiE 
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«  Paaiiqiioi,  demandai-îe,  n  y  lit-on  plm  les  deox 
ver»  deYohaiw  qu'on  y»Toyait  avant  la  réyokitioD: 

Voyei-^oiif  dam  Dniain  Fandacieiiz  Villan 
Disputant  le  tonnerre  à  Faif^e  des  Gësan? 


Ne  yalaientjb  pas  bien  les  insôîptions  nonvielles 
appronrë^  par  FAcadémie?  »  Anprès  de  Tobélisque 
s'âévè  ITiabitatiGn  d*im  vieux  soldat  mutilé,  corn- 
mis  à  sa  garde.  Cette  pi^&cantion  était  utile  ^  ne  fÙt- 
ce  que  pour  le  préserver  d'être  bientôt  couvert  du 
nom  de  tous  les  passants  ^.  quand  celui  de  ViUars 
est  oublié!!! 

ïlous  traversâmes  bientôt  Bouchain ,  petite  ville 
bien  fortifiée,  bâtie  sur  le  pencbant  d'un  ^oteau^.et 
divisée  par  l'Escaut  qui  la  divise  .en  viUe  baute  et 
basse.  C'est  à  tort  que  quelques  historiens  ont  avancé 
que  Boucbain  ayait  été  fondée  par  Pépii|  dHéris^ 
tal,  maire  du  palais,  parceque  dans  son  voisinage  il 
avait  défait  Théodoric ,  roi  des  Goths  ;  car  la  bataitte 
qui  lui  livra  ce  prince  et  son  royaume  se  donna 
en  697,  ent^  Péronne  et  Saint-Quentin,  à  Testri- 
sur-Domignon ,  à  plus  de  quinze  lieues  de  Bou- 
chain. 

Elle  dut  ses  accroissements  aux  châtelains  de  Và- 
lenciennes,  et  devint  ensuite  le  chef-lieu  du  comté 
d'Ostrevant.  Le  comté  fut  un  fief  mouvant  de  la 
couronne  de  France ,  souvent  donné  en  apanage 
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aux  eofants  des  comtes  de  Hainaut.  Boucbaia  revial 
aux  ducs  de  Bourgogne  après  la  mort  de  Jacqueline 
de  Hainaut,  qui  avait  épousé  le  duc  de  Glocesler, 
frère  du  roi  d'Angleterre,  Henri  V. 

Louis  XI  vint  assiéger  Bouchain  au  mois  de 
mai  1 477,  et  s'en  empara.  La  France  fut  sur  le  point 
alors  d'être  d(*Iivrée  de  ce  monstre,  qui  n'avait  en- 
core consommé  à  cette  époque  qu'une  partie  "des 
crimes  qui  ont  souillé  sa  vie.  Un  coup  de  faucon- 
neau ,  parti  de  la  place,  l'eût  immanquablement  tué, 
s'il  n'eût  été  détourné  par  le  brave  Tanneguy  Da-  I 
chfltel,  Sur  lequel  Louis  était  appuyé,  et  qui  en  * 
fut  frappé  à  mort.  Louis  épouvanté  se  prosterna, 
baisa  la  sainte  vierge  de  plomb  qu'il  portait  à 
son  bonnet;  et,  dans  sa  superstitieuse  reconnais- 
sance, envoya  cent  marcs  d'argent  à  Notre-Dame- 
de-la-Victoire,  à  Senlis,  pour  le  salut  de  l'ame  de 
celui  qui,  en  mourant,  lui  avait  conservé  la  vie. 

Par  une  convention,  Louis  XI  céda  Bouchaia 
l'année  suivante  à  l'archiduc  Maximilicn  ;  celte  ville 
demeura  à  la  maison  d'Autriche  et  ensuite  à  l'Espa- 
gne, jusqu'en  1676,  011  elle  fut  prise  après  cinq 
jours  de  tranchée  par  le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIV,  presque  à  la  vue  d'uoe  armée  de  qua- 
rante mille  hommes,  commandée  par  le  prince  d'O- 
range. Cédée  è  lu  France  par  le  traité  de  Niraègue , 
elle  fut  prise  par  les  alliés  en  171 1,  et  repiise 
en  1713  par  le  maréchal  deVillars;  elle  est  restée 
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seconde  fut  son  Amée  en  battant  l'enDemi  à  Ba- 
goob,  et  qui,  tout  conveit  des  ble&snres  qn'il  inait 
si  glorieusement  reçues,  fat  envoyé  par  Fouqoier- 
ImTîUe  expier  ses  victoires  sar  l'écha&ad? 

1  Après  avoir  ^i^da  hommage  à  sa  valenr,  et 
donné  qaekfnes  larmes  à  sa  fin  malbênrease ,  ne 
cootemplerait-on  pas  ici  avec  fierté  les  traits  da 
brave  géiiÀ^  Cambrai?  On  se  rappellerait  la  prise 
de  vive  force  dn  camp  de  la  Commandari ,  et  la 
belle  défense  de  111e  de  Noirmoutiers  contre  les 
Anglais  et  les  émigrés;  sa  glorieuse  conduite  à  la 
bataille  de  laTrébia,  où  il  reçnt  le  coop  mortel 
en  chargeant  à  la  tête  de  ses  escadrons ,  et  qaelq  ues 
vertus  naîtraient  peut-être  des  germes  que  ces  sou- 
venirs jetteraient  dans  les  cœurs  de  nos  jeunes  con- 
citoyens. 

>  Parmi  les  vivants ,  quelques  noms  promettent  à 
li  ville  de  Douai  d'augmenter  un  jottr  cette  galerie 
d'bommes  dont  la  réputation  n'aura  pas  eu  pour 
bornes  la  seule  enceinte  de  ses  murailles. 

■  Le  premier  est  ce  Merlin  de  Douai ,  qui ,  tout 
exilé  qn'il  est,  reste  encore  l'oracle  de  toute  la  ma- 
gistrature enropéenne,  et  que  l'on  regarde  juste- 
ment <Kimme  le  premier  jurisconsulte  de  l'époque. 

■  Je  citerai  après  loi  le  lieutenant-général  comte 
Dumtte.  La  Piave,  le  Tagliamento,  Monte  Bor- 
^Ktlo,  <9>ns«Taient  le  souvenir  de  ses  exploits,  lors- 


WavrecbaÎD ,  on  nous  introduisit  dans  un  petit  saloo. 
Le  général  y  Usait  à  haute  voix  la  note  éloquente 
de  M.  le  vicomte  de  Châteaubriant  eu  faveur  des 
Grecs;  près  de  lui  se  trouvait  madame  la  baronne 
Lahurc,  que  je  reconnus  parfaitement  quoique 
trente  années  se  fussent  écoulées  depuis  que  je  l'a- 
vais vue  chez  son  père,  M.  le  premier  président  de 
Warengbien:  la  belle  famille  du  général,  composée 
de  sept  enfants,  était  assise  çà  et  là  dans  le  sajon, 
tout  attentive  à  l'appel  énergique  et  généreux  da 
noble  vicomte. 

Nous  fûmes  accueillis  avec  une  simplicité,  une 
franchise  vraiment  patriarcales,  et  cependant  avec 
une  élégance  de  manières  qu'on  cherche  quelque- 
fois vainement  dans  les  salons  de  la  capitale.  Noos 
passâmes  deux  jours  délicieux  dans  cette  heiireitse 
maison,  nous  entretenant  de  gloire,  de  patrie,  d« 
liberté;  employant  tour-à-tour,  pour  parler  des  arb, 
et  de  la  littérature,  la  langue  française,  l'italienner 
ou  l'anglaise.  Le  général  affectionne  el  doice  parlari' 
et  l'aînée  de  ses  filles  parle  avec  autant  de  pureté  et 
plus  de  grâce  qu'une  lady  la  langue  énei^iquede*"] 
Byron.  La  promenade  sur  l'eau  ou  dans  les  vastes 
dépendances  de  la  terre  de  Wavrechain,  la  musique 
que  Ion  cultive  dans  cette  famille  avec  autant  de 
goût  que  de  succès,  suspendaient  nos  conversations 
et  variaient  nos  plaisirs,  .l'eus  le  plaisir  de  faire  U 
connaissance  à  Wavrechaitf  de  MM.  Oudart.  Partis 
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tous  deux  avec  H08  armées  an  commencement  de 
la  révolution,  ils  ont  ensemble  combatta  sur  pres- 
que tous  les  champs  de  )>ataille  où  nous  avops 
vaincu  ;  tous  deux  décorés  de  la  croix  des  braves , 
ils  ont  tous  deux  servi  dans  lartillerie  légère,  et  se 
sont  tou^  deux  retirés  avec  le  grade  'de  capitaine. 
Cette  destinée  semblable. rappelle  à  certains  égards! 
le  douloureux  souvenir  de  deux  victimes  de  1 8 1 5, 
des  frères  Faucher.  Les  beaux  caractères  de 
MM.  Oudàrt  leur  donnent  encore  quelques  autres 
traits  de  ressemblance  avec. les  infortunés  jumeaux 
de  Laréole,  à  l'éloge  desquels  je  me  garderai  bien 
d'ajouter  un  sehl  mot  *.  Associés  sous  la  raison  com- 
merciale d'Oudart  frères,  ils  ont  établi  au  village 
de  Villers^au-Tertre  une  fabrique  de  sucre  de  bet- 
teraves, Tune  des  plus  importantes  de  France.  Us 
occupent  pour  son  exploitation  une  partie  de  la 
populatioil  nécessiteuse  de  cette  commune  et  de 
celles  des  environs,  dont  ils  ont  éloigné  la  misère 
et  tous  les  vices  qui  marchent  à  sa  suite. 

Deux  jours  s'élaient  à  peine  écoulés  lorsque  nous 
primes  congé  du  brave  général  et  de  son  intéres-* 
santé  famille  ;  déjà  nos  pensées  habituelles  étaient 
en  harmonie,  déjà  nos  cœurs  s'étaient  accoutumés 
à  battre  à  Tenvi  aux  mêmes  inspirations ,  et  nos 

4 

*  Voir  le  motif  de  ma  réserve  dans  le  volume  de  Y  Ermite  en 
prison. 
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mena  bientôt  à  tracer  à  l'iastant  le  plande  l'attaooe 
dont  il  se  promettait  le  succès.  La  conversation 
changea  d'objet;  le  jeu  y  mit  un  terme,  on  se  grou- 
pa autour  des  tables;  mais  Lefebvre  navait  pa* 
oublié  ce  qu'avait  dit  M.  de  Valière,  el  tenait  l'œil 
sur  le  plan  qu'il  avait  tracé  à  la  hâte.  Sans  qtie 
personne  y  prie  intérêt,  il  chiffonna  le  plan  et  le 
mit  dans  sa  poche.  Rentré  chez  lui,  il  dressa  deux 
mémoires  auxquels  it  joignit  deux  copies  du  plan 
détaillé  de  M.  de  Valière.  Il  en  envoya  une  au  mi- 
nistre, et  porta  l'autre  lui-même  au  maréchal  de 
Villars  qui  le  reçut  fort  bien,  sans  cependant  prê- 
ter une  gfaude  attention  au  plan  d'attaque  imaginé 
par  un  robin.  Mais  pareil  mémoire  lui  étant  adressé 
de  la  part  du  conseil  du  roi  ,■  avec  ordre  d'en  exécu- 
ter le  contenu ,  il  connut  qu'il  avait  eu  le  tort  de  né- 
gliger le  conseil  de  Dorvat,  et  %ous  savez  s'il  le  r*i 
para  glorieusçmenl.  Quelquesjours  après  la  bataille 
I^efebvre  alla  voir  M.  de  Villars  et  lui  parla  de 
mémoire;  celui-ci, dont  la  vanité  surpassait  ettcot<a 
le  talent  et  la  valeur,  méconnut  Lefebvre, ,  affirtof 
qu'il  n'avait  rien  reçu  de  lui  et  le  maltraita  mémedi( 
paroles;  c'était  une  punition  de  sa  conduite  pesa 
franche  avec  M.  de  Valière.  Cependant,  il  faut  le 
connaître ,  si  Lefebvre  n'avait  pas  envoyé  le  pian 
ministre,  probablement  l'aff-iire  n'aurait  pas  eu  li 
et  U  France  n'aurait  pas  été  sauvée,  puistpieM.  do 
Valière  o'auraitpoint  os»'  l'envoyer  au  ministre.par 
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crainte  du  marécbal,  et  qae  cdni-cï,  par  vanité, 
aurait  réfuté  de  k  rendre  aux  avis  de  l'un  de  ses  su-' 
balteroes.  Cependant  le  ministre,  plus  reconnaissant 
qoe  M.  de  VilloiB,  assura  une  petite  pension  à.Le- 
febTre,qnecelBtcitouchaiusqu'ifian)ort      ,.     . 

«  J'ai  dqwii  enteoda  conter  cette  anecdote  ipar 
notre  vieui  chapelain  à  plusieurs  autres  personnes, 
et  elle  ma  paru  digne  d'être  classée  dans  mes  ^pn-  , 
venirs.,ti 

Noa»  prolongeânMRi  long-tenips  notre  conversa- 
tion avec  notre  vieil  hôte,  auquel  ses  boutons  rap- 
pelaient, de  moment  en  moment,  les  dates  aux* 
quelles  se  rattachaient  des  faits,  la  plupart  pleins 
d'intérêt ,  et  qu'il  contait  d'une  façon  très^riginale. 
Sous  les  glaces  de  l'âge  U  avait  conservé  de  l'ame 
et  de  la  chaleur;  il  nous  pai"!»  avec  enthousiasme 
de  la  gloire  de  nos  armées,' et  nous  dit  des  choses 
forf  piquantes  sur  le  séjour  des  aUiés  en  France, 
principalement  sur  la  singulière  parade  dans  la- 
quelle Wellington  voulut,  en  «8i8  ,  donner  &  l'em- 
pereur de  Russie  et  au  roi  de  Qriisse  une  idée  géné- 
rale de  la  bataille  de  Denùn.  L'heure  avancée  nous 
força  à  uons  retirer.  Nous  primes  congé  de  loi. 
M  Vous  allez,  messieurs,  coucher  dans  la  chambre 
oà,'Ie  23  juillet  1712,  veille  de  la  bataille,,  reposa 
le  comte  de  Dhona,  gouver^||pr  de  îdons,  qui  le 
lendemain  se  noya  en  se  sauvant, ^devant  les  Fran- 
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Le  lendemain  le  vieillard  était  levé  de  grand  m»- 
tiu  poui"  nous  faire  ses  adieux  ;  nous  rejoignimes 
Prouvy,  I.a  chaussure  de  notre  cheval  «.'tait  répa- 
rée; nous  fûmes, bieutôt  en  présence  de  i'obélisfjue 
élevé  sur  le  bord  de  la  chaussée  en  commémoration 
de  la  bataille  de  Dcnain.  Ce  qui  nous  frappa  ne  fut 
point  d'y  trouver  inscrits  les  noms  des  intendants  et 
préfets  qui  l'avaient  faitélever,  restaurer  ou  rétablir 
de  nouveau ,  mais  ce  fut  de  n'y  point  lire  le  nom  de 
Vitlars.  Nous  avons  cependant  voulu  copier  les 
deux  inscriptions  qui  y  sont  gravées;  voici  la  pre- 
mière: 

LUDOVICO  MAGNO  REOsiHTE 

os    POSTES    DEBEU.ATOS    APUD    VICUH    DeMUH 
a4    IVL.    M.    DCC.    Xll 
BEGKVMQUE   6 


HOC   VblfUMENtuM    POSriT 

SEHftc  DE  Meiluan  HannoKIx   PRJÏP. 

ANNO   H.   DCC.    LXXSVII. 

La  seconde  porte  ce  qui  suit  : 

LUDOVICO  OECiMo  ocTAvo  nEOsvNTt 

PBIMVM    AB'  BOSTIBVS    DIHUTUM 

OrEUDONKE    PBOV,    SEPTENTB,    PR*F,_ 

ANSO    M.    DCCC.    IV 

nUBSUSQUE    COLLAfSUM 

«E    MtlBA-f    EJVSD.    PROV,    PR^EF. 

AHMO    M.    DCCC.    XIII 

INSTAt'nAAK    CITHAVEHUNT. 
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«  Pourquoi^  detnandai-je,  n'y  bt-on  plus  les  deux 
vers  de 'Voltaire  qu'on  yToyait  avant  la  rérolutioD: 

Voyez-v(HU  dans  Dcoain  l'audacieux  VUlan 
Disputant  le  toanem  k  l'aiffle  des  Césart? 

Ne  valaioiMls  pas  bien  les  inscriptions  noavelles 
appronvé^parrAcadétnie?»  Auprès  de  l'obélisque 
s'élève  l'habitatioo  d'un  vieux  soldat  mutilé,  com- 
mis à  sa  garde.  Cette  pi^aution  était  utile,.ne  fût- 
ce  que  poor  le  préserver  d'être  bientât  couvert  du 
nom  de  tous  les  passants,  quand  celui  de  VUtars 
est  oublié  l!! 

Nous  traversâmes  bieotdt  Boucham ,  petite  ville 
bien  fortifiée,  bâtie  sur  le  pencbant  d'un  ^oteau^.et 
divisée  par  l'Escaut  qui  la  divise  en  ville  haute  et 
basse.  C'est  à  tort  que  quelques  hùtorieus  ont  avancé 
que  Bouchain  ayait  été  fondée  par  Pépin  dHéris- 
tal,  maire  du  palais,  parceque  dans  son  voisinage  il 
avait  défait  Tbéodoric ,  roi  des  Goths  ;  car  la  bataille 
qui  lui  livra  ce  prince  et  son  royaume  se  donua 
en  697,  entre  Péronne  et  Saint-Quentin,  à  Testri- 
sur-Domignoo ,  à  plus  de  quinze  lieues  de  Bou- 
chain. 

Elle  dut  ses  accroissements  aux  châtdains  de  Va- 
lenciennes,  et  devint  ensuite  le  chef-lieu  du  comté 
d'Ostrevant.  Le  comté  fiit  un  fief  mouvant  de  la 
couronne  de  France ,  souvent  donné  en  apanage 
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anx  enfants  des  comtes  de  Haioaut.  Boacbain  revint 
aux  dncs  de  Bourgo^e  après  la  mort  de  Jacqueline 
de  Ilainaul,  qui  avait  épousé  le  duc  de  Glocester, 
frère  du  roi  d'Angleterre,  Herrri  V, 

Louis  X(  vint  assiéger  Bouchain  au  mois  de 
mai  1477,  et  s'eD  empara.  La  Fraoce  fut  sur  le  point 
alors  d'être  délivrée  de  ce  monstre,  qui  n'avait  en- 
core consommé  à  cette  époque  qu'une  partie  He» 
crimes  qui  ont  souillé  sa  vie.  Un  coup  de  faucon- 
neau ,  parti  de  la  place ,  l'eût  immanquablement  lue, 
s'il  n'eût  été  détourné  par  le  brave  Tanneguy  Dw- 
châtel,  Sur  lequel  Louis  était  appuyé,  et  qui  ea 
fut  frappé  à  mort.  Louis  épouvanté  se  prosterna, 
baisa  la  sainte  vierge  de  plomb  qull  portait  à 
son  bonnet;  et,  dans  sa  superstitieuse  reconnais- 
sance, envoya  cent  marcs  d'argent  à  Notre-Dame- 
de-la-Victoire,  à  Senlis,  pour  le  salut  de  l'ame  de 
celui  qui,  en  mourant,  lui  avait  conservé  la  vie. 

Par  «ne  convention,  Louis  XI  céda  BoucfariÉ' 
l'année  suivante  à  l'archiduc  Maximitien  ;  cette  villS' 
demeura  à  la  maison  d'Autriche  et  ensuite  à  l'EspS" 
gne,  jusqu'en  1676,  où  elle  fut  prise  après  cin^' 
jours  de  tranchée  par  le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIV,  presque  à  la  vue  d'une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes,  commandée  par  le  prince  d'O- 
range. Cédée  à  la  France  par  le  tiailé  de  Nimègue, 
elle  fut  prise  par  les  alliés  en  1711,  et  reprise 
en  1712  par  le  maréchal  de  Villars;  elle  est  restée 
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époux.'  Pour  honorer  lear  mort  héroïque ,  pour 
consacrer  le  souvenir  des  exploits  de  ses  fils,  la 
ville  de  Douai  ajonu  une  flèche  d'or  à  ses  armoi- 
ries, qui,  en  partant  de  l'angle  dextre,  Tient  frap- 
per le  cœur  de  l'écu  ;  un  flot  de  sang  en  lort,  d'où 
découlent  six  gouttes  ou  larmes,  pour  égarer  les 
six  cents  hommes  qu'elle  perdit  dans  cette  affaire. . 
Les  arbalétriers  de  Douai  adoptèrent  alors  pour 
cri  de  gDore  la  devise:  Gloire  aux  vainqueurs,  i3o4; 
ils  1  inscrivirent  sur  leurs  enseignes,  et  la  gardèrent 
lorsque  Douai  fiot  ensuite  cédée  à  la  France,  sans 
qu'on  la  leur  contestât. 

dCetle  ville  passa  encore  sous  diverses  domina- 
tions, obtint  quelques  succès,  essuya  quelques  re- 
vers jusqu'à  la  bataille  de  Denaîn;  elle  fut  prise, 
le  10  septembre  1712,  par  le  maréchal  de  Villars. 
Depuis  cette  époque ,  elle  est  restée  à  la  France. 
Elle  s'était  beaucoup  agrandie  pendant  le  cours  de 
cinq  on  sixùècles;  ses  nombreuses  fabriques  étaient 
florissantes ,  et  son  commerce  était  l'un  des  plus  im- 
portants de  la  Flandre;  ses  libertés,  ses  privilèges, 
le  droit  d'élire  ses  magistrats ,  loi  assuraient  un  état 
brillant.  Dans  sa  Philippide,  Breton  nous  la  peint 

Duaaan 
Divet  et  armipotens  et  claro  cive  refertum. 

Mais  les  persécutions'  religieuses  exercées  sons  le 
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Wavrecbaîn ,  oa  nous  ÎDti'oduisit  dans  un  petit  salon. 
Le  gf^néral  y  lisait  à  liante  voix  la  note  éloquente 
de  M.  le  vicomte  de  Châteaubriant  eu  faveur  de* 
Grecs;  près  de  lui  se  trouvait  madame  la  baroooe 
Labure,  que  je  reconnus  parfaitement  quoique 
trente  années  se  fussent  écoulées  depuis  que  je  IV 
vais  vue  chez  son  père,  M.  le  premier  pi-ésideot  de' 
Warenghien  :  la  belle  famille  du  général ,  composa: 
de  sept  enfants,  était  assise  t;à  et  là  dans  le  saloa,, 
tout  attentive  à  l'appel  énergique  et  généreux  àm^ 
noble  vicomte. 

Nous  fûmes  accueillis  avec  une  simplicité,  nne 
franchise  vraiment  patriarcales,  et  cependant  avec 
une  éléf[ance  de  manières  qu'on  cherche  quelque- 
fois vainement  dans  les  salons  de  la  capitale.  Nous 
passâmes  deux  jours  délicieux  dans  celte  heuFeuse 
maison,  nous  entretenant  de  gloire,  de  patrie,  de 
liberté;  employant  tour-à-tour,  pour  parler  des  arts 
et  de  la  littérature,  la  langue  française,  l'italieDDC, 
ou  l'anglaise.  Leijcnéral  affectionne  e/(/o/ce;>arAïr. 
et  l'aînée  de  ses  filles  parle  avec  autant  de  pureté  et 
plus  de  grâce  qu'une  lady  la  langue  énergique  de 
Byron.  I,a  promenade  sur  l'eau  ou  dans  les  vastes 
dépendances  de  la  terre  de  Wavrechain,  la  musique 
que  l'on  cultive  dans  cette  famille  avec  autant  de 
goût  que  de  succès,  suspendaient  nos  conversations 
et  variaient  nos  plaisirs.  J'eus  le  plaisir  de  faire  la 
connaissance  à  WavrechaifÉ de  MM.  Oudart.  Parti' 
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tons  daix  avec  bos  années  an  commencement  de 
la  rérolation,  ils  ont  ensemble  combattu  sur  pres- 
que tons  les  cbaiaps  de  bataille  où  nous  avops 
vaincn;  tons  deux  décorés  de  la  croix  des  braves, 
ils  out  tons  deux  servi  dans  l'artillerie  légère,  et  se 
sont  tou«  deux  retirés  avec  le  grade  'de  capitaine. 
Cette  destinée  semblable. rappelle  à  certains  égards' 
le  douloureux  souvenir  de  deux  victimes  de  1 8 1 5, 
des  frères  Faucher.  Les  beaux  caractères  de 
MM.  Ondàrt  leur  donnent  encore  quelques  autres 
traits  de  resseroblattce  avec,  les  infortunés  jumeaux 
de  Laréole,  à  l'éloge  desquels  je  me  garderai  bien 
d'ajouter  un  sebl  mot  '.  Associés  sous  la  raison  com- 
merciale d'Oudart  frères,  ils  ont  établi  au  village 
de  Villers-au-Tertre  une  fabrique  de  sucre  de  bet- 
teraves, l'une  des  plus  importantes  de  France.  Ils 
occupent  pour  son  exploitation  une  partie  de  la 
population  nécessiteuse  de  cette  commune  et  de 
celles  des  environs,  dont  ils  ont  éloigné  la  misère 
et  tons  les  vices  qui  marebent  à  sa  suite. 

Deux  jours  s'élaient  à  peine  écoulés  lorsque  nous 
primes  congé  du  brave  général  et  de  son  intéres- 
sante famille;  déjà  nos  pensées  habituelles  étaient 
en  harmonie,  déjà  nos  cœurs  s'étaient  accoutumés 
à  battre  à  l'envi  aux  mêmes  inspirations ,  et  nos 

'  Voir  le  motif  de  ma  réserTF  dana  le  volume  de  ÏErmiu  "> 
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yeux  se  mouiilèreut  au  moment  de  notre  dernier 
adieu  que  nous  répétâmes  du  haut  du  coteau  où  « 
prolonge  la  route  de  Douai. 

Après  avoir  traversé  le  village  d'Aniche,  devenu 
important  par  l'exploitation  des  mines  de  charbon 
que  l'on  y  a  ouvertes  depuis  trente  à  quarante  aos, 
et  par  les  belles  verreries  que  MM.  Chartier  de 
Douai  y  ont  établies  depuis  dix  ans  environ,  oous 
fûmes  bientôt  au  village  de  Leiuarde. 

Nous  nous  y  arrêtâmes  pour  visiter  la  ferme  ei- 
ploitée  par  M.  Dervaux.  C'est  l'une  des  plus  belles 
propriétés  agricoles  que  l'on  puisse  irouver  en 
France.  On  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer 
de  l'élégance,  de  la  commodité,  ou  de  l'heureuse 
distribution  de  cette  belle  exploitation. 

Après  le  dîner,  nous  prîmes  congé  de  M.  De^ 
vaux  et  de  sa  famille.  M.  Henri  G"",  son  fjendre. 
négociant  distingué  à  Douai,  nous  oflrit  de  nout 
prendre  dans  sa  voiture  de  campagne  afin  de  pou- 
voir faire  route  de  compagnie;  nous  acceptâmes. 

Nousroulionsrapidement  sur  un  chemin  fort  égal 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  parfaitement  cultivésf 
je  remarquais  un  grand  nombre  de  voilures  de 
toute  espèce  qui  semblaient  se  presser  vers  Don^ 
elles  étaient  remplies  déjeunes,  de  vieilles,  dft 
belles,  de  laides  femmes,  toutes  vêtues  avec  une 
certaine  recherche,  et  ayant  toutes  une  physiono- 
mie riante  et  qui  semblait  annoncer  qu'on  courait 
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vers  le  piainr.  J^ntenroffeaj  notre  coadncteur 
snr  cette  afilnoioe  qui  ne  semblait  extraordi- 
naire :  ■  C'est  G<t)'{mt  dèaiÛD,.me' répoDdit-îl; 
n'àvea-TQ^jamus  entendu  parler  de  Gayaat?-  Sur 
ma  réponse  n^ative:  «Le  fête  de  Douai  que  l'on 
célèbre  demaia  y  mé  dit-il ,  a  pris  le  nom  de  son  pa- 
tron.  Coniment  votre  compagnon  ne  tous  a-t-il  pas 
appris  que  citait  demain  la  fête  comnnioale  de  la 
ville  de  Douai  Ht  a  Toula ,  sans  doute,  vous  roéna" 
gcr  une  surprise  agréable,  et  je  vois  qne  mon  in- 
discrétion prive  mon  ami  du  plaidr  qui!  aurait  eu 
à  vous  procurer  un  spectacle  neuf  et  îtiattendn.  ■ 
Par  un  sourire  bieaVeillaDt,  mon  compagnon  ap- 
prît àaon  ami  qu'il  avait  deviné  juste,  iliais  qu^l  lui 
pardonnait  d'avoir  détruit  l'espoir  qu'il  avait  conçu 
de  me  fairejoutr  d'une  scène  nouvelle  pour  moi. 

o  Lorsque,  notre  ermite  habita  ces  contrées  , 
Gayant  était  an  nombre  des  proscrits,  reprit  Hippo- 
lyte;  et,  quoiqu'il  n'ait  figuré  si""  aucune  des  listes 
fatales,  ce  n'est  cependant  que  lorsque  tout  le 
monde  a  pu  rentrer  en  France  c^e  nous  l'avons 
va  reparaître;  mus  laissons-le  se  préparer  pour  ■ 
SB  fête. 

u  Ce  village  que  nous  traversons,  continoa-t-il,  a 
nom  Dechy;  il  fait  un  commerce  considérable  de 
lin:  quoique  sa  population  soit  peu  nombreuse,  il 
est  l'un  des  principaux  marchés  où  les  Normands 
viennent  s'approvisionner.  Mirœus  rapporte  que 
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mena  bientôt  à  tracer  à  l'instant  le  plan  de  l'attaqDf 
dont  il  se  promettait  le  succès.  La  conversation 
changea  d'objet;  le  jeu  y  mit  un  terme,  on  se  grou- 
pa autour  des  tables;  mais  Lefcbvre  n'avait  pas 
oublié  ce  qu'avait  dit  M.  de  Valière,  et  tenait  l'oàl  J 
sur  le  plan  qu'il  avait  tracé  à  la  hâte.  Sans  que* 
personne  y  prît  intérêt,  il  chiffonna  le  plan  et 
mit  dans  sa  poche.  Rentré  chez  lui,  il  dressa  deJiA 
mémoires  auxquels  il  joignit  deux  copies  du  plfi( 
détaillé  de  M.  de  Valièi'e.  11  eu  envoya  une  au  nH* 
nistre,  et  porta  l'autre  lui-même  au  maréciial  det' 
Viilars  qui  le  reçut  fort  bien,  sans  cependant  prê^ 
ter  une  grande  attention  au  plan  d'attaque  imaginé 
par  un  robin.  Mais  pareil  mémoire  lui  étant  adressé 
de  la  part  du  conseil  du  roi,- avec  ordre  d'en  exécu- 
ter le  contenu ,  il  connut  qu'il  avait  eu  le  tort  de  né- 
gliger le  conseil  de  Dorval ,  et  vous  savez  s'il  le  rè» 
para  glorieusement.  Quelques  jours  après  labat 
Lefebvre  alla  voir  M.  de  Viilars  et  lui  parla  de  sii 
mémoire  ;  celui-ci,  dont  la  vanité  surpassait  encon 
le  talent  et  la  valeur,  méconnut  Lefebvre, ,  affirmi 
<ïu  il  n'avait  rien  reçu  de  lui  et  le  malti'aita  même  di 
paroles;  c'était  une  punition  de  sa  conchiite  pei 
franche  avec  M.  de  VaUère.  Cependant,  il  faut  le  i:« 
connaître ,  si  Lefebvre  n'avait  pasenvoyéle  plan  m 
ministre,  probablement  l'affaire  n'aorait  pas  eu  lia 
et  la  France  n'aurait  pas  été  sauvée ,  puisque  M.  dl 
Valière  n'aurait  point  osé  l'envoyer  au  ministre,  par 
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crainte  du  marécluU»  et  qae  c^ni-ci,  par  Tanité, 
aurait  reioié  de  se  rendre  aaz  avis  de  Tua  de  ses  sa-' 
balternes.  Cependant  lie  ministre,  plus  reconnaissant 
qoe  M.  de  VîUacs,  assura  une  petite  pension  à.Le- 
febvre,  que  cela>ci  toucha  jusqu'à  sa  mort      ,. 

«J'ai  depDÎs  entendu  conter  cette  auecdoteipar 
notre  TÎeax  chapelain  à  plusieurs  autres  personnes, 
et  elle  m'a  para  digne  d'être  classée  dans  mes  ypo- 
venîrs.,11 

fiou»  proloogeânu^  long-temps  notre  coaversa- 
tioB  avet:  notre  vi^  hôte,  auquel  ses  boulons  rap- 
pelaient,  de  moment  en  moment,  les  dates  aux- 
quelles se  rattachaient  des  faits,  la  plupart  pleins 
d'intérêt ,  et  qu'il  contait  d'une  façon  très^liginale. 
Sous  les  glaces  de  l'âge  il  avait  conservé  de  l'ame 
et  de  la  chaleur;  U  nous  parla  avec  enthousiasme 
de  la  gloire  .de  nos  armées,' et  nous  dit  des  choses 
forf  piquantes  sur  le  séjour  des  alliés  ea  France, 
piincipalement  sur  la  singulière  parade  dans  la- 
quelle Wellington  voulut,  en  «8i8 ,  donner  &  l'em- 
pereur de  Russie  et  au  roi  de  Bpisse  une  idée  géné- 
rale delà  bataille  de  Denaiu.  L'heure  avancée  BOUS 
força  à  nous  retirer.  Nous  prîmes  congé  de  lui. 
■  Vous  allez,  mésùeuTS,  coucher  dans  la  chambre 
où,'le  33  juillet  1712,  veille  delà  bataille,- reposa 
le  comte  de  Dhona,  gourermjlpr  de  Idons,  qui  le 
lendemain  se  noya  en  se  sauvant. jde vaut  les  Fran- 
çais. " 
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Le  lendemain  le  vieillard  était  levé  de  grand  ma- 
tin pour  nous  faire  ses  adieux;  nous  rejoignimej 
Prouvy,  La  chaussure  de  notre  cheval  était  répa- 
rée; nous  fflmes, bientôt  en  présence  de  robéIis<|ue 
élevé  sur  le  bord  de  la  chaussée  en  commémoratioD 
dç  la  bataille  de  Denain.  Ce  qui  nous  frappa  ne  fui 
point  d'y  ti'ouver  inscrits  les  noms  des  intendants  et 
préfets  qui  l'avaient  faitélever,  restaurer  ou  rétablir 
de  nouveau ,  mais  ce  fut  de  n'y  point  lire  le  nom  de 
Viilars,  Nous  avons  cependant  voulu  copier  les 
deux  inscriptions  qui  y  sont  gravées;  voici  Ja  pre- 
mière: 

LUDOVICO  MAGNO  beonaute 

OB    yOSTES    UEBELLATOS    APDD    VICUM    DESAIS 

34    JUt-    M.    DCC.    XII 

nEGETVMQL'E  5ERVATUM 

HOC    HONDMEKTUM    POSEIT 

Sesac  HE  MnitHAM  HinsoiilJE  fn^r. 

ANNO    M,    DCC.    tXXXVII. 

La  seconde  porte  ce  qui  suit: 

LUDOVICO  BEciMo  oCTAvo  hegnakte 

PRIMCH    AB'  HOSTtBt'K    DinVTlIM 

MON  U  MENTI- M 

DlEUDONKE    P«OV.    SEPTENTE,    PR-EF. 

Bi'BsusQiiE  cai,LAr§UM 

"^   MoRAT    &JUSD.    PROV,    P1L«:f. 

*SItO    M.    DCCC,    XIll 

"'*'*ï'BAa»    CORAVERUKT. 
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u  PourqDol,  demandai-je,  n'y  lit-ou  plps  les  deux 

vers  de  Tohaire  qu'on  y  voyait  avant  ta  révolotioD: 

Voyez-vouf  dana  Deoaia  l'andicieux  ViUan 
Dispntaot  le  toDDerre  à  Taigle  dei  Cé»n? 

Ne  Talaiéot-il*  pas  bien  les  inscriptions  nonvelles 
approuvées  par  rAcadémie?  >  Anprès  de  Tobélisqae 
s'^évé  lliabitation  d'un  vieux  soldat  mutilé,  com- 
mis  à  sa  garde.  Cette  pi^aution  était  utile,.De  fût- 
ce  que  poor  le  préserver  d'être  bientôt  couvert  du 
nom  de  tous  les  passants»  quand  celui  de  VUlan 
estoubliéni 

!Nous  traversâmes  bientôt  Bouchain ,  petite  ville 
bien  fortifiée,  bâtie  snr  le  penchant  d'un  çoteau^.et 
divisée  par  l'Escaut  qui  la  divise  .en  ville  bante  et 
basse.  C'est  à  tort  que  quelques  historiens  ont  avancé 
que  Bouchain  vait  été  fondée  par  Pépiq  dHéris- 
tal,  maire  dn  palab ,  parceque  dans  son  voisinage  il 
avait  défaitThéodoric,roidesGotbs;  car  la  bataille 
qui  lui  livra  ce  prince  et  son  royaume  se  donna 
en  697,  entre  Péronne  et  Saint-Quentin ,  à  Testri- 
sor-Domignon ,  à  plus  de  quinze  lieues  de  Bon- 
cbaio. 

Elle  dut  ses  accrobsements  aux  châtelains  de  Va- 
lenciennes,  et  devint  ensuite  le  chef-lieu  du  comté 
d'Ostrevant.  Le  comté  fut  un  fief  mouvant  de  la 
couronne  de  France ,  souvent  donné  en  apanage 
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aux  enfants  des  comtes  de  Hainaut.  BoDcbain  pevinl 
aux  ducs  de  Bourgogne  après  la  mort  de  Jacquelint 
de  Ilainaiit,  qui  avait  épousé  le  duc  de  Glocesler, 
frère  du  roi  d'Angleterre,  Henri  V. 

Louis  X[  vint  assiéger  Boucliain  au  mois  de 
mai  1 477,  et  s'en  empara.  La  France  fut  sur  le  poiitt 
alors  d'être  délivrée  de  ce  monstre,  qui  Davait  cs-. 
core  consommé  à  cette  époque  qu'une  partie  ils 
crimps  qui  ont  souillé  sa  vie.  Un  coup  de  faucon* 
neau ,  parti  de  la  place,  l'eût  immanquablement  tai^' 
s'il  n'eût  été  détourné  par  le  brave  Tanneguy  Do^ 
châtel,  sur  lequel  Louis  était  appuyé,  et  qui  en 
fut  frappé  à  mort.  Louis  épouvanté  se  prosterna, 
baisa  la  sainte  viciée  de  plomb  qu'il  portait  à 
son  bonnet;  et,  dans  sa  superstitieuse  reconoais- 
sance,  envoya  cent  marcs  d'argent  à  Notre-Dame- 
de-la- Victoire,  à  Senlis,  pour  le  salut  de  l'ame  de 
celui  qui,  en  mourant,  lui  avait  conservé  la  vie.  . 
Par  une  convention ,  Louis  XI  céda  Boucbatt 
l'année  suivante  à  l'archiduc  Maximilien;  cette  vittft 
demeura  à  la  maison  d'Autriche  et  ensuite  à  l'Espft- 
gne,  jusqu'en  1676,  où  elle  fut  prise  après  cîaff 
jours  de  tranchée  par  le  duc  d'Orléans,  frère  Sb 
Louis  XIV,  presque  à  la  vue  d'une  armée  de  qn^ 
ranto  mille  hommes,  commandée  par  le  prince  d'O- 
range, Cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Nimêgue, 
elle  fut  prise  par  les  alliés  en  1711,  et  reprise 
^en  17 1 2  par  le  maréchal  de  Villars;  elle  est  resté*' 
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t^leao  qui  captivait  tonte  leur  attention,  et  qne  je 
ne  pooTÛ  eatreroir  à  travers  l'épaissenr  des  rangs. 
J'allai  prendre  place  mr  un  grand  canapé  adossé 
ans  croisées,  ear  leqoel  se  tronvaient  assis  quel- 
ques persomâges  disentant  avec  chaleur.  «Non, 
non,  criait  d'one  voix  glapissante  on  petit  per- 
sonnage poudré  et  à  jambes  torses,  ce  n'est  point 
anx  Italiens  qne  les  Flamands  doivrat  lé  gottt  du 
beau.  —  Monsienr,  non  seulement  ils  leur  doivent 
le  goftt  da  bean,  mais  encore  celui  des  arts:  aux 
qoatonîènic  et  quinzi^ne  siècles,  le  commerce 
des  Flamands  était  l'un  des  pins  riches  et  des  plus 
étendos  da  monde j  leurs  marchands,  qui  négo- 
.  ciaient  avec  toate  Ittiuie,  y  puisèrent  quelques 
notions  des  arts:  ces  notions  rapportées  germèrent 
dans  la  Flandre,  oA  l'aisance  et  quelques  idées  de 
liberté  avaient  avancé  plusqn'aitleurs  la  civilisation; 
lùntOt  l'on  put  reconnaître  que  le  génie  des  Fla^ 
mands  les  portait  vers  les  arts,  mais  il  est  prouvé 
qaHs  en  ont  pris  le  goût  des  Italiens.  C'est  une  idée 
ai  ^néralement  répandue  ,  qu'il  n'est  plus  permis 
de  ia  combattre. — Sachez,  repartit  vivement  le  pe- 
tit boiteux,  cpie  votre  i/dée  généralement  répandue 
est  fenise,  de  toute  fausseté ,  et  que  nous  autres 
Flamands  ne  supportons  p^s  plus  la  tyrannie  des 
idées  faiiseB  que  celle  des  choses  contraires  à  la 
jns^ce.  ToQSjreconnaîssez  que  l'agriculture,  l'indus- 
trie, te  commerce  de  la  Flandre ,  étaient  parvenus  à 
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Wavrechain ,  on  nous  ia  troduisit  dans  un  petit  saloo. 
Le  général  y  lisait  à  baute  voix  la  note  éloquente 
de  M.  le  vicomte  de  Cbâteaubriant  en  faveur  de* 
Grecs;  près  de  Itd  se  trouvait  madame  la  baroime 
Labure,  que  je  reconnus  parfaitenieiit  quoique 
trente  années  se  fussent  écoulées  depuis  que  je  l'a- 
vais vue  chez  son  père,  M.  le  premier  président  de 
WarcQgbien:  la  belle  famille  du  général,  composée 
de  sept  enfants,  était  assise  çà  et  là  daa&  le  s^joo^^ 
tout  attentive  à  l'appel  énergique  et  généreux 
noble  vicomte. 

Nous  fumes  accueillis  avec  une  simplicité,  aoe 
franchise  vraiment  patriarcales,  et  cependant  avec 
une  élégance  de  manières  qu'on  cherche  qnelqoe- 
fois  vainement  dans  les  salons  de  la  capitale.  Nous 
passâmes  deux  jours  délicieux  dans  cette  heureuse 
maison,  nous  entretenant  de  gloire,  de  patrie,  de 
liberté;  employant  tour-à-tour,  pour  parler  des  arts 
et  de  la  littérature,  la  langue  française,  l'italieaae, 
ou  l'anglaise.  Le  général  affectionne  el  dolce  parlar, 
et  l'aînée  de  ses  filles  parle  avec  autant  de  pureté  et 
plus  de  grâce  qu'une  lady  la  langue  énei^ique  de 
Byron.  La  promenade  sur  l'eau  ou  dans  les  vastes 
dépendances  de  la  terre  de  Wavrechain,  la  musique 
que  Ion  cultive  dans  cette  famille  avec  autant  dr 
goût  que  de  succès,  suspendaient  nos  conversations 
et  variaient  nos  plaisirs.  J'eus  le  plaisir  de  faire  la 
connaissance  à  Wavrechairfde  MM.  Oudart.  Partis 


DENAIM.  i5l3 

tous  deux  avec  nos  années  an  commencement  de 
la  révdbtion^  ils  ont  ensemble  combattu  sur  pres- 
que tous  les  chùnps  de  bataille  où  nous  avops 
vaincu;  tous  deux  décorés  de  la  croix  des  braves, 
ils  ont  tous  deux  servi  dans  l'artillerie  légère,  et  se 
sont  tou$  deux  retirés  avec  le  grade  'de  capitaine. 
Cette  destinée  semblable. rappelle  à  certains  égards 
le  doulooreux  souvenir  de  deux  victimes  de  i8i5, 
des  frères  Faucher.  Les  beaux  caractères  de 
MM.  Ondkrt  leur  donnent  encore  qnelques  autres 
traits  de  ressemblance  avec,  les  infortunés  jumeaux 
de  Laréole,  à  l'éloge  desquels  je  me  garderai  bien 
d'ajouter  un  seul  mot  '.  Associés  sous  la  raison  com- 
merciale d'Oudart  frères,  ils  ont  établi  au  village 
de  VilIers-au-Tertre  une  fabrique  de  sucre  de  bet- 
teraves, l'une  des  plus  importantes  de  France.  Us 
occupent  pour  son  exploitation  une  partie  de  la 
populatioif  nécessiteuse  de  cette  conmiune  et  de 
celles  des  environs,  dont  ils  ont  éloigné  la  misère 
et  tous  les  vices  qui  marchent  à  sa  suite. 

Deux  jours  s'élaient  à  peine  écoulés  lorsque  nous 
prîmes  congé  du  brave  général  et  de  son  intéres-* 
santé  famille  -,  déjà  nos  pensées  habitueUes  étaient 
en  harmonie,  déjà  nos  cœurs  s'étaient  accoutumés 
à  battre  à  Fenvi  aux  mêmes  insoiratioqs ,  et  nos 

*  Voir  le  motif  de  ma  réserve  dans  le  volume  de  Y  Ermite  en 
prison. 
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yeux  se  mouillèrent  au  moment  de  notre  demitt 
adieu  que  nous  répétâmes  du  haut  du  coteau  où  n 
proloujjela  route  de  Douai. 

Après  avoir  traversé  le  village  d'Aniche,  deveou 
important  par  l'exploitalion  des  mines  de  cliarboa 
que  l'on  y  a  ouvertes  depuis  trente  à  quarante  ans, 
et  par  les  belles  verreries  que  MM.  Chartier  de 
Douai  y  ont  établies  depuis  dix  ans  environ,  nous 
fûmes  bientôt  au  village  de  Lewarde. 

Nous  nous  y  arrêtâmes  pour  visiter  la  ferme  ex- 
ploitée par  M.  Dervaux.  C'est  l'une  des  plus  belles 
propriétés  agricoles  que  Ion  puisse  trouver  en 
France.  On  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer 
de  l'élégance,  de  la  commodité,  ou  de  l'heureuse 
distribution  de  celte  belle  exploitation. 

Après  le  dîner,  nous  prîities  congé  de  NL  DeJ> 
vaux  et  de  sa  famille.  M.  Henri  G'",  son  gendre, 
négociant  distingué  à  Douai,  nous  offrit  de  oou» 
prendre  dans  sa  voiture  de  campagne  afin  de  pou- 
voir faire  route  de  compagnie;  nous  acceptâmes. 

Nousroulionsrapidement  sur  un  chemin  fort  égal 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  parfaitement  cultivée: 
je  remarquais  un  grand  nombre  de  voitures  dt 
toute  espèce  qui  semblaient  se  presser  vers  Douai^ 
elles  étaient  remplies  déjeunes,  de  vieilles,  de 
belles,  de  laides  femmes,  toutes  vêtues  avec  une 
certaine  recherche,  et  ayant  toutes  une  physiono- 
mie riante  et  qui  semblait  annoncer  qu'on  courait 
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vers  le  plaMr.  Jlntenèogeai  Dotre  conducteur 
sur  cette  afflnenctf  qnî  nie  sen^Iaît  extraordi- 
aaire  :  'C'est  Gayimt  demain,,  me.  répondit  •  il; 
n'âvex-TQf^jainiiseDtendo  parler  de  Gayaot?»  Snr 
ma  réponse  native:  «La  fêle  de  Doaû  que  l'on 
célèbre  demaÏD^  mé  ditj)  j  a  pris  le  nom  de  son  pa- 
tron. Gomment  votre  compagnon  ne  vons  a-t-il  pas 
appris  (jne  citait  demain  la  fête  cominnnale  de  la 
ville  deDonaiPIl  a  Toutn,  sans  doute,  vous  ména- 
ger une  stlrprise  s^éable,  et  je  vois  que  mon  in- 
discrétioD  prive  mon  ami  du  plaisir  qall  aurait  en 
à  voDs  procurer  un  spectacle  neuf  et  inattendu.  > 
Par  un  sourire  bienveillant,  mon  compagnon  ap- 
prit àson  ami  qu'il  avait  deviné  juste,  ibais  quil  lui  ' 
pardonnait  d'avoir  détruit  l'espoir  qn'il  avait  codçb 
de  me  faire  jouir  d'une  scène  nouvelle  pour  moi. 

a  Lorsque,  notre  ermite  babita  ces  contrées  , 
Gayant  était  an  nombre  des  proscrits,  reprit  Hippo- 
lyte;  et,  quoiqu'il  n'ai^figuré  sur  aucune  des  listes 
fatales,  ce  n'est  cependant  que  lorsque  tout  le 
monde  a  pn  rentrer  en  France  que  nous  l'avons 
vn  reparaître;  mais  laissons-le  se  préparer  pour  - 
sa  fête. 

«Ce  village qne  nous traversoiis,  contiona-t-ilj  a 
nom  Dechy;  il  fait  un  commerce  considérable  de 
lin:  quoique  sa  population  soit  pen  nombreuse,  ïl 
est  l'un  des  principaux  marchés  otà  les  Normands 
viennent  s'approvisionner.  Kfirœus  rapporte  que 
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Dechy  possédait,  dès  le  dixième  siècle,  un  bel  16- 
pital  gouveraé  par  des  frères  et  des  religieuses  ou 
sœurs.  Celles-ci,  fatiguées  d'un  état  qui  leur  parais- 
sait trop  tumultueux,  cberchèrent  une  vîe  plus  aus- 
tère, se  séparèrent  des  frères  et  prirent  la  vie  mo- 
nastique. Elles  fondèrent  une  abbaye  au  village  de 
Sin-le~Noble  que  vous  apercevez  là  à  droite,  ainsi 
nomme  parcequ'il  a  toujours  appai'teuu  au  souve- 
rain de  Flandre.  Les  noLucttes  quibabitaîcut  ce  cou- 
vent ont  eu,  comme  celles  de  Nevers,  leur  cbautre; 
c'est  le  trinitaire  Laurent,  l'auteur  spirituel  du  com- 
père Mathieu,  qui  les  a  célébrées  dans  un  poème  de 
douze  cbanls,  ayant  pour  titre  le  Balai.  Cette  pro- 
duction, quoique  semée  de  traits  d'esprit,  n'est  ce- 
pendant pas  digne  de  son  auteur.  Ce  poème  a  été  dé- 
diéà  Voltaire,  qui  en  a  pourtant  agréé  la  dédicace.  " 
Nous  travei-sâmes  bientAt  le  faubourg  Notre- 
Dame  ,  lieu  consacré  aux  divertissenieuts  du  peupk  m 
de  Douai.  Là  se  trouvent  de  nombreuses  gu^l 
guettes,  où  les  dimanclies,  les  lundis,  et  les  jouet  1 
de  fêle  on  se  livre  avec  une  grande  ardeur  à  ladanse.  ] 
C'est  le  Beileville  ou  le  Mont-Parnasse  de  Douai;  i 
seulement  ici  il  n'est  point  défendu  aux  militaires 
de  prendre  part  aux  plaisirs  qu'offre  ce  joyeux  fau- 
bom-g;  ils  se  mêlent  avec  les  habitants  et  vivent  ea 
parfaite  harmonie  avec  eux;  les  querelles  y  sont 
rares,  et,  s'il  arrive  que  la  paix  soit  troublée,  le 
saag  ti'y  coule  jamais:  nous  devons  celte  tranquil- 
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lité  à  Tespéce  de  troupes  qui  tiennent  habituelle- 
ment garnison  à  Douai.  Nos  arsenaux,  notre  fon- 
derie  à  canôii^  eii|^t  la  présence  des  n^gfiments 
d'artiSérie.  On  né  saurait  croire  combien  le  savoir 
et  riDstrtfctiiQili  ndiérents  à  ces  corjps  ont  d'iiiflnence 
sur  la  discipliiie,  la'' ténue,  et  là  conduite  3e8  mili- 
taires qui  leipir  appartiennent. 

Nous  étions,^  ppnr  nous  servir  de  Texpression 
consacrée  dans  les  places  degiierre^  entre  les  ponts, 
c'est^-dire  que.^ous  avions  franchi  les  barrières 
extiHeures.  J'aperçus  une  porte  très  élevée,  flan-  • 
quée  de'deilx  tours  crénelées  et  surmontées  d'un 
bàiimetit'  assez  spacieux.  ;«  Voilà,  me  dit  M.-  G**^,  • 
la  porte  de  la  grison  Notre-Dame;  elle  est  destinée 
aux  miUtalres.  C'est  dam  cèttepk:)sbn  que  fat  déteira 
le  trop  fameux'  marqtds  deMatd^reuil,  qa*oû  traîna 
de  prison  en  pri^d  et  dassises  en  assises,  comme 
accuse  d'avoir  volé  les  bijoux'  et  les  pierreries  de 
Tex-reine  de  Westphalie ,  princesse  de  Wurtemberg, 
épouse  de  Jérôme  Bonaparte.  C'est  im  homme 
fort  original  que  ce  marquis  de  Maubreuil ,  d'une 
pétulance  et  d'une  activité  d'esprit  incroyables  !  Q 
a  laissé  ici,  ^n  se  sauvant,  des  manuscrits  autogra- 
phes que  possède  un  de  nos  amis,\M.  lavoCat  H..., 
et  qui  contiennent  les  choses  les|Jus  étranges  et  les 
révâations  les  plils  extraordinaires.  Il  est  ceilains 
grand|  personnages  qui,  s'ils  en  connaissaient  le 
contenu, attacheraient,]  en suispersuadé,  un  grand 
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prix  à  les  posséder  pour  les  anéantir.  Maiihrenil 
s*est  échappé  de  sa  prison ,  a-c«-on dit,  comme  loi- 
seau  sort  de  sa  cage,  quand,  par  imprudence,  on 
en  laisse  la  porte  ouverte.  Lorsque  1  on  s  est  aperça 
de  son  évasion,  il  était  en  Belgique.  On  nous  avait 
dit  que  depuis  il  avait  été  arrêté  à  Vienne^  lorsqu'il 
se  disposait  à  remplir  une  mission  encore  plus  déli- 
cate que  celle  jde  voler  les  bijoux  d'une  reine; 
mais  il  nen  est  rien,  puisque  les  journaux  nous 
ont  tout  récemment  annoncé  son  arrestation  à 
Paris;  qu*en  fait-on?  n 

Pendant  que  Ton  me  racontait  Téchappée  du  fa- 
meux marquis  d'Orveaux ,  je  remarquai  qaune 
grande  activité  régnait  dans  la  ville  de  Douai;  les 
habitants  et  les  étrangers  avaient  tous  un  air  deiéte; 
toutes  les  affaires  semblaient  oubliées.  Noua  des- 
cendîmes bientôt  chez  Hippolyte,  où  nous  attei^ 
dait  le  plus  franc  et  le  plus  doux  accueil. 
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V»ritm  mat  M  ■wrl.JUnJtaMton* 


Tictrt. 
1^  riritâ  jv^t  u  tant  eu  trmpa  n  de  1'«; 


C'était  on  dinuiDcfae,  nous  nous  édoai  reDdot, 
Hippolyte  et  moi ,  sur  ]a  placé  d'armes  de  Douais  . 
ornée  de  coDStnictioiit  d'asses  bon  goût,  etd<Hit  la 
figarç  offre  nu  paraUélogramme  régulier.  Cette 
place>  d'ooe  grande  étendue ,  était  couverte  d'une 
'  iinmensepopulatioD,qnisetrouvaiCpriacipalemeiu 
serrée  ver»  le  milieu.  Tous  ces  habitants  de  diverse» 
classes  étaioit  vêtus  d'habits  de  fête.  Bravant  un  so- 
leil des  plus  ardeots,  iUs'étaieDt  arrêtés  faÎMBtface 
à  on  .vaste  bàtitpeDt  public,  nommé  ^  Daup/m, 
parceque  l'on  y  tenait  autrefois  une  b6tdlerie  aoes 
cette  enseigne;  de  moment  eu  moment  ils  portaient 
ka  yenx  avec  une  aorte  d'impatience  sur  le  cadran 
du  befin>i  que  nom  aperoenons  a  n.otre  droUe  : 
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dix  heures  tardaient  trop  à  sonaer  au  gré  de  leur> 

désirs.  Ou  murmurait,  tr(5pignaitj  frappait  le  pavé 

du  pied  ou  de  la  canne Le  carillon,  oraenienl 

oblige  de  tous  les  beffrois  de  la  Flandre  et  de  la 
Belfjique,  fait  entendre  enfin  l'air  d'Henri  IV,  qui 
précède  toujours,  à  Douai,  le  broit  du  timbre  cpii 
annonce  les  heures:  des  cris  s'élèvent  simultané- 
ment; il»  sont  bientôt  interrompus  par  uu  roule^ 
ment  de  taaibours,  et  Gayant  paraît,  suivi  de  sa 
femme,  de  ses  enfants,  et  de  son  cortège.  Il  est  sa- 
lué par  de  bruyantes  acclaniatioiuion  se  presse, on 
se  pousse,  on  cberche  à  mieux  voir,  on  se  hausse 
sur  la  pointe  des  pieds  ;  les  pères  et  les  mères  élèvent 
leurs  enfants  sur  leiu-s  bras  :  les  eris  de  Fivç  Gayanl! 
mille  fois  répétés,  résonnent  de  toutes  parts,  delà 
place,  des  croisées,  de  dessus  les  toits.  Le  signal  est 
donné  par  le  bourdon  du  beffroi;  les  tambours 
battent  la  marche  de  Gajant.  Alors  la  joie  est  àson 
comble,  les  cœurs  des  Douaisiens  sont  comme  agit^ 
dun  frémissement  néphrétique;  une  cadence  rhvth- 
luique  est  imprimée  à  leurs  mouvements,  des  tar- 
des coulent  des  yeux....  c'est  un  délire! 

"Vous  ne  voudriez  pas  croire,  mon  cberâ--' 
mite^  quelle  puissance  exerce  sur.  mes  bons  com- 
patriotes de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  classes  cet 
air  smiple,  dénué  d'expression  et  de  mélodie  :  c'est 
notre  ranz^it^s-vaches.  Vu  M.- de  Bréande,  qui 
commandait  une  compagnie  presque  toute  corn- 
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posée  de  Doitaûieiis,  les  conduisit  sonvent  à  la  vie* 
toirc  en  faisant  exécuter  cet  air  patriotiqae.  En  1 745 , 
le  lendemain  de  la  prise  de  Toumay,  à  laquelle  il 
avait  conconm,  sa  compagnie  avait  aitièrement 
disparu;  k  soiu-officier  chaîné  du  détail  vint  Ini 
annoncer  que  tout  le  monde  avait  déserté.  «  Sois 
tranquille,  dit-il  an  •dn*«fficîer,  je  sais  oà  sont  mes 
déserteurs.  C'est  anjottrd'hai  G€^tmt;  ils  sont  allés 
voir  leur  grand-père'.  Demain  ils  seront  rentrés.-* 
Le  lendemain  tous  avaient  rejoint  les  drapeaux. 

■  En  1765,  le  vé^meat  d'Auvei^e,  qui  tenait 
gamison  à  Strasbourg,  et  dans  lequel  servait  bon 
nombre  de  Donaisiens,  les  perdit  ainsi  pendant  la 
fête  de  Gobant/  tous  rentrèrent  à  Strasbourg  im- 
médiatement après. 

it  L'un  de  mes  parents,  né  à  Douai,  et  qui  long- 
temps avait  habité  les  Indes  orientales,  me  disait 
qu'ayant  un  jour  entendu,  à  Pondicfaéri,  un  soldat 
fredonner  [air  de  Gayant,  il  en  avait  été  pris  d'un 
tel  accès  de  joie  qu'il  en  fit  une  maladie.  <• 

Cependant  Gayant  s'avançait  avec  sa  suite  dans 
la  me  de'Paris,  et  se  dirigeait  vers  la  demeure  an 
maire,  à  qui  il  ne  manque  jamais  de  présenter  ses 
premiers  hommages.  H  est  temps  de  dire  que 
Gayant  est  un  énorme  mannequin,  dont  le  corps 

*' 

■  Les'Dan^iens  sont  dans  l'oiage  de  nommer  Gayant\eat 
grand-pire,  et  plus  d'ane  classe  de  citoyent  aine  à  se  qualifier  du 
litre  Henfanlt  de  Gayant. 


l6a  GAYANT. 

est  d'osier  et  la  tête  de  carton  peint;  il  est  hanr 
de  vinjTt  à  vingt-cÎDq  pieds ,  et  couvert  d'une  riche 
armure,  à  la  manière  des  guerriers  du  seizième 
siècle  ;  une  cotte  du  mailles  qu'il  porte  sous  cette 
armure  descend  jusqu'à  terre;  par  ce  moyen  on 
n'aperçoit  pas  les  hommes,  au  nombre  de  buil 
à  dix ,  qui  le  font  mouvoir;  il  est  armé  d'une  épée  à 
la  chevalière,  sou  hrasest  chargé  d'une  lance  et  d'uu 
écu  aux  armes  de  Douai.  Derrière  lui  est  sa  dame, 
élégamment  vêtue  et  selon  la  mode  du  temps;  elle 
a  environ  vingt  pieds  de  haut;  suivent  leurs  trois 
enfants,  de  grandeurs  relatives  et  également  portés 
par  des  hommes  que  les  vêtements  des  mannequios 
dérobent  à  la  vue  du  public.  Autour  de  ces  enfants, 
qui  ont  noms,  Jaco,  Ftllion  et  Binbin  ou  TïoK 
Toumi',  caracole  un  petit  centaure  tout  grotesque, 
nommé,  je  ne  sais  pourquoi,  le  sol  des  canonniers. 
ÏM  roue  de  fortune  les  suit;  c'est  la  seule  partie; 
du  cortège  qui  ne  soit  pas  ridicule,  et  dont  oB 
puisse  saisir  le  sens  allégorique.  Sur  un  train  dd 
char  se  trouve  une  plate-forme  mobile  et  inclinée, 
portant  des  mannequins  costumés  de  divers  per* 
sonnages.  La  déesse  de  la  fortune,  bien  sculptée 
et  vêtue  avec  goût,  est  fixée  au  sommet  delà  plate- 

'  Ce  dtmier  cil  babillé  comme  un  jeune  enfant,  ayant  le  bourra 
let  m  lite.  Il  parait  loucber.-  ausii  les  Femmes  du  peuple,  «ur  son 
païHec,  l'apostropbent-ellcs  du  nom  de  Tioi-Tourni  (  tiol  petit  ); 


Il  bai» 


•n  Fan  11. 
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Forme.^eTant  ellje  danseot  en  cercle,  et  se  tenant 
par  la  main,  les  .mannequins  représentant  unjinan- 
cier  ' ,  UR  payum  avec  une  poule,  un  procureur,  un 
Espagnol,  wwjilU  de  joie  et  un  militaire.  La  mou- 
vement de  rotation  impiimé  à  la  machine  par  le 
cheval  qni  la  tire,  communique  un  second  monve- 
ment  à  la  plate-forme  qni,  étant  obliquement  po- 
sée, présente  les  personnages  tantôt  en  haut,  tantôt 
en  bas,  pour  indiquer  l'inconstance  et  la  mobilité 
des  caprices  de  la  déesse.  Qu'on  se  rappelle  l'état  de 
la  France  et  des  états  qui  en  dépendaient  an  quin- 
zième et  au  seizième  ùècle,  on  trouvera  facUemeni 
le  sens  allégorique  de  cette  macbine,  ingénieuae 
pour  le  temps  où  elle  fut  imaginée.  Les  querelles,  le 
faste  insolent ,  le  désordre  des  princes,  les  gneires 
inutiles  et  malheureuses,  le  schisme  de  l'église 
catholique,  donnaient  lien  à  des  levées  conti- 
nuelles d'impôts,  de  tailles  et  de  subsides  qni  ser- 
vaient presque  toujours  à  enrichir  les  gens  du  fisc, 
les  favoris  ou  les  concubines.  Llionune  du  peuple 
dépouillé ,  pressuré ,  réclamait  la  justice  contre  tant 
d'exactions,  et  bientôt  le  procureur  achevait  m 
ruine.  «Mais  pourquoi  cet  Espagnol figurertril là?, 
demandal-je  à  Hippolyte.  —  L'adjonction  de  ce 
personnage  annonce, qu'à  l'époque  de  rétablisse- 
ment  du  cortège,  nous  étions  parqoésïous  le  scep- 
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tre  eapagnoi.  Comme  on  haïssait  gênéralemeol  la 
rlomtoatioD  castillanne,  peindre  sa  forhine  lantM 
liaute,  tantôt  basse,  c'était  en  faire  la  satire,  cetail 
entretenir  l'espérance  de  se  voir  un  jour  délivré  de 
cette  avilissante  domination.  L'histoire  de  nos  fon- 
rrées  prouve  que  jiimars  peuple  ne  supporta  pins 
impatiemment  que  celui  de  la  Flandre  le  gouverne- 
ment espagnol.  " 

Le  cortège  de  Gayanl  se  promène  ainsi  pendant 
Irois  jours  dans  tous  les  quartiers  delà  vilJe,  tou- 
jours escorté  d'une  ffrande  foule;  il  s'aiTéte  à  la 
porte  des  magistrats  et  des  principaux  habitants, 
et  forme  des  danses  de  famille,  ce  qui  procure  uni' 
rétribution  aux  porteui-s  ou  au  moins  quelques  ra- 
fraîchissements. Gayant  et  sa  famille  honorent  aussi 
les  cabarets  de  leurs  visites;  ils  s'an-êtent  au  milien 
de  la  rue  aux  ncclamacious  de  tous  les  buveurs  ha- 
bitués; les  porteurs  font  alors  d'amples  libations  â 
la  santé  de  Monsieur  el  de  Madame  Gayant,  ils  boi*  J 
vent  à  celles  de  leurs  enfa::ts;  et,  comme  ces  visiter 
mut  très  nombreuses  et  les  libations  très  répétées, 
il  arrive  souvent  que  vers  le  soir  la  famille  dispersée' 
a  bieu  de  la  peine  à  rej;agner  son  ffîte,  et  tju'aloR' 
raiitorité  eat  obligée  d'envoyer  à  la  recherche  àè* 
Madame  Gayant  et  de  sa  fille,  restées  dans quelqwejl 
rne  écartée,'  au  grand  scandale  de  MM.  le»  cora* 
missaîres  de  la  fête  communale. 

.l'iotenojjeai  Hippolyte  sur  l'origine  de  cette  «in- 
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gulièns  praoewoa  et  sm  les  causes  -qui  «excit^ot 
cette  sorte  4'^vitl|oiiaiasiiie  parmi  ses  conckojms  : 
u  La  ¥eiUe  des  Sois  da  i556,  dit  Biuelin,  Gaspard 
de  Coligny  voohitABiprendre  la.vîUa  de  Douai,  aa- 
cbaiit  que  »  eaaufK  de  coatume ,  les  liabi tants  étaienl: 
cette  nuit  prgibiidéiiieiit.  ensevelis  daBsd*<épaBses  lii- 
inées  de  bièse  ^  de  vis*  Saint  Maurand ,  patroii 
ville ,  qui  IfcmMak  pour  ses  fidèles,  alla  troEverle 
sonneur  de  faocienne  eoU^gialede  Saint-Amé ,  à  qui 
il  onioona  par  ûrois  fois  desoDoer  les  matines.  LesM- 
neur,  qpi  n  était  point  venus  de  Tiviiesse  de  la  veille  ^ 
et  qui  sentait  d'ailleurs  le  danger  d'arracher  les  m>- 
luptueux  chanoines  à  leur  édredon,  avant  qu'ils 
eussent  réparé  leurs  forces  épuisées,  refusa  dV 
béir.  Après  on  long  déhat,  il  se  lève  cependant^  ¥a 
sonner  les  matines;  mais,  pour  faciliter  un  inindk 
de  la  f^race,  au  lieu  de  sonner  le  bramk,  il  soaae  le 
iocsi»  et  (miarme.  Ce  hriait  efiFrayant  éveiUe  Se  peu- 
ple; on  court  aux  remparts  et  Ton  trouve  saint  Ma«- 
rand,  vêtu  d'un  habit  de  bénédictin ,  qui  défendail: 
la  porte  delà  ville:  Douai  fut,3auvé,  et,  encomnié- 
mwalion  de  cet  événement ,  on  établit  une  proces- 
sion solenneUe.  »  Buzelia  a  eependant  tronqué  i^li 
partie  les  faits  :  une  pièce  aathentique,  existât  dans 
les  archives  de  la  vi£k  de  Dou^i,  fa^  rammter  jU. 
procession  à  liSo»  ^t  porte  qn'dUe  ^  étéinstiMée 
&k  HhoÊUfiewr  de  Dku,  deimie  h  <wr  c^JtuUUe  et 
de  monseigneur  sainl  JUaunxnd.  mur  rendre  qtaces^ 


que,  par  tel  jour  i6juin,  cette  vitle fut  gardée  et  con- 
servée de  fetnprinse  qui  y  feraient  les  Franchais  pour 
If  cuider  s'en  prendre.  Quoiqu'il  en  soit,  la  proces- 
sion était  instituée  depuis  cinquante  oa  soixanle 
ans,  lorsque  Cbarles-Quint,  né  Flamand,  qni  coa- 
naissait  parfaitement  le  caractère  des  peuples  de 
ces  contrées,  et  qui  cherchait  tous  les  moyens  de 
neutraliser  l'humeur  inquiète  et  Tamour  de  la  li- 
berté qui  leur  étaient  propres  par  les  fêtes  et  par 
les  plaisirs,  fonda  la  plupart  des  représentations  gi- 
gantesques qui  ont  existé  en  Flandre  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  révolution.  Il  fit  adjoindre  à  la  proces- 
sion de  Donai,  jusque  là  toute  religieuse,  les  figures 
colossales  de  Gayaut  et  de  sa  famille,  et,  comtne 
cette  procession  avait  pour  principe  la  conservation 
de  la  place  contre  un  ennemi ,  on  inventa  une  fabIS] 
sur  Gayant.  On  en  fit  un  chevalier,  seigneur  de  Ca*; 
tin,  village  situé  à  une  lieue  de  Douai,  sur  la  rouU; 
de  Paris,  d'un  courage  à  toute  épreuve ,  d'une  forO|! 
herculéenne,  d'une  taille  gigantesque;  ce  brart, 
guerrier,  dont  le  nom  s'était  corrompu  avec  U, 
temps,  s'appelait  Gélian  Jélon.  Il  avait  sauvé  bt 
ville  des  entreprises  des  Sairasins.  On  couvrit  cett» 
fable  de  détails  merveilleux,  propres  à  toucher  l'i* 
magination  du  peuple,  et  bientôt  Gayant  devînt, 
l'objet  d'un  véritable  culte,  un  objet  d'amour  etdei 
vénération.  Que  de  croyances  religieuses  pour  les- 
quelles on  a  répandu  des  flots  de  sang  et  qui  n'ont  pas 
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d'autre  origilie!  Vous  yoyez,  très  respectable  er^ 
mite,  quelle  exaltation,  quelle  joie  Gaycoii  exxàiVd 
encore  aujourdlini. 

«  Cette  jprocenion,  dont  Fauteur  dû  Compère 
Mathieu  bous  à  conservé  une  très  spirituelle  descrip- 
tion, était  à-lai-fbis  pompeuse,  brillante,  et  ridi- 
cule. Tous  les  corps  de  métiers,  tous  les  ordres  reli- 
gieux formant  seuls  un  personnel  de  onze  à  douze 
cents  personnes  %  les  quatre  facultés  de  l'université 
de  Douai,  précédées  de  leur  recteur  magnifique, 
les  échevins  et  les  corps  de  judicature  la  compo- 
saient; mais  elle  étala  tant  de  ridicule,  elle  fut  la 
cause  de  tant  de  désordres,  elle  eut  «II' effet  si  fu- 
neste sur  les  mœurs,  que  Tévêque  d'Arras  la  défen- 
dit en  1 699,  et  la  supprima  en  1 7  70;  rétablie  en  1 778, 
eUe  fîit  enfin  supprimée  de.nouveau  en  1 792.  Parmi 
les  diverses  fijgfures  allégpriques  qui,  jusqu'à  la  sup- 
pression des  jésuites,  faisaient  partie  dé  cette  pro- 
cession, on  remarquait  là  Morale,  habillée  par  les 
jésuites,  tenant  d'une  main  un  grand  cartouche ,  où 
pu  lisait  ces  mots  :  La  physionomie  de  la  foi  varie  à 
t infini,  et  de  Vautre  ma  thermomètre  avec  cette  de- 
vise: 

Les  vents  de  Loyola  font  moj^^ma  liqueur. 

la  Théologie  était  sur  le  même  char  représen- 

*-  La  populadon  de  Douai  n  était  pas  alon  de  dix-sept  mille  âmes. 
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sait  ni  la  nature  de  son  mal,  ni  son  origine.  L'eau 
de  la  fontaine  lui  apprit  qu  il  devait  son  infirmité 
à  la  découverte  de  rAmérique;  depuis  cette  fon- 
taine se  nomme  la  fontaine  de  Vérité.  C'est  dans 
Tune  des  salles  de  ce  bâtiment  que  Dumouriez  fit 
arrêter  les  cinq  conunissaires  de  la  Convention, 
Beurtionville,  Camus,  Bancal,  Lamarque,  et  Qui- 
nette,  qui  furent  ensuite  échangés  contre  lorpheline 
du  Temple ,  aujourd'hui  madame  la  duchesse  d'An- 
gouléme. 

Le  pavillon  des  fontaines  a  été  exécuté  en  1697 
par  les  soins  du  maréchal  de  BoufBers,  alors  gou- 
verneur de  la  Flandre  française,  sous  la  direction 
du  maréchal  de  Vauban.  On  regrette  de  ne  pas  voir 
le  nom  de  cet  illustre  ingénieur  à  côté  de  celui  du 
gouverneur,  sur  Tinscription  française  qui  décore  la^ 
façade  du  pavillon. 

Cet  établissement,  digne  des  soins  et  de  ratten- 
tion  du  gouvernement ,  est  depuis  long-temp»  né- 
gligé. Situé  au  milieu  d  une  vaste  forêt,  riche  deâtes 
pittoresques,  il  offre  des  promenades  aussi  variées 
qu  agréables  que  Ion  peut  prolonger  jusqu'au  bord 
de  la  Scarpe ,  Tune  des  plus  belles  rivières  du  dé- 
partement. 11  pourrait  devenir  un  rendez-vous  de 
plaisir  pour  tous  les  oisifs  des  contrées  voisines. 

M.  Devred  avait  poursuivi  sa  route  vers  Valcn- 
ciennes  ;  je  renonçai  pour  le  moment  à  courir  après 
lui,  et  je  me  dirigeai,  longeant  toujours  la  fron*« 


GATANT.  169 

réels  aa  pro6t  de  l'osait  .public,  de  la  philtuophiè, 
de  ramoar  des  lois  et  de  ]a  patrie;  0  ftdlak  qne  ces' 
représeaUtioiu  parlaaseot  aatant  i  J'esprit  et  &  la 
raisoQ  qa'aiix  ycm  et  à  l'imagiDaiioa  ;  mais  par  une 
extrême  timidité  on  craiodrait  ici  de  tenter  une  in- 
novation. On  vedoute  les  mmenn  passagères  dW 
public  avei^^  qui,  en  critiqaant  les  novateurs ,  ap^ 
plaodirait  de  todt  cœor  aux  imiovatioos.  ' 

«  Gayant  a  souvent  été  célébré  par  les  tronba- 
doon  popnlures  et  par  les  poètes  de  nos  contrées; 
les  ménestrels,  que  vans  apocevez  aux  coios  de  la 
places  <!t  que  la  foule  environne,  chantent  des  pa-r 
rôles  sur  l'air  que  vous  avez  tontrà-l'heore  entendu 
battre  par  les  tambouis.  On  a  recueilli  denx  vah^- 
mes  des  chants  et  poèmes  lyriques  qui  ont  étépur 
bliés  sur  Gayant,  mais  qui  ne  font  pas  grand  bon* 
neur  à  ses  poètes. 

«  H  existe  anssi  à  Doaai  une  société  bacfaico4yri- 
qae,  k  l'instar  du  Caveau  et  dn  Souper  de  Mormis, 
qui  se  réunit  à  certaines  époques  pour  chanter  son 
patnm  et  toaster  à  sa  mémoire.  Elle  prend  le  titra 
de  Société  des  enfants  de  Gaytmt,  et  parmi  ses  mem- 
bres  se  tronvent  d'austères  magistrats  que  les  ré|g;le- 
ments  de  la  société  dépouillent ,  sur  le  senil'de  !'»• 
cadénûe  bachique,  de  leur  gnrrité  magistrale;  on 
assure  qnlk  ne  sont  pas  les  moins  gais  entre  les 
convives,  n 

Praidant  que  nous  parlions  de  Gayant ,  la  grande 
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place  était  traversée  par  des  compagnies  d'arclieiN 
et  d'arbalétriers  qui,  tambours  en  tête,  drapeaux 
déployés,  venaient  disputer  les  prix  dans  les  lices 
ouvertes  à  leur  adresse,  .l'admirai  la  bonne  tenue 
de  la  plupart  de  ces  compagnies  et  l'élégance  èe 
leurs  étendards.  Ces  enseignes  sont  en  soie,  peintes 
ou  brodées  au\  armes  ou  aux  chiffres  de  la  compa- 
gnie; sur  le  haut  se  Ut  en  gros  caractères  le  nom  delà 
ville  ou  du  village  auquel  appartient  la  compagnie. 
Après  le  tambour  et  le  drapeau,  qui  ouvrent  la 
marche,  vient  [empereur,  portant  au  cou  un  oiseau 
d'argent  suspendu  h  une  cbaine  du  même  métal. 
Pour  être  empereur,  il  faut  avoir  été  trais  fois  roi; 
pour  être  roi,  il  faut  avoir  donné  de  grandes  preu- 
ves d'adresse.  L'empereur  marche  appuyé  sur  le 
maréchal  et  le  sénéchal  ou  sur  des  rois;  après  ces 
grands  dignitaires  marchent  ceux  d'un  ordre  infé- 
rieur, iJci  minores,  suivis  du  corps  des  archers.  Pcd- 
dant  que  j'étais  occupé  à  lire  le  mot  Flirtes  sur  iiB 
étendard  fort  riche  qui  passait  alors  devant  moi,  Il 
foule  trop  pressée  qui  cherchait  à  s'écouler  m'em- 
porta et  me  jeta  dans  un  magasin  de  la  rue  de  Bel- 
laiag.  Un  peu  étourdi  de  cette  secousse  aussi  brus- 
que qu'inattendue,  je  cherchai  des  yeux  mon  com- 
pagnon; je  lavais  perdu.  Je  m'excusai  de  la  brus- 
querie de  mon  entrée,  auprès  de  la  maîtresse  du 
magasm,  jolie  femme  dont  les  beaux  yeux  noirs, 
voilés  par  de  longues  paupières ,  prirent  l'expression 


UATANT.  1^1 

de  lliitérât  en  me  demandant  ù  je  n'étais  pas  blessé  ; 
elle  me  pressa,  avec  beaticonp  de  grâce,  de  ni'as-> 
seoir.  Tétùf  entré  cbez  elle  sans  le  Tonloir;  je  pro- 
fitai de  ce  hasard  pour  Ini  acheter  des  gants,  je  n'en  , 
avais  pas  pins  besoin  quToncJt',  mais  ma  mar- 
cbaade était anmoinsaassijolieqaelasiemie.  «Un 
bomme  qui  serait^  peine  de  connaître  s'il  change, 
s'il  commence  i  vieillir,  dit  La  Bruyère,  peut  cou-  . 
snlter  les  yeox  d'nne  jeune  femme  qu'il  aborde,  et 
le  ton  dont  elle  Ini  parle  :  ilapprendra  ce  qnH  craint 
de  savoir.  »  Soumis  déjà  depuis  long-temps  à  cette 
dore  épreuve ,  peu  s'en  fallut  que  jp  ne  l'oubliasse 
chez  ma  jolie  marchande  de  la  me  de  Bellaing. 

Je  suivis  cette  me  de  .Bellaing  toua  entière,  pub 
tournant  à  gaache  je  me  trouvai-  bientôt  en  face 
d'une  ^lise  de  forti^elle  apparence,  dans  laquelle 
j'entrai.  J'eus  bientût  vu,  par  quelques  insignes, 
qu'elle  était  sous  Tinvocation  de  saint  Pierre.  Cette 
église,  toute  moderne,  est  fort  belle  ettrès  grande^ 
je  ne  lai  reprocherai  que  d'être  trop  éclairée;  le 
clocher  est  massif  et  saa»  élégance,  mais  le  dOme 
est  beau,  hardi,  et  d'une  noble  simplicité.  J'y  ai  vu 
avec  plaisir,  aux  deux  c6tés  du  inaitre  hâte),  les 
modèles  en  plâtre,  des  belles  statues  de  saint  Kerre 
et  saint  Paul  que  le  jeune  et  d^a  célèbre  statuaire 
Bra  a  exécutées  pour  la  ville  de  Paris.  Je  rae  sois 

'  Voyage  MDtimeDlal.  de  Sterne. 
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arrêté  devant  an  tombeau  en  marbre ,  très  élégant, 
exécuté  par  Allegraîn ,  pour  M.  de  Poiinchove, 
ancien  premier  président  au  parlement  de  Flaodre. 
L'égHse  est  décorée  de  quelques  tableaux  de  La- 
grenée  et  de  Oeshays. 

.l'ai  admiré  le  superbe  bnffet  d'oi^ae  qui  y  fui 
apporté  pendant  la  révolution,  lors  de  la  destruo 
tion  de  l'abbaye  d'Ancliin, 

Comme  je  m'étais  arrêté  à  examiner  la  belle  fa- 
çade du  palais  de  Justice,  voyant  la  porte  exté- 
rieure ouverte,  je  fus  tenté  d'en  visiter  liDlérieuT. 
A  peine  avais-je  fait  quelques  pas  sous  la  voûte  que 
mon  odorat  fut  agréablement  chatouillé  par  l'o- 
dem"  d'une  excellente  cuisine.  Surpris  de  cette  sen- 
sation inattendue,  je  réHécbis  cependant  que  &i  It 
Palais  de  Paris  avait  sa  buvelle,  celui  de  Douai  poih 
vait  avoir  aussi  la  sienne,  et  je  me  souvins  que  jf 
n'avais  pas  déjeuné. 

J'entrai  et  j'allai  prendre  place  dans  un  petIC 
salon,  à  une  table  voisine  de  celle  ou  déjeauaiea|., 
deux  jeunes  gens  que  je  pris  pour  des  légistes,  et 
qui,  sans  faire  attention  à  moi,  continuèi-ent  lear 
conversation.  «Crois-moi,  disait  à  l'auti-e  celui  qiB 
me  parut  le  plus  âgé,  ne  fréquente  point  la  société 
si  tu  veux  ici  t'avancei'  dans  la  carrière  du  barrcan; 
ce  n'est  maintenant  qu'avec  du  talent  et  beaucoup 
d'étude  que  l'on  pourra  parvenir.  Les  places  sont 
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prises^  et  eem  qui  tes  occupent  ne  sont  pas  d'âge 
et  dlioiiiéiir  à  les  laisser  ^ides  de  long^temps.  Ja-- 
mais  d'aitteurs,  dqinis  la  translatioii  do  parlement 
de  Flandre  à  Doaai,  eni7i3,  leWrèannapns'eD- 
oiigueillir  d*mie  aussi  belle  réunion  de  jeunes  ta- 
lents; il  a  vu  dans  ses  rangs  MM.  Meriin  et  Déprés 
en  1789;  mais  aufoiurdlroi,  auUen  de  deoznoras, 
il  peut  en  eiter  quinze  avec  éloge,  et  parmi  eux  des . 
hommes  que  le  barreau  de  Paris  serait  fier  de  pos^ 
séder  :  tek  que  les  Leroy  de  Fatvi,  les  Martin,  les 
Rôti,  les  Leroy  de  Béthune,  les  Lalou,  lés  Danelv 
les  Honoré,  déîa  vieux  d'études  et  d'exercice,  quoi- 
que aucun  d'eux  n'ait  encore  atteint  son  huitième 
lustre,  n 

La  magistrature  et  le  barreau  jouissent  ici  d'une 
grande  considératioD ,  et  cette  considératioii  nuit 
beaucoup  au  comlnerce  et  à  Tiodustrie.  Tous  les 
membres  de  la  cour  actuelle  descendent  de  familles 
plébéiennes  (k  plus  ancienne  noblesse  de  la  cour 
date  de  l'établissement  du  pariement  de  Tournai, 
qui  est  fort  récent),  et  cependant  il  suffisait,  il  y  a 
peu  de  temps  encore,  d  avoir  acquis  le  droit  de  a'aa- 
seoir  sur  les  fleurs  de  lys  pour  regarder  lé  mm- 
merce  avec  un  superbe  dédain. 

Le  commerce,  déconsidéré  à  Douai,  s'est  réfugié 
à  Camlirai ,  Arras ,  et  Yalenciemias,  et,  pendant  que 
le  barreau  recevait,  comme  il  reçoit  encore,  dans 
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la  première  de  ces  villes  un  grand  nombre  de 
membres  inutiles,  l'industrie  et  le  commerce  ne. 
purent  y  prendre  l'essor.  Cependant  on  commence 
à  sentir,  depuis  quelques  années,  qu'il  vaut  mieux 
vivre  dans  l'aisance  des  produits  d'un  négoce  rotu- 
rier que  de  végéter  dans  la  noble  profession  de  js- 
risconsulte,  et  l'on  compte  aujourd'bui  autant  de 
jeunes  Douaisiens  aux  écoles  de  commerce  de  Paris 
qu'à  l'école  de  droit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cour  royale  de  Douai ,  héri- 
tière de  l'illustration  et  des  lumières  de  l'ancien 
parlement  de  Flandre  ,  compte  encore  dans  ses 
rangs  bon  nombre  d'hommes  dont  les  noms  pour- 
ront être  un  jour  inscrits  après  ceux  des  PoUncbove^ 
des  d'Aubers,  des  Galonné,  des  Vemimen,  des 
Beaumctz  ,  des  M'"arenghien  ,  des  Gosse,  et  des 
Dbaubersart ,  l'honneur  de  la  magistrature  douai- 
sienne.  ,. 

Je  témoignai  à  M.  le  concierge,  cuisinier  da  Pa- 
lais, le  désir  de  visiter  les  différentes  salles  d'au^. 
dieace;  il  consentit  de  très  bonne  grâce  àm'accom- 
pagncr.  Je  m'arrêtai  principalement  dans  la  salle 
des  assises,  qui  me  parut  belle,  grande,  et  disposée 
dune  manière  plus  convenable,  je  dirai  même  plus 
décente  que  celle  de  Paris. 

Au  sortir  du  Palais,  je  m'entends  nommer,  je 
m'arrête;  un  petit  monsieur  me  salue.  Long-temps 
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je  cherche  à  le  reconnaître;  ma  mémoire  est  lente 
à  placer  sur  des  traits,  qu'une  longue  et  doulou- 
reuse inaladie  a  beaucoup  changés,  le  nom  de 
M.  Gautier  d'Agoty ,  ancien  secrétaire-général  de  la 
préfecture  du  département  du  Nord,  que  je  recon- 
nais enfin  avec  un  extrême  plaisir.  C  est  en  Fan  6 
qu  avait  commencé  ma  connaissance  avec  M.  Gau- 
tier *  ;  je  voyageais  dans  le  département  du  Nord, 
avec  le  général  Beurnonville,  à  l'armée  duquel  j'é- 
tais alors  adji^dant-général;  nous  passâmes  à  Douai, 
où  était  encore  le  chef-lieu  de  la  préfecture:  on 
nous  invita  à  un  banquet  donné  en  réjouissance  des 
victoires  remportées  sur  la  coalition  européenne 
par  les  armées  françaises.  Nous  acceptâmes,  nous 
fûmes  accueillis  avec  une  franchise  et  une  cordia- 
lité dont  le  souvenir  m  est  encore  bien  cher;  de  l'es* 
prit ,  des  grâces ,  de  la  noblesse  dans  les  manières  dis- 
tinguaient chacun  des  membres  de  cette  réunion. 

Maître  d'une  grande  fortune ,  M.  Gautier  a  voulu 
la  faire  servir  à  la  prospérité  de  la  ville  de  Douai. 
U  avait  fondé  en  1 806  une  filature  de  coton ,  qui 
depuis  a  donné  l'idée  de  la  fondation  d  autres  éta- 
blissements semblables  ;  elle  occupait  cinq  cents per- 

'  On  aura  pins  d'une  fois  occasion  de  remarquer  dan»  ce  V€i- 
lume  que  j'oublie  souvent  le  personnage  que  je  représente^  et  que 
je  parle  en  mon  propre  nom. 


(■jfi  GAVANT, 

soaues.  Plus  de  deux  mille  ouvriers  y  ont  fait  leia 
apprentissage,  et  y  ont  pris  le  goût  du  ti-avail,  à 
rare  autrefois  daas  cette  ville  parlementaire.  M.  Gaa- 
lier  a  constamment  soutenu  par  les  plus  grands  sa- 
crifices, et  en  dépit  des  immobiles,  une  entrenriie 
quêtes  circonstances  contrariaient  sur-tout  de  tSis 
à  i8i4;  à  cette  dernière  époque,  les  malfaenrs  de 
l'invasion ,  la  suppression  des  droits  de  douane  sans 
ùidemnilë  ont  occasioné  à  M.  Gautier  des  pertes 
énormes  et  l'ont  décidé  à  céder  im  établissement  â 
la  prospérité  duquel  il  avait  sacrifié  presque  toute 
sa  fortime. 

M.  Gautier  se  dirigeait  vers  le  Musée,  dont  on 
m'avait  parlé  avec  éloge  ;  je  lui  demandai  la  permis- 
sion de  l'accompagner.  Nous  parcourûmes  les  diffé- 
rentes salles  de  ce  superbe  établissement,  où  les  trois 
régnes  déploient  toutes  leurs  richesses,  où  1' 
mie  comparée  dévoile  toute  sa  science ,  où  la 
matique  renoue  la  chaîne  des  temps,  où  l'archëolo^ 
(jienousrévéleles  coutumes,  les  usages,  l'état  des 
et  de  l'industrie  des  siècles  reculés.  Toutes  ces  rici 
collections  sont  classées  avec  un  soin  et  im  ordre 
admirables.  On  doit  leur  formation  au  zèle  et  aux 
connaissances  de  M.  Becquet  de  Mégille,  maire  ac- 
tuel de  la  ville  de  Douai;  de  M.  Potiez  de  Froom, 
commissaire  de  police,  et  de  M.  Louis  Duquesoe, 
propriélairt: ,  que  les  habitants  de  Douai  ont  vu 
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avec  regret  éloigner,  il  y  a  peu  d'anoées,  de  la 
conAnisiioti  da  Musée,  après  les  services  émiaents 
qu'il  a,  pendant  phis  de  vingt  ans,  rendus  à  ce  bel 
établissement. 

Lorsque  nous  eûmes  admiré  à  loisir,  dans  la  salle 
consacrée  à  la  sculpture^  le  mausolée  du  comte  de 
Lallaing,  attribaéàJeaade  Bologne;  la  belle  statue 
d'Arîstodème,  de  M.  fira,  que  le  roi  a  donnée  à  la 
«lie  de  Douai,  et  le  buste  du  célèbre  Jean  de  Bo- 
logne, dont  le  même  statuaire  a  si  noblement  re- 
produit  les  traits ,  nous  passâmes  dans  une  galerie 
où  se  trouvent  exposés  les  bustes  des  personnages 
morts,  dont  les  noms  peuvent  honorer  la  ville  de 
Douai. 

Entre  tous  ces  illustres  tnorts  les  noms  seuls  de 
Lestiboudois  et  de  Taffîn  étaient  venus  jusqu'à  moi. 
Le  premier,  botaniste  d'un  grand  savoir,  a  laissé 
une  Botanographie  belgique  très  estimée.  Un  genre 
de  plante  fat  désigné  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
Lestibodœa.  Le  second,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  on  précédent  discours,  a  introduit  en  France 
les  pompes  à  feu  et  les  a  appliquées  à  Ai  ploitation 
des  mines  de  charbon. 

a  Conunent,di»-jeàM.  Gautier,  lorsque  des  noms 
estimables  sans  doute,  mais  obscurs,  sont  ici  expo- 
sés à  la  vénération  publique,  la  ville  de  Douai  n'y 
faitelle  point  figurer  celui  du  meilleur  écrivain 
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qu'elle  ait  produit ,  du  fameux  triDÎtaire  dom  Lau- 
rent, l'auteur  du  Compère  Mathieu?  sans  doute  sa 
coaduite  el  ses  ccrits  ne  sont  pas  exempts  de  le- 
pi'ocLe ,  mais  il  nen  est  pas  moins  resté  un  écrivain 
plein  de  verve,  d'esprit,  d'instruction  et  d'origina- 
lité. Long-lemps  on  a  attribué  son  livre  à  Voltaire, 
et  ce  n'est  point  un  mince  honneur,  ni  un  médiocre 
éloge.  La  ville  de  Douai  ne  doit  point  laisser  perdre 
ce  titre.  —  On  en  laisse  ici  plusieurs  autres  àam 
l'oubli,  ce  qui  est  vraiment  inconcevable  dans  une 
ville  où  les  lettres  et  les  ai-ts  sont  l'objet  d'une  sorte 
de  culte;  permettez,  continua  M,  Gautier,  que  je 
vous  rappelle  les  hommes  dont  le  nom  nous  fait 
quelque  honneur. 

■<  Jérôme  Commelin ,  réputé  de  son  temps  le  plm 
savant  des  imprimeurs  après  Henri  Etienne. 

*  Antoine  Blondel ,  baron  de  Cuincy  près  de 
Douai,  fondateur,  en  i5g3,  d'une  société  littéraire 
dédiée  aux  neuf  doctes  scturs  sous  le  titre  de  Bancda 
Muses  de  Cuincy.  Il  faisait  des  vers  qu'il  accompa- 
gnait de  son  luth.  Blondel  et  ses  enfants  furent  plu- 
sieurs  fois  pBnces  de  la  confrérie  des  clercs  parisiens. 
Ses  poésies  ont  été  imprimées  avec  celles  de  Claude 
de  ïtosimbos,  qui  appartient  aussi  au  département 
du  Nord. 

"  .lacquesLoysqui,  mort  à  vingt-six  ans,  en  t6i  i, 
avait  déjà  u-ois  fois  remporté  le  prix  du  chant  royal 
(en  1608,  (609  et  i6io)  décerné  par  la  confrérie 
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des  dercs  parûien^;   il  avait  le  titre  dé  poëte 
Lauré. 

u  Jacques  Duelerq^  Fauteur  dune  histoire  de  la 
cour  de  Pbilippe-le-Bon. 

«  Gaguin, 'général  des  Matburins ,  Tun  des  au- 
teurs de  y  Histoire  générale  de  France  ^  écrite  en  latin, 

«  Les  jésuites Spira  et  Trigault,  qui,  tous  deux, 
f urenf  mandarins  à  la  Chine.  Par  une  exception 
qu'on  ne  peut  imputer  qu  au  hasard ,  les  portraits^ 
de  ces  enfants  dlgnace  ne  manquent  pas  ;  ils  sont 
tous  deux  parfaitement  conservés  dans  la  galerie 
des  tableaux. 

«  Après  Jean  de  Bologne,  le  plus  illustre  des<e& 
fants  de  la  cité ,  on  pouvait  encore  placer  dans  cette 
galerie  le  buste  de  Jean  de  Bellegambe ,  peintre 
d  un  mérite  supérieur,  et  celui  de  François  Re- 
gnard,  musicien,  dont  les  composition»,  gi^vées  en 
1 595 ,  eurent  un  très  grand  succès. 

u  Certes ,  le  contrôleur-général  Calonne  est  loin 
d'être  exempt  de  blâme  ;  mais  n  est-il  pas  un  de  ces 
hommes  que  leur  prospérité ,  leur  esprit ,  leurs  écarts 
même,  élèvent  au*dessus  du  vulgaire,  et  qui  ne  doi- 
vent pas  rester  confondus  dans  la  foule  i^  M.  de  Ca« 
lonne ,  comme  contrôleur-général ,  ne  fut  qu'on 
ministre  ordinaire;  mais,  comme  homme  privé,  ce 
fut  l'un  des  plus  propres  à  servir  de  type  au  caractère 
français. 


la. 


B  Ici  devrait  encore  figurer  l'image  de  ce  manjui- 
d'Aoust,  si  justement  nommé  le  patriarche  de 
Guincy,  qui  cuitiva  les  lettres  et  les  arts  avec  suc- 
cès, et  les  encouragea  de  tous  les  moyens  que  lui 
donnait  une  grande  fortune.  Membre  de  l'assem- 
blée constituante,  il  y  porta  une  noble  fermeté, 
non  pour  y  défendre  de  vieux  parchemins,  mais 
pour  y  faire  triompher  les  droits  et  les  intérêts  da 
peuple.  Étranger  à  tous  les  partis  extrêmes ,  U  douiia 
en  1790  à  la  société  populaire  de  Uouai  une 
somme  de  trois  cents  francs  afin  qu'elle  offrît  une 
médaille  de  ce  prix  à  lécrivaiit  qui,  au  jugement  de 
ta  société,  élablirait  le  mieux  la  borne  qui  sépare  lu 
liberté  de  ta  licence.  Mort  en  i8o5,  toujours  iné- 
branlable dans  les  mêmes  principes  de  modération 
et  de  liberté ,  an  moment  où  il  allait  mettre  la  der- 
nière main  à  des  mémoires  précieux  sur  l'histoire  et 
les  antiquités  de  la  Flandre.  Oii  a ,  dit-on ,  laissé  pe^ 
dre  ses  manuscrits,  qui  n'auraient  pas  été  pour  ses 
enfants  un  héritage  moins  honorable  que  le  nom 
qu'ils  portent. 

"  Ne  serait-il  pas  juste  de  voir  près  de  lui  le  buste 
de  son  fils  aine,  de  ce  brave  et  infortuné  général 
d'Aoust  qui ,  maréchal-de-camp  à  l'armée  des  Py-' 
rénées-Orientales ,  fut  fait  général  de  division  de-' 
vant  Perpignan ,  etdeux  fois  fjénéral  en  chef  de  cei 
armée;  qui,  vainqueur  à  Peyrestortes ,  sauva  une 
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secoode  fois  son  Amée  en  battant  l'ennemi  à  Ba- 
gnoU,  et  qui,  ioat'conTert  des  blessures  qn'il  aiuit 
si  glorieusement  reçues,  fat  envoyé  par  Fouquîer- 
TinviUe  expier  sef  victoires  surl'échafaad?. 

«  Après  avoir  -^^du  bommage  à  sa  valeur,  et 
donné  quelques  larmes  à  sa  fin  malbêureuse,  ne 
contemplerait-on  pas  ici  avec  fierté  les  traits  du 
brave  général  Cambrai?  On  se  rappellerait  la  prise 
de  vive  force  da  camp  de  la  Contmandari ,  et  la 
belle  défense  de  111e  de  Noîrmoutiers  contre  les 
Anglais  et  les  émigrés;  sa  glorieuse  conduite  à  la 
bataille  de  la  Trébia ,  où  il  reçut  le  coup  mortel 
en  chargeant  à  la  tête  de  ses  escadrons ,  et  quelques 
vertus  naîtraient  peut-être  des  germes  que  ces  sou- 
venirs jetteraient  dans  les  cœurs  de  nos  jeunes  con- 
citoyens. 

a  Parmi  les  vivants ,  quelques  noms  promettent  à 
\i  ville  de  Douai  d'augmenter  un  j.our  cette  galerie 
d'hommes  dont  la  réputation  n'aura  pas  eu  pour 
bornes  la  seule  enceinte  de  ses  murailles. 

.«  Le  premier  est  ce  Merlin  de  Douai ,  qui ,  tont 
exûé  qu'il  est,  reste  encore  l'oracle  de  toute  la  ma- 
gistrature européenne,  et  qne  l'on  r^arde  juste- 
ment comme  le  premier  jurisconsulte  de  l'époque. 

a  Je  citerai  après  lui  le  lieutenant-général  comte 
Durutte.  La  Piave,  le  Tagliamento,  Monte  Bor- 
ghetto,  conservaient  le  souvenir  deses  exploKs,  lors- 


qu'il  reodit  les  plus  éminents  services  dans  la  earn' 
pagDC  de  Hussie,  sauva  l'armée  à  Dennewitz,  mérita 
les  plus  grands  éloges  à  Leipsick,  oùil  résista  àlW 
uemi,  roatgré  la  défaite  des  Saxons:  couvert  de 
blessures,  il  se  distingua  à  l'affaire  du  Mont-Saint- 
Jean  en  i8i5;  il  y  perdit  la  main  droite  d'uu  coup 
de  sabre. 

u  Le  brave  baron  et  marécbal-de-camp  de  cava- 
lerie Scalfort. 

u  Les  marécbaux-de-camp  baron  Oelcambre  et 
cbevalier  de  Warenghien. 

«  Madame  Desbordes  Valmore,  dont  les  él^ies 
touchantes  ont  fait  oublier  les  vers  maniérés  et  les 
moutonncries  de  madame  DeshouUères. 

«  M.  Lenglet,  président  à  la  cour  royale,  sutcar 
d'une  Introduction  à  f  histoire  et  de  Recherches  sur  la 
dernières  révolutions  du  globe.  M.  Lenglet  est  sur  le 
point  de  publier  une  Histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise ;  la  lecture  de  quelques  passages  a  dooné 
une  haute  idée  de  cet  ouvrage  à  ceux  qui  ont  eu 
le  plaisir  de  les  entendre,  A  des  connaissaasres 
très  étendues  M.  Lenglet  unit  une  grande  simplicité 
de  mœurs  et  une  grande  fermeté  de  caractère;  on 
se  rappelle  encore  qu'étant  législateur  il  vola  con- 
tre le  consulat  à  vie  et  contre  l'empire.  La  vie  de 
M.  I^englct  est  tout  aussi  honorable.  La  médisaorc, 
la  calomnie  même,  se  taisent  devaoliui  ;  il  çst  le  plus 
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ancien  dès  prMdeDts  de  la  cour  royâU  de  Dod^^ 
et  la  «ml  ijoi  ne  «Ht  pas  décoré. 

■  M.  le  ebevaliiar  Bfasdet ,  consnl  •  général  -de 
France  à  Ëdbnbqorg,  membre  de  la  société  royale 
et  centrale  d'agricnhore  de  Paris,  et  d'une  grende 
partie  des  sodélés  agricoles  de  France  et  d'Ai^le- 
terre  y  homme  d'esprit  et  d'une  vaste  émditioB  ;  ansM 
versé  dans  l'étude  des  langues  grecque -et  latine 
qn'iiabile  à  écrire  et  à  s'exprimer  dans  cinq  on  six 
langues  Tivantes.  M.  Masclet  a  pnblié  un  grand 
nombre  d'opuscules  snr  la  science  agronomique  et 
sur  diven  sujets  d'économie  publique.  H  avait 
achevé  une  traductioif  de  Thucydide  <^  de  savants 
faelléuisteSf  entre  autres  M.  Larcher,  à  qui  i]  l'avait 

■  communiqnée,  le  pressaient  de  publier;  il  se  dispo^ 
sait  i  la  mettre  an  jour  lorsque ,  forcé  de  s'éloigner 
de  France  pendant  les  troubles  de  la  révoltition ,  il 
perdit  le  seul  manuscrit  quil  eût  de  cet  ouvrage. 
>  Le  jeune  sculpteur  dont  nons  avons  déjà  parlé 

, jpfaisieurs  fois,  et  aaqual  l'ait  est  d^a  redevable  det 
«afoes  d'Jristodéme,  d'Ufyue^  de  utint  Piare,  de 
taintPauI,  du  doc  d'Ângouléme,  et  des  buttes  rettiar- 
qnabUs  de  I^el,  de  Dubois,  de  Béclar;  M.  Théf»- 
phile  Bra,  l'un  de  ces  hommes  qui,  selonie  JQg^ 
ment  ds  nos  premiefs  amatebrs,'  possédant  le  mieux 
le  sentiroent  de  la  statuaire. 

■  M.  Hippolyte  Ks,  que  sa  tragédie  d'AltHa  a 


déjà  fait  connaître  si  avantageusement ,  et  que  quef- 
ques  autres  ouvrages ,  dont  des  circonstances  fi 
cheuses  retardent  ia  représentation,  promettent  de 
placer  au  premier  rang  parmi  les  jeunes  soutiens  de 
la  Melporaéne  française.  >> 

Nous  moutâraes  à  la  bibliothèque  publique,  que 
précède  une  belle  galerie  de  tableaux ,  plus  remar^ 
quable  par  les  ouvrages  modernes  que  pai'  les  an- 
ciens. Nous  fûmes  reçus  et  conduits  dans  la  biblio- 
thèque parle  vénérable  M.  Guilmot,  homme  aussi 
respectable  par  son  savoir  que  par  la  douceur  et 
l'aménité  de  son  caractère.  11  était  accompagné  de 
M.  Plouvaj^,  conseiller  à  la  cour  royale ,  le  plus  sa- 
vant chronologiste ,  me  dit-on ,  de  la  contrée. 
M.  Plouvain  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants: 
Souvenirs  à  fiisage  des  habitants  de  Douai;  Notice 
sur  les  offices  du  parlement  de  Flandre;  Notice  sur 
le  conseil  provincial  d'Artois. 

J"ai  admiré  l'ordre  et  la  bonne  teuue  de  la  biblio- 
thèque de  Douai ,  qui  se  compose  de  trente  mille| 
volumes  environ,  et  de  près  de  quatre  mille  mant? 
scrits.  Ce  qui  paraîtra  extraordinaire  c'est  que,  lors- 
que l'on  fait  de  si  géuéreux  sacrifices  pour  les  arts 
et  les  sciences  dans  la  ville  de  Douai,  on  ne  fasse 
rien  pour  la  bibliothèque  publique....  Rien!  Je  me 
trompe;  on  a  acheté  en  1824  deux  petits  volumes 
in-12;  tei  poésies  de  M.  C.  Delaviyne,  et  les  pre- 
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miéres  Méditations  de  M.  de  La  Martine.  Assuré-  ' 
méat  le  choix  est  bon;  mais  nn  si  mince  accroisse- 
ment estnl  digne  d'one  riche  bibliothèque?  Je  ne 
puis  croire,  comme  on  me  l'a  assuré,  que  chaque 
année  3,ooo  fr.  sont  portas  an  budget  de  la  yillé 
pour  son  accroinement;'  et  qoe  les  cabinets  dià»-  ' 
toire  oatnrdle  lenls  len  profitent. 


DOUAI. 


dei  «kolri  puhLiquei  de  dfiûn.  Il  n'ai  faut  pu  un*,    | 

■pprcodriii  A  dciiincrcamncon  tpfrtaii  cairc 
Veinporleriil  bknlAi  lur  In  «Uret  dini  Mai  Ict 


Après  un  déjeuner  à  la  flamande,  composé  de 
thé,  de  crème,  et  de  café,  nous  étions  montés  dans 
le  cabiuet  d"Hippolyte  pour  y  passer  la  matinée  à 
travailler.  J'avais  quelques  lettres  qui  attendaient 
une  réponse;  il  avait  quelques  travaux  pressants, 
A  peine  avions-nous  pris  place  devant  nos  tables 
respectives  que  la  porte  s'ouvrit.  "Eh!  bonjour, 
mon  cher  confrère,  dit  Hippolyte  en  s'avant^iant 
vers  un  beau  vieillard,  sec,  et  doué  encore  de  beau 
coup  de  vivacité.  Mon  cher  ermite,  c'est  M.  G"", 
l'un  des  anualistes  les  plus  profonds  de  nos  contrées , 
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que  j'ai  HioniMlir  de  tous  présenter,  a  Après  loi 
compliments  d'naage,  M.'G*^'ref>rit:  «J'ai  $a  qnt 
l'anachorète  de  la  Gbaassée^Antin  était  ici  ;  j'étais 
curienx  de  £ûre  sa  connaissance^  voilà  tout  simple- 
ment le  motif  dénia  visite. — Noos  préte^|^u  bien 
la  mettre  k  profit,  «jonta  Hîppolyte ^  oal  ne  aavitût 
mieux  t^  tqdi  instruire  notre  ermite  des  détails 
histori(pies  sdria  ville  de  Douai,  et  tous  ne  les  lui 
refuser»  pas.  —  Il  est  vrai  qœ  depuis  plus  de  qna* 
raote  ans  je  m'occnpe  de  recherches  pour  faciliter 
les  moyens  d'écrire  lliistoire  de  ces  contrées ,  et  qne 
j'ai  recueilli  d'immenses  matériaux;  mais  l'histoîm 
de  cette  ville  n'offre  point  de  particularité  bien-  re* 
marquable.  Si  cependant  M.  l'ermil^Édesire,  ma 
petite  érudition  est  k  tes  ordres.  *  Jnrorai  M.  G**^ 
qne  son  entretien  serait  àrla-fois  pour  moi  un  plaisir 
«t  an  service;  il  continua. 

m  L'orifpDe  de  Douai  ^quoi  qn^n  aient  dit  quel- 
ques écrivains,  n'est  point  ancienne.  Ilvons  importe 
peu  de  savoir  si  Dofifti  vient  du  celtique  du,  com 
dDJt,etdeat,  eau;  duromain  Auicum,  syncopé  de 
Ductm  ai7wiruin;|du  saxon  du,  conduit,  woeM^, 
eaa,doDtonauraitfaiti)ui4iaicuin.^jenevoatcoifr  . 
duirai  point  dans  ce  labyrinthe  étymolt^que. 

«Donai,  qui  n'était  qn'uo  chfttean,  fnt  rebAti  et 
fortifié  au  s^tièîne  siècle  par  ;AhBlhaId,  maiae  dn 
palais  de  Meustrie ,  et  reçut  bientôt  des  tf^ran^ss»- 


ments.  Cette  -ville  passa  successivemeot  sous  grand 
nombre  de  dominations;  rien  dans  son  histoire  ne 
mérite  d'être  conservé  jusqu'au  quatorzième  siècle. 
"  En  1 3o4  ,  Douai  appartenait  au  comté  de 
Flandr|^|rambitienx  Pliilippe-le-Bcl,  qui  voulait 
tirer  vengeance  de  la  défaite  que  ses  armées  avaient 
éprouvée  à  Gourtray,  cherchait  à  pénétrer  dans  la 
Flandre.  Après  avoir  été  repoussé  par  les  Douaisiens 
à  Pont-à-Vendin ,  il  vint  se  présenter  devant  DoU'li 
et  l'attaqua  vivement.  Les  habitants  se  défendirent 
avec  tant  de  courage  qu'ils  le  forcèrent  à  se  retirer, 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  ;  peu  de 
jours  après,  ils  envoyèrent  un  bon  nombre  d'arba- 
létriers et  deox  cents  hommes  de  cavalerie  à  Mons- 
en-Pévcle ,  sôus  les  ordres  du  jeune  Henri,  troi- 
sième fils  de  Guy,  comte  de  Flandi-e.  Les  Fran- 
çais recueillirent  tous  les  avantagea  de  cette  jour- 
née; mais  les  Flamands  y  fureut  véritahleraeat 
vainqueurs.  Les  Douaisiens  y  combattaient  avec 
le  plus  grand  courage;  raUiég"  avec  ceux  de  Gaad, 
de  Lille,  d'Ypres,  et  de  Courtray,  vers  le  soir  de  la  ] 
bataille,  ils  retournèrent  furieux  sur  les  Français, 
culbutèrent  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  passage^ 
renversèrent  le  roi  de  son  cheval,  pénétrèrent  dam 
sa  tente,  et  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille, 
qu'ils  abaudonnèreut  de  leur  propre  gré  le  lende-  J 
main.  Toute*  les  familles  de  Douai  eureat  à  re- 
gretter, dans  Celte  journée,  un  père,  un  fils,  un 
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époiuu  Pour  bonorer  leor  mort  hérotqoe ,  pour 
consacrer  le  touTenir  des  exploita  de  ses  filsj  la 
ville  de  Douai  ^onta  une  flécbe  d'or  i  ses  armoi- 
ries, qui,  en'  partant  de  l'angle  dextre,  Vient  frap- 
per le  ccenr  de  Yécu  ;  un  flot  de  sang  en  |ort,  d'où 
découlent  six  gouttes  ou  larmes,  pour  égarer  les 
six  cenu  hommes  qu'elle  perdit  dans  cette  afftàre. . 
Les  arbalétriers  de  Doaai  adoptèrent  alors  poar 
cri  de  guerre  la  devise:  Gloire  aux  vainqueurs,  i3o4; 
ils  linscrivirent  sur  leurs  enseignes,  et  la  gardèrent 
lorsque  Douai  fut  ensuite  cédée  à  la  France,  sans 
qu'on  la  leur  contestât 

i£ette  ville  passa  encore  sous  diverses  domina- 
lions,  obtint  quelques  succès,  essuya  quelques  re- 
vers jusqu'à  la  bataille  de  Denaia;  elle  fut  prise, 
le  10  septembre  171a,  par  le  maréchal  de  ViUars. 
Depuis  Cette  époque ,  elle  est  restée  à  là  France. 
Elle  s'était  beaucoup  agrandie  pendant  le  cours  de 
cinq  ou  six  siècles  ;  ses  nombreuses  fabriques  étaient 
florissantes,  et  son  commerce  était  l'un  des  pins  im- 
portants de  la  Flandre;  ses  libertés,  ses  privilèges, 
le  droit  d'élire  ses  magistrats ,  lui  assuraient  un  état 
brillant.  Dans  sa  Philippide^  Breton  nous  la  peint 
ainsi: 

.  Duaeum 

Diva  et  armipotens  et  elaro  cive  r^êrtum. 

Mais  les  persécutions'  régleuses  exercées  sons  le 
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fouvernement  de  Philippe  II,  mais  le  rétablis» 
ment  de  l 'iriquisition,  mais  la  translation  du  parle- 
ment  de  Flandre  à  Douai,  portèrent  à  son  com- 
merce des  coups  mortels. 

•<  Depuis  quelques  années,  cette  ville  semble  se 
ranimer;  l'industrie  se  réveille,  et  avec  elle  l'aisance 
reparait.  Des  constructions  s'élèvent  de  toutes  parts 
sur  les  terrains  et  sur  l'emplacement  des  anciens 
refnges  et  monastères;  les  étrangers  viennent  s'éta- 
blir parmi  nous,  accroître  notre  population,  aug:- 
meuter  nos  consommations  et  les  revenus  commu- 
naux. 

11  Douai  possédait  au  moment  de  la  révol^on 
uoe  université  célèbre,  fondée  en  i56i  par  Phi- 
lippe II.  Elle  était  composée  de  cinq  facultés  et 
présidée  par  un  docteur  pris  dans  son  sein  et  nom- 
mé tous  les  ans;  six  collèges  et  dix-neuf  séminaires 
de  la  dépendance  de  l'université  existaient  alors  à 
Douai.  Nous  avons  maintenant  une  académie  tant 
facultés  et  un  collège  royal.  La  présence  de  certain 
jésuite  avignonais,  député  de  Saint-Acheul,  avait 
conduit  cet  établissement  à  deux  doigts  de  sa  perte; 
heureusement  le  ministère  a  eu  besoin  de  ses  ser- 
vices ailleurs  ;  cet  établissement  recommence  h 
prospérer. 

«  Peu  de  villes  en  France  font  autant  de  sacri- 
fices pour  l'instruction  de  la  jeunesse  et  dans  l'inté- 
rêt des  arts,  des  sciences,  et  des  lettres,  que  la  villa 


J 
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de  Douai;  iioiis  possédons  de$  écoles  d'aoatQmie, 
de  botanique t  de  dessin,  darchitectnire,  dé  sculp- 
ture^  de  musûpiey  0i  d'enseignement  mutud  '. 

«Nous  comptons  aujourdliui  bon  nombre  de 
maisons  de  commerce  recommandables  et  toutes 
formées  depois  moins  de  vingt  ans  :  on  distingue^ 
autre  elles  la  filatore.de  coton  de  MM.  Malfait  et 
compagnie ,  et  celle  de  MM.  Desmoutier  père  et 
fils  (toutes  deux  mues  par  la  vapeur)  ;  les  fabriques 
de  tulles  à- dentelles  de  MM.  Dablaing,  Black  fils 
et  compagnie,  celle  de  M.  Baylay  et  compagnie,  et 
celle  de  MM.  Brown  et  Pounder:  la  vapeur  est  le 
moteur  dans  la  première  de  ces  fabriques,  leau 
di^us  la  seconde,  et  les  bras  dans  la  troisième.  Dans 
d autres  branches  de  commerce,  se  distinguent 
MM.  Arthur  Bris,  Barré,  Bouhez ,  Gantois-Deryanx, 
Ghortier,  Arrachart,  Druelle  deBerkem.  Vous  pré- 
sumez bien,  monsiei^r  l'ermite,  qu'à  Douai,  ainsi 
que  dans  toutes  les  villes  de  la  Flandre,  la  fabrica- 
tion de  la  bièro  est  Tune  des  branches  commerciales 
les  plus  importantes. 

u  Dans  un  vaste  et  beau  jardin  des  Plantes  sont 
cultivées  et  classées,  d  après  la  méthode  de  Jusiien, 
plus  de  sept  mille  plantes,  tant  exotiques  quindi* 


'  Peodaiic  i|a*an  inprimsit  ce  discoois,  aa  Uimt  k  poaai  Too- 
vertiue  d*iio  conn  giatmi  de  (gtotnMne  et  denécuiiquet  appli- 
c^le  aux  arts  et  à  Findiistrie. 
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{;êncs.  C'est  le  plus  riche  jardin  botanique  de  France 
après  ceux  de  Paris,  de  Montpellier,  et  de  Tou- 
louse. liOn  doit  des  éloges  à  M.  Poiiez  de  Froom, 
conservateur  de  ce  jardin,  et  au  directeur,  M.  Fou- 
lon, médecin  et  professeur  de  botanique  et  d'ana- 
tomie,  pour  les  soins  qu'ils  ont  pris  à  le  former  et 
pour  ceux  qu'ils  prennent  encore  pour  en  accroître 
les  richesses, 

u  I^a  Société  de  médecine  de  Douai  se  dislJDgae 
par  une  rare  indépendance  d'opinions,  et  compte 
dans  son  sein  plusieurs  hommes  dont  le  caractère 
est  aussi  beau  que  le  talent. 

u  La  Société  de  musii/ue  de  Douai  n'a  pas  de  ri- 
vale dans  cette  contrée,  où  cet  art  est  par-tout  cul- 
tivé avec  amour;  parmi  ses  membres  se  distinguent 
MM.  Luce  et  Tarlier,  estimés,  l'un  comme  violon- 
celle et  l'autre  comme  violon,  entre  les  premiers 
amateurs  de  France.  Le  talent  de  M.  Tarlier  est 
supérieur,  dil-on,  à  celui  de  M,  Luce  pour  lexé- 
cution;  mais  celui-ci,  musicien  coosotnmé,  et  de 
plus  compositem',  dirige  un  orchestre  avec  un  taleni 
rare'. 

"La  Société  des  Amis  des  arts,  fondée  la  pr*^ 
mière  en  France  après  celle  de  Paris,  a  pour  but 

'  La  mort  vient  de  fnppcr  à  Montpellier  M.  Joseph  Tarlier,  que 
ses  ignalitfs  privéM  auuut que M>n  ulciit  rendaient  clier iiei  cod- 
ciioyeni.  , 
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de  concourir  i  relever  dans  la  Flandre  française  1^ 
auïéis  des  arts.  Qnoique  seulement  formée  en  iÇit, 
ses  henrenx  effets  se  font  déjà  sentir  dans  le  dépar- 
tement du  ]Nord..Pap-toat  le  goût  et  l'émulation 
s'éveillent  ;  déjà  la  ville  de  Lille  a  suivi  l'exemple  de  ' 
Douai.  Cambrai  et  Valenciennes  s'occnpent  des 
moyens  d'y  parvenir. 

u  Après  les  établissements  consacrés  aux  arts, 
aux  science^,  et  aux  lettres,  viennent  ceux  d'utilité 
publique. 

«  Douai  renferme  un  riche  arsenal  de  construc- 
tion; une  belle  école  d'artillerie  avec  un  vaste  po- 
lygone :  cette  école  est  commandée  par  M.  le  géné- 
ral Filbiol  de  Camas,  ofBcier-géuéral  d'un  grand 
mérite.  Des  professeurs  de  chimie,  de  physique, 
de  mathématiques,  de  dessin,  d'écriture,  sont  at- 
tachés à  cetl^  école;  noas  possédons  aussi  une  des 
trois  fonderies  à  canons  en  bronze  de  France:  elle 
est  dirigée  avec  beaucoup  de  talent  et  d'activité 
par  M.  Émon  Desmoutier,  ancien  capitaine  d'ar- 
tillerie, sous  l'inspection  de  M.  lé  chef  de  bataillon 
d'artiUerie  de  Lagrange  ,  officier  aussi  distingué 
par  ses  talents  militaires  que  par  son  urbanité)  wn 
esprit,  et  la  variété  de  ses  connaissances.  > 

M.  G***,  dont  la  visite  m'avait  été  si  utile  et  si 
agréable,  prit  occasion  d'une  visite  qui  nous  arrivait 
pour  se  retirer. 

lies  remparts  sont  la  promenade  habitiielle  des 

ERIMTE  EII*PBO*IIICE,    T.  V.  13 


pas 


ig4  DOUAI. 

Iiabitanls  de  Douai;  de  celte  bailleur,  la  vue  do- 
iiiiue  sur  la  ville  et  sur  les  campagnes  qui  l'envi- 
ronnent. Us  sont  ornés  de  beaux  orme.s  qui,  pen- 
dautles  cbalcurs  de  lélé,  peuvent  garantir  le  teint 
des  belles  des  ardeurs  trop  vives  du  soleil.  C'est 
une  promenade  pittoresque,  variée  et  pleine  d'a- 
préments:  mais  les  habitants  de  Douai  ne  sont  pas 
promeneurs  ;  les  gens  du  peuple  passent  leurs  mo- 
ments  de  loisir  dans  les  cabarets,  environnés  i 
pots  de  bicrre,  au  milieu  dune  épaisse  aimosphère'" 
de  fumée  de  tabac;  et  les  personnes  des  hautes 
classes  usent  tristement  leurs  jours  autour  des  tables 
de  jeu,  préférant  le  wisk  des  grands-pères  et  le  re- 
vcisi  dis  graves  douairièrts  aux  plus  agréables  pro- 
menades, et  même  aux  jeux  de  la  scène  les  plo*  J 
attrayants. 

B  Derrière  cette  masse  d'abres  que  vons  apei 
vez  là  sur  la  droite,  me  dit  Hippolyte,  se  tro«T< 
le  village  de  Lallaing,  où  résidaient  les  comtes  d 
LaIJaiiig,  desquels  est  descendue  l'illustre  maiso 
d'Aremberg.  Dans  ce  village  habite  mon  véné  abl_ 
ami  le  général  de  cavalerie  baroo  Scalfort,  retM 
après  quarante  ans  de  service  et  vingt-trois  cal 
pagnes.  Entré  dans  la  carrière  comme  simple  di 
gon ,  il  était  déjà  officier  et  chevalier  de  Saint-LooM 
au  moment  ou  la  révolution  éclata;  il  a  suivi  pa 
tout  nos  drapeaux  victorieux  jusqu'à  ce  que  si 
âge  et  ses  blessures  lui  eussent  imposé  la  pénible  fo^ 
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de  la  retraite.  Voua  ne  troiiTerez  pu  son  nom  dam 
nos  biographies  { il  savait  se  battre  et  non  se  recom- 
inander^  Quoique,  à  la  tête  de  son  régiment,  il  eût 
forcé  les  passages  de  la  Kave  «t  du  Tagliamento, 
et  décidé  la  victoire;  quoique  phisieurs  chaînes  de 
cavalerie,  qu'il  eiécuta à  Austerlitz,  eussent  contri- 
bué au  gain  de  la  journée,  quoiqu'il  yait  été  griéve- 
meot  blessé,  on  n'a  pas  n^me  cité  son  nom  dans 

les  Victoires  et  Conquêtes  où  tant  d'autres Au 

reste  les  faits  d'aroies  du  général  Scalfort  sont  gra- 
vés sur  sa  poitrine,  et  le  sabre  d'honneur  quH  por- 
tait à  Austerlitz,  par  ses  nombreuses  et  glorieuses 
empreintes,  atteste  que  c'était  ^  la  tête  de  ses  r^i- 
ments  qu'il  chargeait,  et  que  la  prudence  ne  l'éloi- 
gna  jamais  de  la  mêlée.  Ancien  chevalier  de  Saint- 
Louis,  commandeur  de  la  Légion-d 'Honneur  dès  la 
création  de  l'ordre,  baron  de  l'empire,  il  s'était  re- 
tiré à  Douai  a^c  sa  retraite  et  une  riche  dotation 
en  Westphalie.  En  1 8 1 5  il  commandait  la  garde 
nationale  de  Douai,  malgré  son  grand  âge.  La  gar- 
nison de  cette  ville,  aprèsla  déplorable  journée  de 
Waterloo,  refusut  d'ouvrir  ses  portes  à  quelques 
ramas  de  paysans  qui  venaient  demander  la  remise 
de  la  place  en  vociférant  au  pied  des  murailles  et 
insultant  les  braves  'qui  la  gardaient.  Le  peuplç  qui 
souffrait  de  l'état  du  siège,  et  que  d'atfeurs  quelques 
meneurs  avaient  excité,  s'agitait  dans  la  ville  et  se 
répandait  ea  invectives  contre  la  garnison;  on  fit 


I 


It)6  DOUAI. 

conduire  des  pièces  de  canon  sur  la  place  d'armes, 
l'arlillerie  et  les  autres  troupes  vinrent  s'y  former 
en  bataille:  le  peuple  alors,  toujours  lâchementoi 
iusidieusement  poussé,  ne  s'en  tint  plus  aux  injure:^, 
il  lança  des  pierres  aux  artilleurs.  Ces  braves,  qiic 
depuis  trois  jours  on  abreuvait  d'outrages,  que  l'on 
contenait  avec  peine,  se  portèrent  avec  fureur  à 
leurs  pièces,  les  dinfjcrelit  vers  la  rue  de  la  Mairie, 
ciii  se  trouvait  une  grande  afflucnce  d'iiommes^de 
femmes,  d'enfants  :  déjà  la  mèche  s'approchait  de 
la  lumière;  le  général  Scalfort,  dont  une  ancienne 
blessure  a  rendu  la  marche  difficile,  court,  s'élance 
à  la  bouche  du  canon  :  "  Amis  !  dit-il,  si  vous  faites 
feu,  c'est  moi  que  vous  atteindrez  le  premier." 
Cette  action,  aussi  liardie  que  généreuse,  fit  des- 
cendre dan»  l'ame  des  artilleurs  des  sentiments  de 
générosité:  ils  s'apaisèrent  ;  la  guerre  civile  fut 
étouffée  à  sa  naissance.  Que  de  Sang  a  épargné 
mon  digne  ami  !  qui  pouvait  calculer  les  suites  d'on 
premier  coup  entre  deux  partis  également 
pérés  ! 

■•  A  Lallaing  réside  aussi  ce  spirituel  vicomte 
Montozon,  ancien  sous-préfet  de  Saint-Queotiaj 
l'auii  de  MM.  Lamcih ,  dont  il  s'est  toujours  montré  - 
le  digne  élève  par  la  fermeté  de  ses  principes  et 
I  urbanité  de  ses  manières.  Dans  un  autre  moment 
nous  aurions  faii  le  voyage  de  Lallaing  ;  mais  la  fè 
a  rappelé  dans  nos  murs,  pour  quelque  tcmpt 
brave  général  et  l'aimable  vicomte. 
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u  Voici  les  débris  de  rancienne  demeure  des  vic- 
times de  Tambitieux  Philippe-le-Bel  et  du  lâche 
Clément  Y.  Ce  bâtiment  se  nomme  encore  le 
Temple:  sa  chapelle,  que  vous  apercevez,  fut  fon- 
dée par  Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  en 
1 1 5  5  ;  elle  sert  maintenant  de  grange  au  fermier 
successeur  des  chevaliers  du  Temple.  » 

Nous  traversâmes  le  pont  sur  la  Scarpe,  nommé 
la  Porte-dEau,  et  Hippolyte  me  fit  remarquer  la 
magnifique  résidence  de  M.  Paulée,  Tun  des  plus 
riches  propriétaires  de  France.  C'est  sur  remplace- 
ment de  Vancienne  abbaye  des  Prés  que  les  bâti- 
ments ont  été  élevés;  les  jardins  et  les  eaux  qui  les 
environnent  font  de  cette  belle  habitation  un  séjour 
délicieux.  Il  est  bon  nombre  de  princes  souverains 
dontlespalais  n'offrent  point  autant  demagnificence. 
M.  Paulée  fils,  ancien  capitaine  de  hussards,  aide- 
de-camp  du  général  Guilleminot  pendant  les  cam- 
pagnes de  Russie,  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  y  fait  sa  résidence  habituelle. 

Toujours  entre  des  campagnes  couvertes  de  belles 
moissons  et  richement  boisées  d'un  côté,  et  de 
beaux  jardins  cultivés  avec  le  plus  grand  soin  de 
Pautre,  nous  arrivâmes  à  la  porte  d'Équerchin,  où 
nous  quittâmes  le  rempart  :  je  m'arrêtai  devant  cette 
porte  dontrarchitecture,  d'ordre  toscan,  est  vrai- 
ment remarquable  ;  les  caserdes  d'Équerchin  et  la 
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rue  de  ce  oom ,  qui  soDt  grandes  et  spacieuses ,  sou 

dignes  de  l'attention  du  voyageur. 

L'hôtel-dc-ville ,  où  nous  allions  visiter  l'exposi- 
tion des  arts  et  de  l'industrie  qui  a  lieu  à  Douai 
tous  les  deux  ans ,  est  un  bâtiment  gotMque  à lexlê- 
rieur,  qui  ne  manque  point  d'élégance;  il  a  été  réé- 
difié au  quatoi-zième  siècle  après  un  incendie  qui 
avait  consumé  jusqu'au  beffroi  et  fondu  les  cloches 
qu'il  renfermait. 

Il  faut  que  le  goût  des  arts  soit  bien  inué  cbez  les 
Flamands,  me  disais-je  en  parcourant  les  salles  de 
l'exposition,  pour  qu'une  ville  du  troisième  owlre, 
dont  la  population  ne  s'clcve  pas  à  vingt  mille  âmes, 
puisse  offrir  aux  amateurs  un  si  riche  spectacle; 
DuUe  autre  en  France,  après  Paris,  n'a  encore  don- 
né un  pareil  exemple  de  zèle  et  de  véritable  amour 
pour  les  arts.  Que  de  soins,  que  d'activité,  qae 
d'ordre,  et  d'économie  n'a-t-il  pas  fallu,  avec  de  ù 
faibles  ressources  communales ,  pour  parvenir 
former  ce  riche  dépôt  des  arts  que  sept  salles  spa- 
cieuses peuvent  à  peine  contenir!  Et  cet  empresse- 
ment, cette  avidité  avec  laquelle  toutes  les  classes 
diverses  s'yprécipitent,  cette  lenteur  dans  l'examc 
ne  foDt-ils  pas  penser  qu'un  autre  besoin  que 
curiosité  porte  les  Flamands  vers  les  arts 
dessin  i" 

J'arrivai  dans  une  salle  haute  où  je  trouvai 
nie  une  nombreuse  foule  d'amateurs  en  face  d' 
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tableau  qui  captivait  tonte  leur  attention,  et  que  je 
ne  ponTan  entreroir  à  travers  l'épaisseur  des  rangs. 
J'allai  prendre  place  mv  nn  grand  canapé  adossé 
aux  croisées,  sar  lequel  se  trouvaient  assis  quel- 
ques personnages  discutant  avec  chaleur.  «Mon, 
non,  criait  d'une  voix  glapissante  nn  petit  per- 
sonnage poudré  et  à  jambes  torses,  ce  n'est  point 
aux  Italiens  que  les  Flamands  doivent  le  goût  du 
beau.  —  Monsieur,  non  seulement  ils  leur  doivent 
le  goût  da  beau,  mais  encore  celui  des  arts:  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  le  commerce 
des  Flamands  était  l'un  des  plus  riches  et  des  plus 
étendus  du  monde;  leurs  marchands,  qui  négo- 
ciaient avec  tonte  lltilie,  y  puisèrent  quelques 
notions  des  arts:  ces  notions  rapportées  germèrent 
dans  la  Flandre ,  où  l'aisance  et  quelques  idées  de 
liberté  avaient  avancé  plus  qu'ailleurs  la  civilisation; 
bientôt  l'on  put  reconnaître  que  le  génie  des  Fla- 
mands les  portait  vers>  les  arts,  mais  il  est  prouvé 
qn%  en  ont  pris  le  goût  des  Italiens.  C'est  une  idée 
si  généralement  répandue ,  qu'il  n'est  plus  permis 
de  Ja  combattre.— «Sachez,  repartit  vivement  le  pe- 
tit boiteux,  cpie  votre  i/dée  généralement  répandue 
est  fausse ,  de  toute  fausseté ,  et  que  nous  autres 
Flamands  ne  supportons  pfis  plus  la  tyraanie  des 
idées  fausses  que  ceUe  des  choses  contraires  à  la 
jus^ce.  Vous  reconnaissez  que  Fagriculture,  l'indus- 
trie, le  commerce  de  la  Flandre,  étaient  parvenus  à 
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un  haut  degré  de  splendeur  ,  lorsque  toutes  k-^ 
autres  contrées  de  l'Europe  gémissaient  encore  dan* 
l'abjection  sous  le  régoe  de  la  féodalité:  eli  hitu' 
ce  sont  les  sciences  et  les  arts  qui  avaient  crfntri- 
bué  à  assurer  en  Flandre  cet  lieureux  état  de  nbose^, 
la  routine,  le  sol,  et  le  climat,  n'auraîeut  jamai!> 
amené  ces  bem'eux  résultats:  les  arts  et  les  sciences 
ont  seuls  contribué  à  leurs  progrès,  étonnants  pout 
l'époque.  Des  monuments  encore  debout,  des  pein- 
tures portant  le  cachetde  l'époque,  attestent  que, 
lors  de  la  renaissance  des  arts  en  Italie,  J  architec- 
ture, la  sculpture,  et  la  peinture,  s'étaient  déjà  rele- 
vées dans  la  Flandre.  —  Les  peintres  flamands  ce- 
pendant allaient  faire  leurs  études  au-delà  des 
Alpes.  —  Daus  le  seizième  siècle ,  ouï ,  mais  non 
avant;  d'ailleurs  cela  ne  prouve  rien.  S'ils  dnrenl 
quelques  unes  de  leurs  quaUtés  aux  écoles  italiennes, 
celles-ci  profitèrent  à  leur  tour  du  savoir  des  pein- 
tres flamands  ;  un  scu  l  des  services  que  nous  avoDl 
rendus  aux  Italieus  a  plus  que  payé  tous  ceux  qDff 
nous  avons  pu  en  recevoir.  Il  appelez- vous  que  b 
Flandre  a  donné  le  jour  à  Jean  Van  Eyck,  connu  souK 
le  nom  de  Jean  de  Bruges;  que  ce  grand  artiste  a 
découvert  le  moyen  dépeindre  à  l'huile;  qu'av 
cette  découverte  la  peinture  languissait  encore 
par-tout;  que  lui-même  porta  sa  découverte  en  Ita- 
lie, et  que  bientôt  elle  fut  répandue  dans  toute 
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TEarope:  les  Flamands  d  ailleurs  ùe  manquent 
pas  plus  que  tes  Italiens  des  dispositions  nécessaires 
à  la  culture  des  arts.  Diodore  de  Sicile  regardait 
les  Belges  comme  une  nation. ingénieuse,  et  César 
dit  d  eux  qu'ils  étaient  d'une  grande  industrie,  genus 
summœ  solertiœ.  Les  jugements  de  ces  deux  illustres 
écrivains  ont  reçu  du  temps  une  sanction  au^i  com- 
plète qu'honorable.  » 

Je  n'ai  quitté  cette  riche  exposition  qu'après 
avoir  parcouru ,  pendant  trois  grandes  heures , 
toutes  les  salles  ;  qu'après  avoir  payé  mon  juste  tri^ 
but  d'éloges  aux  belles  compositions  du  général 
Lejeune  qui  captivaient  la  foule,  à  Douai  comme 
à  Paris  -,  à  celles  de  MM.  Leprince ,  Beaume ,  Berré , 
Couder,  Delassus,  Gameray,  Knip,  Laurenoel;  de 
mesdames  Hersent,  et  dllervilly;  des  maîtres  de  la 
saijpnte  école  flamande,  et  de  la  spirituelle  école 
lyonnaise.  Dans  la  salle  de  sculpture  j'ai  trouvé  les 
œuvres  de  MM.  Bosio  et  Bra ,  et  dans  leur  voisinage, 
sans  qu'ils  aient  trop  à  en  souffrir,  ceux  de  l'ai- 
mable comtesse  R.  de  Saint -Jean-d'Angely,  qui 
joint  à  toutes  les  grâces,  à  toutes  les  qualitjpde  son 
sexe,  le  talent,  si  rare  dans  une  femme,  dub  véri- 
table statuaire. 

Le  salon  consacré  à  l'industrie  étalait  aussi  une 
grande  richesse.  Les  manufacturiers  et  fabricants 
de  Paris  et  des  grandes  villes  commerçantes  y 
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avaient  envoyé  les  produits  de  leurs  fabriques,  entre 
lesquels  se  distinguaient,  en  différents  genr«s ,  ceux 
de  M.  Ternaux. 

On  me  conduisit  au  cercle  f^anghetle ,  sur  la 
grande  place.  Celte  société  se  compose  de  négo- 
ciants, de  fabricants,  d'avocats,  de  propriétaires, 
tous  indépendants;  aussi  l'opinion  constitutîoDBelJc 
y  est-elle  {jénérale.  Cette  société  et  la  loge  roaootv 
nique  sont  les  seules  remarquables  à  Douai  :  la 
dernière  possède  un  fort  beau  local;  elle  s'occupe 
de  travaux  pbilosopbiques,  et  ouvre  aunnellcnient 
des  concours  d'histoire,  de  poésie,  et  d'éloquence, 
qui  sont  très  suivis. 

.l'ai  assisté  à  une  représentation  théâtrale:  je  ne 
dirai  rien  des  acteurs;  dans  leur  art  il  n'est  pas  dt 
degré  du  médiocre  au  pire.  La  salle  est  d'une  coupe 
élégante,  les  décorations  ont  été  peintes  par  Cicéri, 
c'est  assez  en  faire  l'éloge:  les  loges  étaient  ganiiei 
d'un  double  rang  de  femmes,  presque  toutes  Jolies. 
On  m'a  assuré  (et  je  l'ai  cru,  tant  est  grand  aujou^ 
d'hui  mon  respect  pour  le  beau  sexe)  que  les  fem- 
mes de'^ette  ville  sont  toutes,  sans  la  moindre  e»- 
ceptioQ,  des  modèles  de  fidélité  conjugale. 
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LA  FRONTIÈRE 


Sêdf  $i  tantus  amor  tasut  cognoêcen  noêtrot, 
Quanquam  animus  meminûte  horrtt,  Ittctutfue  refitgit^ 


Vuo. ,  jEneidos. 

filai»  I  si  de  Dot  malheurs  tous  exigez  l'histoire , 

8^  faut  en  rappeler  Taffligeante  mémoire , 

Qaoiquc  an  seul  souTcnir  de  c«|^^Bànet  dliorrttiv. 

Mon  coenr  ëpooTantë  recule  dÉraS|^nr, 

J'obéis. 

IVadoction  de  DBULUb 

Dirb,  corne  §oim,  chêpùmge,  e  dke. 

Dâkte,  nelt  Ir^èmo, 

Je  parleraiirQaDime  celui  qui  parie  eu  pleurant. 

Des  affaires  impérieuses  retenant  mon  guide  chez 
lui ,  j'ai  pris  une  place  dans  la  très  lente  diligence  de 
Toumay,  avec  Fintention  de  visiter  quelques  points 
de  la  frontière  qui  nous  sépare  de  nos  anciens  frè- 
res  les  Belges.  Nous  étions  quatre  dans  la  voiture , 
deux  Flainands  bien  replets,  un  jeune  abbé ,  et  moi. 
La  voiture  s  arrêta  rpe  Saint-Jaçqpes^  à  la  porte 
d'un  notaire;  un  grand  vieillard  sec  y  monta.  Il  fit 
placer  entre  ses  jambes  deux  gros  sacs  d'argent,  et 
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assura  sur  ses  genoux  un  énorme  sac  de  nuit  qai  s'é- 
levait jusqu'à  sou  meuton.  Le  conducteur  voulait  le 
débarrasser  de  sou  bagage  pour  le  déposer  dans  let 
coffresi  mais  il  refusa  obstinément:  u  /''o(re  serviteur 
très  humble,  dit  le  plus  âgé  de  dos  deux  Flamands: 
mou  cher  compatriote ,  il  paraît  que  vous  levez- 
toujours  de  bons  impôts  sur  la  France,  —  Il  le  faut 
bien  ;  comment  payer  sans  cela  ceux  dont  nous 
charge  le  roi  de  Hollande  (généralement  les  Belges 
désignent  ainsi  le  roi  des  Pays-Bas),  et  sans  nos  con- 
tributions comment  paierait-il  celles  que  lui  impo- 
sent les  Anglais?  Il  ne  suffisait  pas  que  noas  payas- 
sions pour  Ijyy  dont  nos  poumons  ont  besoin,  pour 
la  lumière  cf^i'pénétre  dans  nos  demeures ,  pour  ne 
pas  être  obligés  d'y  entrer  par  la  fenêtre,  et  même  \ 
pour  que  la  fumée  pût  en  sortir;  il  ne  suffisait  ps 
que  nous  ne  )>uissions  faire  un  pas  à  cbeval  ou  en' 
voiture  sans  payer  un  droit,  que  l'on  ne  pût  en-, 
voyer  un  sac  au  moulin  sans  qu'il  payât  le  plus  fis- 
cal de  tous  les  droits,  il  faut  maintenant  quej'a(> 
quitte  le  persomiel  pour  ma  jument  Cocotte  et  pour 
mon  canicbe  César.  Oh!  nous  ue  sommes  plus  les 
Flamandsduquinziemectduseiziemesiecle.MM.de 
Bourgogne  y  regardaient  à  deux  fois  pour  charger 
le  comté  de  Flandre  d'tm  nouvel  impôt,  et  noua 
avons  oublié  que  le  duc  d'Albe,  aidé  de  son  caidi- 


nal  de  Granvelle. 


Lit  jamais  pai'venîr  à  faire 


!  put  jai 


payer  son  dixième  et  son  cefilitme,  Najioléou  lui- 
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même  Sf  croyait  obligé  à  des  ménagements;  que 
ne  sommes-nous  restés  Français  !  —  Votre  serviteur 
très  humble,  mon  cher  compatriote;  mais  vous  ne 
parliez  pas  ainsi  avant  i8i4  •  vous  êtes,  comme  le 
dit  le  vieux  professeur  de  l'université  de  Louvain, 
laudator  temporis  actL  —  Je  ne  sais  pas  le  latin , 
M.  D***,  je  ne  le  sais  pas;  et  je  ne  m'embarrasse 
guère  de  ce  que  dit  le  vieux  professeur  de  Louvain; 
c'est  un  savant,  dès4ors  il  ne  paie  pas  d'impôts,  et 
par  une  Sonne  raison.  Mais  quil  attende;  M.  Ape* 
lius  trouvera  bien  moyen  un  jour  d'imposer  ses 
bouquins;  non,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  il  ny  a 
plus  moyen  de  vivre  en  Belgique ,  que  pour  ceux  qui 
n'ont  rien.  —  Ah!  par  exemple,  votre  serviteur  très 
humble  y  vous  ne  nous  ferez  pas  accroire  qu'on  vive 
mieux  avec  rien  qu'avec  quelque  chose.  Je  con- 
viens avec  vous  que  les  impôts  sont  fort  élevés  dans 
le  royaume;  que  nous  avons  à  payer  les  dettes  des 
Hollandais  ;  mais  en  échange  quels  avantages  ne 
trouvons-nous  pas  sous  notre  gouvernement  !  Quel 
pays  jouit  d'une  plus  grande  liberté  civile  ?  dans 
quel  autre  le  commerce,  l'industrie,  les  arts  utiles, 
sont-ils  plus  efficacement  protégés?  où  régnent  une 
plus  sage  égalité ,  plus  de  douceur  dans  l'action  du 
gouvernement?  où  trou ve-t-on  plus  de  bonhomie, 
plus  de  simplicité^  plus  de  sagesse  dans  le  souve- 
rain? où  voit-on  ailleurs  le  monarque  descendre  du 
trône  pour  aUer  au-devant  de  ses  sujets,  pour  écou< 
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ter  leurs  plaintes  et  leurs  vœux,  pour  les  coDsoler; 
les  aider,  leur  faire  rendre  justice i"  quel  prince  « 
montre  plus  zélé  partisan  de  la  tolérance  religieuse? 
— Arrêtez,  monsieur,  interrompit  le  jeune  abbé  en 
fermant  son  bréviaire,  sur  lequel  il  feignait  de  raar> 
niolter  quelques  litanies;  il  n'est  point  permis  â  on 
vrai  catholique  de  faire  l'éloge  de  la  conduite  que 
lient  envers  la  religion  le  {jouvernement  des  Payv 
Bas:  ce  que  vous  appelez  légèrement  tolérance  re-* 
Ugieuse  est  un  sacrilège.  C'est  le  manteau  dont  ott- 
couvre  le  désir  de  détruire,  de  ruiner  la  sainte,  la 
vraie  religion  de  Rome.  N'est-ce  poiiuun  instrument 
de  mort  pour  l'église  romaine  que  ce  coUége  philo- 
sophique fondé  avec  tant  de  faste  et  d  éclat? — Voos 
en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  tolérance,  — 
N'est-ce  pas  en  son  nom  que  nous  avons  vu  derniè- 
rement expulser  de  la  Belgique  les  frères  de  la  doc- 
trine chrétienne,  les  courageux  missionnaires,  et  leH 
membres  respectables  de  l'ordre  le  plus  illustre  de 
la  chrétienté?  c'est  par  tolérance  sans  doute  qu'on 
les  poursuit  par-tout  comme  des  êtres  malfaisants, 
qn'on  les  livre  à  la  risée  du  peuple,  et  qu'on  les  fait 
escorter  et  conduire  à  la  frontière  de  brigade  en  bri- 
gade comme  des  malfaiteurs.  «  Mon  gros  Flamand, 
qui  d'abord  avait  été  frappé  de  la  brusque  sortie 
du  jeune  lévite,  se  mit  en  selle  et  avec  un  gros  rire: 
"  Fotrc  très  humble  serviteur,  dit-il;  quand  on  a  de 
tnanvais  sujets  chez  soi  on  les  chasse  et  on  fait  bien, 
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tabtean  qui  captivait  tonte  leur  attaition,  et  qne  je 
ne  poirrais  entreroir  à  travert  l'épaisseur  des  rangs. 
J'allai  prendiv  place  snr  nu  grand  canapé  adossé 
anz  croisées,  sar  teqnel  se  trouvaient  assis  quel- 
ques persounages  discutant  avec  chaleur.  «Non, 
non,  criait  d'uDe  voix  glapissante  un  petit  pOT- 
sonnage  poudré  et  4  jambes  torse»,  ce  n'est  point 
aux  Italiens  que  les  Flamands  doivent  te  goût  du 
beau.  —  Monsiettr,  non  seulement  ils  leur  doivent 
le  yoât  du  beau,  mais  encore  celui  des  arts:  aux 
quatoraiètne  et  quinzième  siècles,  le  commerce 
des  Flamands  était  l'un  des  plos  riches  et  des  plus 
étendus  du  monde;  leurs  marchands,  qui  négo- 
ciaient avec  toute  lltilie ,  y  puisèrent  quelques 
notions  des  arts:  ces  notions  rapportées  germèrent 
dans  la  Flandre,  où,  l'aisance  et  quelques  idées  de 
hberté  avaient  avancé  plus  qu'ailleurs  la  civilisation  ; 
bientôt  l'on  put  reconnaître  que  le  génie  des  Fla- 
mands les  portait  VerS'  les  arts,  mais  il  est  prouvé 
qu'ils  en  ont  pris  le  goût  des  Italiens.  C'est  une  idée 
si  généralement  répandue  ,  qu'il  n'est  plus  permis 
de  la  combattre.— Sachez,  repartit  vivement  le  pe- 
tit  boiteux,  cpie  votre  ^ée  généralement  répandtie 
est  fausse,  de  toute  fausseté,  et  que  nous  autres 
Flamands  ne  supportoDs  p^s  plus  la  tyrannie  des 
idées  iàuases  que  celle  des  choses  contraires  &  la 
jus^ce.  Yous  reconnaissez  que  l'agriculture,  l'indus- 
trie, le  commerce  de  la  Flandre ,  étaient  parvenus  à 
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lui  haut  degré  de  splendeur ,  lorsque  toutes  les 
autres  contrées  de  l'Rurope  gémissaient  encore  dans 
l'abjection  sous  le  règne  de  la  féodalité;  ch  bien- 
ce  sont  les  sciences  et  les  arts  qui  avaient  contri- 
bué à  assurer  eu  FJaudi-e  cet  beureux.  état  de  choses; 
la  routine,  le  sol,  et  le  climat,  n'aturaient  jamais 
amené  ces  beureux  résultats:  lesarts  et  les  sciences 
ont  seuls  contribué  à  leurs  progrès,  étonnants  pour 
l'époque.  Des  monuments  encore  debout,  des  peio- 
tmes  portant  le  cachet-de  l'époque,  attestent  que, 
iorsde  la  renaissance  des  arts  en  Italie,  l'architec- 
ture,  la  sculpture,  et  la  peinture,  s'étaient  déjà  rele- 
vées dans  la  Flandre.  — Les  peintres  flamands  ce- 
pendant allaient  faire  leurs  études  au-delà  des 
Alpes. — Dans  le  seizième  siècle,  ouï,  mais  non 
avant;  d'ailleurs  cela  ne  prouve  rien.  S'ils  durent 
quelques  unes  de  leurs  qualités  aux  écoles  italiennes, 
celles-ci  profitèrent  à  lem'  tour  du  savoir  des  pein- 
tres flamands;  un  ieu/des  services  que  nous  avoDt 
rendus  aux  Italiens  a  plus  que  payé  tous  ceux  qm 
nous  avons  pu  en  recevoir,  llappelez-vous  qne  la 
Flandre  a  donné  le  jour  à  Jean  Vao  Eyck,  connu  son» 
le  nom  de  .Ican  de  Bruges;  que  ce  grand  artiste  a 
découvert  le  moyen  de  peindre  à  l'huile;  qu'avant 
cette  découverte  la  peinture  languissait  encore 
par-tout;  que  lui-même  porta  sa  découverte  en  Ita- 
lie, et  que  bientôt  elle  fut  répandue  dans  touW^ 


J 
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TEurope:  les  Flamands  d'aillears  ùe  manquent 
pas  plus  que  les  Italiens  des  dispositions  nécessaires 
à  la  culture  des  arts.  Diodore  de  Sicile  regardait 
les  Belges  comme  une  nation. ingénieuse,  et  César 
dit  d  eux  qu'ils  étaient  d'une  grande  industrie,  genus 
summœ  solertiœ.  Les  jngemaits  de  ces  deux  illustres 
écrivains  ont  reçu  du  temps  une  sanction  au^i  com- 
plète qu'honorable,  n 

Je  n'ai  quitté  cette  riche  exposition  qu'après 
avoir  parcouru ,  pendant  trois  grandes  heures , 
toutes  les  salles  ;  qu'après  avoir  payé  mon  juste  tri-^ 
hut  d'éloges  aux  belles  compositions  du  général 
Lejeune  qui  captivaient  la  foule,  à  Douai  comme 
à  Paris;  à  celles  de  MM.  Leprince,  Beaume,  Berré, 
Couder,  Delassus,  Gameray,  Knip,  Laurenoel;  de 
mesdames  Hersent,  et  dHervilly;  des  maîtres  de  la 
sa^fiuite  école  flamande,  et  de  la  spirituelle  école 
lyonnaise.  Dans  la  salle  de  sculpture  j'ai  trouvé  les 
œuvres  de  MM.  Bosio  et  Bra ,  et  dans  leur  voisinage, 
sans  qu'ils  aient  trop  à  en  souffrir,  ceux  de  l'ai- 
mable comtesse  R.  de  Saint- Jean -d'Angely,  qui 
joint  à  toutes  les  grâces ,  à  toutes  les  qualit^de  son 
sexe,  le  talent,  si  rare  dans  une  femme,  dub  véri- 
table statuaire. 

Le  salon  consacré  à  l'industrie  étalait  aussi  une 
grande  richesse.  Les  manufacturiers  et  fabricants 
de  Paris  et  des  grandes  villes  commerçantes  y 
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de  splecdeur ,  lorsque  tout»  h-^ 
autres  contrées  de  l'Europe  gémissaienl:  encore  daû? 
l'abjection  soua  le  régne  de  la  féodalité:  cii  bien! 
ce  sont  les  sciences  et  les  arts  qui  avaient  crfairi- 
bué  à  assurer  eu  Flandre  cet  heureux  état  de  rboses, 
la  routine,  le  sol,  et  le  climat,  u'auraieat  jamais 
amené  ces  heureux  résultats:  les  arts  et  les  scienres 
ont  seuls  contribué  à  leurs  progrès,  étonnants  pour 
l'époque.  Des  monuments  encore  debout,  des  pein- 
tures portant  le  cachet-de  l'époque,  attesienl:  que, 
lors  de  la  renaissance  des  arts  en  Italie,  l'archirec-' 
turc ,  la  sculpture ,  et  la  peinture ,  s'étaient  déjà  rele-  ' 
vées  dans  la  Flandre.  —  Les  peintres  flamands  oe- 
pendanC  allaient  faire  leurs  études  au-delà  des 
Alpes.  —  Dans  le  seizième  siècle ,  oui ,  mais  non 
avanti  d'ailleurs  cela  ne  prouve  rien.  S'ib  durent 
quelques  unes  de  leurs  qualités  aux  écoles  italiennes, 
celles-ci  profitèrent  à  leur  tour  du  savoir  des  peut* 
très  flamands;  uit  ieul  des  services  que  nous  avooi 
rendus  aux  Italiens  a  plus  que  payé  tous  ceux 
nous  avons  pu  en  recevoii\  Rappelez-vous  que  II 
Flandre  a  donné  le  jour  h  Jean  Van  Eyck,  connu  soi 
le  nom  de  Jean  de  Bruges;  que  ce  grand  artiste 
découvert  le  moyen  de  peindre  à  l'huile;  qu'avant 
cette  découverte  la  peinture  languissait  encore 
par-tout;  que  lui-même  porta  sa  découverte  en  Ita- 
lie ,  et  que  bientôt  elle  fut  répandue  dans  toute 
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TEurope:  les  Flamands  d'ailleurs  ùe  manquent 
pas  plus  que  les  Italiens  des  dispositions  nécessaires 
à  la  culture  des  arts.  Diodore  de  Sicile  regardait 
les  Belges  comme  une  nation,  ingénieuse ,  et  César 
dit  d  eux  qu'ils  étaient  d'une  grande  industrie,  genus 
summœ  solertiœ.  Les  jngemaits  de  ces  deux  illustres 
écrivains  ont  reçu  du  temps  une  sanction  au^i  com- 
plète qu'honorable,  n 

Je  n'ai  quitté  cette  riche  exposition  qu'après 
avoir  parcouru ,  pendant  trois  grandes  heures , 
toutes  les  salles  ;  qu'après  avoir  payé  mon  juste  tri-^ 
hut  d'éloges  aux  belles  compositions  du  général 
Lejeune  qui  captivaient  la  foule,  à  Douai  comme 
à  Paris;  à  celles  de  MM.  Leprince,  Beaume,  Berré, 
Couder,  Delassus,  Gameray,  Knip,  Laurenoel;  de 
mesdames  Hersent,  et  dllervilly;  des  maîtres  de  la 
sa^fiuite  école  flamande,  et  de  la  spirituelle  école 
lyonnaise.  Dans  la  salle  de  sculpture  j'ai  trouvé  les 
œuvres  de  MM.  Bosio  et  Bra ,  et  dans  leur  voisinage, 
sans  qu'ils  aient  trop  à  en  souffrir,  ceux  de  Tai- 
mable  comtesse  R.  de  Saint- Jean -d'Angely,  qui 
joint  à  toutes  les  grâces ,  à  toutes  les  qualit  vde  son 
sexe,  le  talent,  si  rare  dans  une  femme,  d'ub  véri- 
table statuaire. 

Le  salon  consacré  à  l'industrie  étalait  aussi  une 
grande  richesse.  Les  manufacturiers  et  fabricants 
de  Paris  et  des  grandes  villes  commerçantes  y 
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avaieût  envoyé  les  produits  de  leurs  fabriques,  eom 
lesquels  se  distioguaient,  en  différeots  genres,  ceux 
de  M.  Ternaux. 

On  me  conduisit  au  cercle  yangkelle,  sur  k 
grande  place.  Celte  société  se  compose  de  n^o- 
ciants,  de  fabricants,  d'avocats,  de  propriétaires, 
tous  indépendants;  aussi  l'opinion  constitutionnelle 
y  est-elle  générale.  Cette  société  et  la  loge  maçon- 
nique  sont  les  seules  remarquables  à  Douai  ;  la 
dernière  possède  un  fort  beau  local;  elle  s'occupe 
de  travaux  pbilosopbiques,  et  ouvre  annuellemeot 
des  concours  d'histoire,  de  poésie,  et  d'éloquence, 
qui  sont  très  suivis. 

.l'ai  assisté  à  une  représentation  théâtrale:  je  ne 
dirai  rien  des  acteui*s;  dans  leur  art  il  n'est  pas  de 
degré  du  médiocre  au  pire.  La  salle  est  d  une  coupe 
élégante,  les  décorations  ont  été  peintes  par  Cicéri, 
c'est  assez  en  faire  l'éloge:  les  loges  étaient  gamîei 
d'un  double  rang  de  femmes,  presque  toutes  jolies- 
On  m'a  assuré  (et  je  l'ai  cru,  tant  est  grand  aujour- 
d'hui mon  respect  pour  le  beau  sexe)  que  les  fem- 
mes démette  ville  sont  toutes,  sans  la  moindre  ex^ 
ception,  des  modèles  de  fidélité  conjugale. 
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Sêdf  iitantiu  amortasut  cognoêcen  nottrot, 

Quanquam  animus  meminûte  horrtt,  luctuque  rtfit^^ 
IntipiaÊiL, 

Vno. ,  jEneidos. 

Maif  »  si  de  DOt  malheurs  tous  exigez  l'histoire, 

STil  faat  en  rappeler  Taffligeante  mémoire ,    ' 

Qaoiqiie  aa  seul  touTenir  de  oa|  «cènes  dliorranT, 

Mon  coenr  éponvantë  recule  ^t^ifeur, 

J'obéis. 

IVadiictiaii  de  DBULUb 

Dira,  corne  eoimi,  chêpûmge,  e dke, 

Daktz,  neir  Ir^èmo. 

Je  parleraiiCQaDime  celui  qui  parle  en  pleurant. 


Des  affaires  impérieuses  retenant  mon  guide  chez 
lui ,  j'ai  pris  une  place  dans  la  très  lente  diligence  de 
Toumay,  avec  Tintention  de  visiter  quelques  points 
de  la  frontière  qui  nous  sépare  de  nos  anciens  frè- 
res les  Belges.  Nous  étions  quatre  dans  la  voiture , 
Jeux  Flainands  bien  replets,  un  jeune  abbé ,  et  moi. 
La  voiture  s  arrêta  rue  Saint-Jacqpes ,  à  la  porte 
d'un  notaire;  un  grand  vieillard  sec  y  monta.  Il  fit 
placer  entre  ses  jambes  deux  gros  sacs  d'argent,  et 
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assura  sur  ses  genoux  ua  éDornic  sac  de  nuit  qDÏs'^ 
levaitjusquasou  menton.  Le  conducteur  voulait  te 
débarrasser  de  sod  bagage  pour  le  déposer  dans  la 
coffres;  maïs  il  refusa  obstinément:  •>  l'otre  serviteur 
1res  humble,  dit  le  plus  âgé  de  nos  deux  Flamands: 
mon  cher  compatriote ,  il  parait  que  vous  levei-^ 
toujours  de  bons  impôts  sur  la  France.  —  Il  le  faut 
bicD  ;  comment  payer  sans  cela  ceux  dont  nous 
chaire  le  roi  de  Hollande  (généralement  les  Belges 
désignent  ainsi  le  roi  des  Pays-Bas),  et  sans  dos  con- 
tributions comment  paierait-il  celles  que  lui  impo- 
sent les  Anglais i*  Il  ne  suffisait  pas  que  nous  payas- 
sions pour  r^r  dont  nos  poumons  ont  besoin,  pour 
la  lumière  q^péaètre  dans  nos  demeures,  pour  ne 
pas  être  obligés  d'y  entrer  par  la  fenêtre,  et  mémei 
pour  que  la  fumée  pût  en  sortir;  il  ne  suffisait  pa» 
que  nous  ne  puissions  faire  un  pas  à  cheval  ou  en 
voiture  sans  payer  un  droil,  que  l'on  ne  pût  eD": 
voyer  un  sac  au  moulin  sans  qu'il  payât  le  plus  6s^ 
cal  de  tons  les  droits,  il  faut  maîntenanl  que  j'ac; 
quitte  le  personnel  poiirmajument  Cocotte  et  pour 
mon  caniche  César.  Oh!  nous  ne  sommes  plus  le*. 
Flamands  du  quinzième  et  duseizîème  siècle.  MM.  de 
Bourgogne  y  regardaient  à  deux  fois  pour  charger' 
le  comté  de  Flandre  d'un  nouvel  impôt,  et  nous 
avons  oublié  que  k*  duc  d'Albe,  aide  de  son  cardi- 
nal de  Granvelle,  ue  |jnt  jamais  parvenir  à  faire 
payer  son  dixième  et  son  ceulièmc.  Napoléon  li 
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même  sf  croyait  obligé  à  des  ménagements;  que 
ne  sommes-nous  restés  Français!  —  Fotre  serviteur 
très  humble,  mon  cher  compatriote;  mais  vous  ne 
parliez  pas  ainsi  avant  i8i4  •  vous  êtes,  comme  le 
dit  le  vieux  professeur  de  luniversité  de  Louvain, 
laudator  temporis  aclL  —  Je  ne  sais  pas  le  Iktin , 
M.  D***,  je  ne  le  sais  pas,  et  je  ne  m'embarrasse 
guère  de  ce  que  dit  le  vieux  professeur  de  Louvain  ; 
c'est  un  savant,  dès4ors  il  ne  paie  pas  d'impôts,  et 
par  une  Sonne  raison.  Mais  quil  attende;  M.  Ape- 
lius  trouvera  bien  moyen  un  jour  d'imposer  ses 
bouquins;  non,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  il  n'y  a 
plus  moyen  de  vivre  en  Belgique ,  que  pour  ceux  qui 
n'ont  rien. — Ah!  par  exemple,  votre  serviteur  très 
humblcy  vQus  ne  nous  ferez  pas  accroire  qu'on  vive 
mieux  avec  rien  qu'avec  quelque  chose.  Je  con- 
viens avec  vous  que  les  impôts  sont  fort  élevés  dans 
le  royaume  ;  que  nous  avons  à  payer  les  dettes  des 
Hollandais  ;  mais  en  échange  quels  avantages  ne 
trouvons-nous  pas  sous  notre  gouvernement  !  Quel 
pays  jouit  d'une  plus  grande  liberté  civile  ?  dans 
quel  autre  le  commerce,  l'industrie,  les  arts  utiles, 
sont-ils  plus  efficacement  protégés?  où  régnent  une 
plus  sage  égalité,  plus  de  douceur  dans  l'action  du 
gouvernement?  où  trouve-t-on  plus  de  bonhomie, 
plus  de  sImpUcité,  plus  de  sagesse  dans  le  souve- 
rain? où  voit-on  ailleurs  le  monarque  descendre  du 
trône  pour  aUer  au-devant  de  ses  sujets,  pour  écou< 
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sait  ui  la  nature  de  sou  mal,  ni  son  origine.  Leau 
de  la  fontaine  lui  apprit  qu'il  devait  son  iofirmilé 
à  la  découverte  de  l'Améi-ique;  depuis  cette  foo- 
laiue  se  uommc  la  fontaine  de  Vérité.  C'est  dans 
l'une  des  salles  de  ce  bàtimeut  que  DutDouriez  fit 
arrêter  les  cinq  commissaires  de  la  Convention,  , 
BeurnonviUe,  Camus,  Bancal,  Lamarque,  et  Qui- 
nette,  qui  turent  ensuite  échangés  contre  rorphellne 
du  Temple ,  aujourd'hui  madame  la  duchesse  d'An- 
goulénie. 

Le  pavillon  des  fontaioes  a  été  exécuté  en  1697 
par  les  soins  du  maréchal  de  Boiifflers,  alors  gou- 
verneur de  la  Flandre  française,  sous  la  direction 
du  maréchal  de  Vauban.  On  regrette  de  ne  pas  voir 
le  nom  de  cet  illustre  ingénieur  à  côté  de  celui  da 
gouverneui-,  sur  l'inscription  française  qui  décore  llgl 
façade  du  pavillon. 

Cet  établissement,  digue  des  soins  et  de  l'atten- 
tion du  gouvernement,  est  depuis  long-temps  n^ 
gligé.  Situé  au  milieu  d'une  vaste  forêt ,  riche  de  sites  1 
pittoresques,  il  offre  des  promenades  aussi  variées 
qu'agréables  que  l'on  peut  prolonger  jusqu'au  bord 
de  la  Scarpe,  l'une  des  plus  belles  rivières  du  dé- 
partement. Il  pourrait  devenir  un  rendez-vous  de 
plaisir  pour  tous  les  oisifs  des  contrées  voisines. 

M.  Devred  avait  poursuivi  sa  route  vers  Vaien- 
ciennes;  je  renonçai  pour  le  moment  à  courir  après 
lui,  et  je  me  dirigeai,  longeant  toujours  la  fron- 
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tière,  vers  le  confluent  de  l'Escaut  et  de  la  Scarpe. 
Je  traversai  le  village  de  Mortagne ,  qui  vit  naiti*e  le 
comte  Dubois,  andeu  préfet  de  policç  de  Paris.  Je 
priai  un  paysan  de  m  Indiquer  le  lieu  de  nais- 
sance du  brave  général  comte  Femig.  11  me  le 
montra ,  et  ses  yeux  se  rcmplii^ént  de  larmes,  u  Quel 
est  mon  ami,  la  cause  de  votre  émotion^  —  Ah! 
monsieur,  comment  pourrai»-je  voir  cette  demeure 
sans  que  des  pleurs  de  reconnaissance  vinssent 
mouiller  ma  paupière  !  Je  dois  la  conservation  de 
mes  jours  à  ceux  qui  Font  habitée.  •>—  Mon  ami,  la 
voix  de  la  reconnaissance  est  toujours  douce  à  mon 
oreiUe  ;  dites-moi  comment  vos  jours  étaient  en  dan* 
ger,  et  comment  ils  en  ont  été  préservés. 

«  —  Au  commencement  de  la  révolution  le  gé- 
néral Dumouriez  vint  asseoir  son  camp  là ,  sur  J^am- 
p^ithéâtre  qui  s'élève  devant  nous,  au  confluent  de 
la  Scarpe  et  de  lï!scaut;  les  demoiselles  Femig 
étaient  encore  dans  leur  première  jeunesse*  La  vue 
de  nos  soldats,  l'éclat  des  armes,  l'enthousiasme 
dont  on  était  alors  animé,  éveillent  en  elles  un  désir 
de  gloire  militaire  ;  elles  se  couvrent  d'habits  de 
gardes  nationaux,  elles  courent  demander  àDumou* 
riez  la  permission  de  se  mettre  dans  les  iwigs  denos 
soldats  et  de  combattre  pour  la  cause  de.laliberté. 

«Dumouriez  les  accueille,  il  apprécie  bientôt 
leurs  brillantes  dispositions;  il  reconnaît  en  elles 
une  bravoure  au-dessus  de  leur  sexe,  et  les  place 
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au  nombre  de  ses  aides-de-camp.  Cbar(>ées  par  le 
{jénéral  en  clief  d'expéditions  contre  les  Autri- 
chiens ,  qui  chaque  jour  s'avançaient  dans  les  ïiW 
lages  français,  elles  les  poursuivaient  à  la  tête  ie 
nos  volontaires,  qui  chaque  jour  ramenaient  n 
camp  quelques  prisonniers.  Pendant  toute  la  tenue 
du  camp  de  Maulde  elles  se  signalèrent  par  une  iiH 
trépidité  et  un  sang-froid  qui  faisaient  l'admiration 
des  ennemis  mêmes.  Un  soir  je  sortais  du  hois  dr 
Mortagne,  et  je  m'empressais  de  regagner  ma  de- 
meure: treize  soldats  autrichiens  roentourent,  me 
saisissent,  m'accablent  de  mauvais  traitements, 
m'entraînent  vers  le  bois,  et,  par  le  terrible  caput 
mac,  m'annoncent  qu'ils  me  prennent  pour  mi  es- 
pion, et  qu'ils  vont  me  fusiller;  la  conduite  féroce 
que  tenaient  les  Antrichieris  dans  nos  contrées  ne 
me  laissait  pas  d'espoir.  Je  recommandais  mui 
ame  à  Dieu;  tout~à-coup  paraissent  les  deux  hé- 
roïnes: quoique  seules,  elles  chargent  avec  une  im- 
pétuosité extraordinaire  les  treize  hulans  qui  m'«t- 
traînaient;  la  résistance  est  de  peu  de  durée;  ib 
prennent  la  fuite,  et  je  tombe  aux  geuou\  de  mes  lit 
bératrices  qui  me  dégagent  de  mes  liens,  et  me  sait 
vent  jusquà  ce  que  je  sois  hors  de  danger. 

«  Hélas!  la  perfidie  de  Dumonriez  entraîna  mov 
deux  guerrières  dans  sa  perte:  digues  d'être  asso-^ 
ciées  à  des  braves  et  non  à  des  traîtres,  elles  le  suiiT 
nrent  dans  sa  fuite  lorsqu'il  déserta  son  arraéo 
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camp  de  Braille;  elles  traversèrent  l'Escaut  à  la 
BoucauUe  atec  hiî ,  ignorant  le  parti  qall  prenait , 
et ,  1ors({ti'il  f at  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  il  les 
abandonna...  (#e  retour  leur  était  fermé;  alors  er- 
rantes, fugitives,  devant  nos  armées  victorieuses, 
elles  éprouvèrent  tous  les  besoins,  furent  en  butte 
à  toutes  les  vexations,  essuyèrent  tous  les  dégoûts, 
et  se  réfugièrent  enfin  à  Hambourg,  où,  dans  nu 
état  voisin  de  la  misère ,  elles  •  attendirent  que 
rbeure  de  rentrer  dans  la  patrie  vînt  à  sonner.  -^^ 
Que  sont  devenues  ces  héroïnes?  —  J  ai  eu  le  plai* 
sir  de  revoir  madame  Vanderwalen,  lune  d'eUes,il 
y  a  deux  ans;  j'appris  quelle  était  chez  M.  BaK* 
gand,  notaire  à  Mortagne^  et  je  courus  lui  expri- 
mer de  nouveau  toute  ma  gratitude.  En  me  voyant 
elle  me  reconnut  et  me  dit  :  «  Il  est  déjà  loin  le  temps 
où,  combattant  pour  la  cause  sacrée  delà  liberté, 
nous  fûmes  assez  heureuses  pour  vous  arracher  des 
mains  des  Kaiserlitz...  »  Elle  poussa  un  soupir  que 
je  compris  bien  quoique  je  ne  ieusse  pas  vue  depuis 
plus  de  vingt-cinq  ani^sa  sœur  cadette,  mademoi- 
selle Théophile,  est  morte  à  Bruxelles  il  y  a  quel- 
ques années.  Il  ne  nous  reste  plus  que  le  souvenir  de 
cette  brave  famille.  Nous  n  avoqs  pas  vtt  depuis 
long-temps  madame  la  coiptesse  GuillemiBOt,  la 
troisième  des  filles  de  M.  Feraig.  » 

J'aime  à  semer  dans  les  cceqrs  èà  germe  la  recon* 
naissance,  et  je  fus  assez  henretix  pour  laisser  un 


220  LA   FRONTIERE, 

souvenir  dans  le  cœur  de  cet  honnête  hommf.  Je 
remonte  dans  le  modeste  pliaétoa  que  j'avais  loué 
à  Saiot-Amand,  je  me  dirige  sur  ma  gauche,  lai* 
sant  à  ma  droite  le  champ  de  Fontenoy  où  se  livra , 
le  1 1  mai  1745,  la  célèbre  bataille  que  les  Fraoçais 
gagnèrent  sur  les  Anglais  et  les  Hollandais  unis.  Je 
laisse  aussi  à  ma  droite  Bouvînes,  où  Philippe-Au- 
guste battit,  le  2 7  juillet  I2i4,  l'empereur OthoQÎV, 
le  comte  de  Flandre,  et  leiu-s  alliés.  Je  traverse  le 
riche  pays  de  Pevéle,  où  je  vois  s'élever  le  Mons-en- 
Peuéle,  qui  servit  de  théâtre  à  la  sanglante  bataille 
que  Philippe-lc-Bel  livra,  eu  i3o4,  aux  Flamands 
défenseurs  de  leur  liberté.  Ainsi,  en  moins  de  deux 
heures,  j'avais  en  quelque  sorte  visité  trois  champs 
de  bataille,  où  le  sang  humain  avait  coulé  à  grands 
flots;  et  c'est  de  semblables  souvenirs  que  tout  Is' 
territoire  de  cette  belle  Flandre  est  couvert!  Je  ré«. 
pelai  avec  mon  ami  Béraiiger  :  < 

Près  de  la  borne  où  chaque  ëtat  commence,  t 

Aucun  ëpi  n'est  pur  de  sang  humain. 

J'arrivai  bientôt  au  village  d'Attîches,  où  m'afr> 
tendait  une  réception  pleine  de  franchise  et  d'ami- 
tié. M.  Lorata,  chez  qui  je  descendis,  est  du  petit 
nombre  de  ces  hommes  qui  ont  traversé  la  révolit- 
tion  dans  les  emplois  publics ,  et  qui  sont  sortis  sans 
tache  de  cette  rude  épreuve.  Patriote  sincère,  efr 
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nemi  des  excès,  il  penjit^  sons  le  directoire  »  la 
place  dadministratenr  da' département  du  Nord, 
accusé  de  modénuion  eo  faveur  des  émigrés.  La 
première  organisation  des  tribunaux,  en  1 796 ,  le  fit 
rentrer  dans  la  magistrature,  d'où  il  n  est  plus  sorti 
depuis  ce  temps.  Sans  ambition ,  il  n  a  jamais  a^iré 
à  $*élever  au-dessus  du  modeste  emploi  de  juge  de 
première  instance  qu'il  exerce  depuis  1810  avec 
une  grande  distinction.  Il  est  le  conseil  gratuit  de 
tous  les  paysans  des  environs  d'Attiches;  né  aux 
champs,  il  a  toujours  partagé  son  temps  entre  ses 
devoirs  et  Tagriculture.  Il  s^est  principalement  at- 
taché à  la  culture  et  à  l'enmiénagement  des  bois  ; 
aussi  on  ne  peut  voir  de  plus  beaux  arbres  que  ceux 
qui  environnent  sa  charmante  demeure ,  et  qui 
peuplent  ses  bois,  véritable  école  forestière  de  tout 
le  pays  qui  les  entoure. 

Je  passai  deux  joars  délicieux  au  château  d'At- 
tiches. M.  Lorain  fils ,  avocat ,  dont  quelques  suc- 
cès au  barreau  de  Paris  ont  signalé  l'entrée  dans  la 
carrière  >  était  chez  son  père  avec  sa  jeune  épouse. 
Je  trouvai  beaucoup  de  charmes  dans  leur  société. 
Nous  parcourûmes  ensemble  les  riches  campagnes 
qui  ceignent  le  coteau  d'Attiches  et  les  belles  forêts 
qui  le  couvrent  à  l'ouest.  Nous  poussâmes  nos 
courses  jusqu'à  Phalempin  pour  y  visiter,  les  ruines 
de  l'ancien  château  du  Plouy,  qui  fut  un  des  apa« 
nages  de  Henri  IV  par  succession  dii  duc  de  Yen- 
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dôme.  Nous  nous  reposâmes  chez  M,  Jean~BaptiiU 
Cogez ,  où  nous  trouvâmes  réunis  ses  frères  MM.  J» 
sepb  et  Alexandre  ;  tous  trois  agronomes  disUoguéi, 
tous  trois  hommes  d'esprit,  ils  sont  aussi  tous  trois 
électeurs  des  deux  collèges,  et  amis  sincères  des  li- 
bertés constitutionnelles. 

J'eus  l'avantage  de  faire  chez  M,  Loraîa  la  coo- 
noissance  de  M.  Ernest  Desmoutier,  conseiller  de 
préfecture  à  Lille,  ancien  membre  de  la  chambre 
des  députés,  administrateur  aussi  rccommandable 
par  ses  lumières  que  par  la  fermeté  de  son  carao 
tère,  et  la  fixité  de  ses  principes. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  notre  retour,  au  haut  du 
chemin  des  bujis  pendus,  pour  contempler  le  richi 
bassin  agricole  qui  de  ce  point  se  déploie  sous  le* 
yeux  et  cjue  limitent  Martinsart,  Séclin ,  Watiésart 
etPhalcmpiu,  dont  l'horizon  recule  est  borné  par 
la  vue  des  monts  de  Vemy  et  Saint-Ëloi ,  et  par  j 
ceux  de  Cassel  et  des  Bécollels. 

J'arrivai  bientôt  à  Séclin,  jolie  petite  ville  bitB 
bâtie  et  qui  commence  à  devenir  commerçante.  Oi 
ne  sait  rien  sur  son  origine  ;  quelques  écrivains  fort 
remonter  sa  fondation  aux  premières  années  de  lA 
chrétienté:  ils  disent  que  saint  Piat,  patron  de  11 
ville,  y  fut  enterré  en  299;  qu'ayant  souffert  It 
martyre  à  Toumay,  sa  tête  fut  séparée  du  corps} 
que  le  saint,  l'ayant  remise  sur  ses  épaules,  vint  en* 
suite  jusqu'à  Séchn  où  sa  tête  tomba  :  ils  vont  raéine 


LA   FRONTIÈRE.  223 

jusqu'à  tirer  delà  rétylnulogiede  son  nom  Siclenium 
oaSeciinkan.  Ib  là  trouvent  dans  se  inc&namL  D». 
gobert  tùÊda,  à  Sédin un  diapitre  de  chanoinet,  et 
Marguerite  de  IXampierre,  comtesse  de  Flandre^  y 
établit,  ce  <jui  valait  mieux,  un  hôpital  pour  les 
infirmes  et  les^pàssants  ;  entre  les  donations  qu'elle 
lui  fit ,  dUelui  assura  quinze  mille  harengs  à  prendre 
à  Mardkk.  Les'<^anoines  ont  disparu  :  la  maison 
de  charité  existe  encore. 

Séclin  fut  brûlé  par  larmée  de  Philippe^AùgusIe, 
lors  de  la  bataille  de  Bouvines ,  et  pillé  par  les . 
troupes  de  Philippe-le-Bel,  le  19  juin  i2g7;CharlesV 
y  rassembla  son  armée  en  i382,  et  Philippe-le-Bon 
y  ouvrit  des  conférences  avec  les  GantcMS,  conM- 
rences  qui  furent  sans  succès. 

En  1 566 ,  les  Sédinois  repoussèrent  vaiUannDcM: 
/es  jruaix,  qui  étaient  venus  pour  piller  leur  église. 
Ils  montrèrent ,  en  1 794  >  un  ferme  courage  devant 
les  Autrichiens.  Plusieurs  4.'entre  eux  forent  tués  en 
défendant  leur  ville,  que  les  Autrichiens  incen- 
diaient ;  ils  lès  contraignirent  à  se  retirer  par  le«r 
noble  contenance. 

La  porte  d'entrée  du  cimetière  de  Séclin ,  définit 
leque)  je  passai  en  sortant  de  la  ville ,  est  oeostrailb 
avec  assez  d'élégance.  Je  vis  bientôt  sur  ma  droite 
le  village  de  Templemafs,  à  qui  quelques  chroni- 
queurs dotinérent  long-temps  une  origine  romaine , 
parcequ'ils  tirent  son  étymologie  de  Templum  Mur- 
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lis.  On  a  cherché  en  vain  des  débris  qui  pussfot 
fortifier  leur  antique  et  savante  élymologie;  mais  le» 
fouilles  n'ont  mis  à  découvert  que  du  sabte  et  une 
espèce  de  craie,  nommée  dans  le  pays  marletle. 
qui  font  du  terroir  de  Teraplemars  un  sol  fort  mé- 
diocre ;  ce  qui  pourrait  bien  nous  faire  trouver  pla< 
sûrement  letymologie,  d'ailleurs  inutile,  de  Tem- 
plemars,  que  nous  emprunterions  du  celtiquei  sa- 
voir: de  tem,  le;  pfulà,  champ,  campagne;  et  de 
mart,  marlette:  champ  de  marlette. 

Celle  étymolofjie  vaudrait  bien  assurément  celle 
de  Templuin  Marl'is,  et  celle  de  Fandalorum  villa, 
ville  des  Vandales,  que  l'on  donne  à  un  petit  ha- 
meau voisin  de  Templemars,  nommé  Fentleville. 

Me  voici  à  Arbrisseau  d'où  se  découvre  la  vaslc 
plaine  autrefois  connue  sous  le  nom  de  Mannée  de 
Lille  ',  à  cause  de  l'immense  quantité  de  moulins  à 
vent  qui  ia  couvrent.  Jadis  ces  moulins  étaient  ex- 
clusivement employés  à  la  mouture  des  céréales; 
maintenant  ils  le  sont  presque  tous  à  la  fabrication 
des  huiles  de  colza ,  d'olliette  «u  de  camcliue.  Cm 
un  coup  d'oeil  bizarre  à-Ia-fois  et  pittoresque  « 
celui  de  cette  forêt  de  moulins  qui  s'offrent  à  la  ^niejA 
lorsqu'on  arrive  à  Lille  du  côté  de  la  France: 


'  On  nomme  auinnée,  dans  Im  campagnes  île  Fltndre  el  cic 
l'Artois,  le  sac  de  firain  que  l'on  envoie  au  moulin.'Cemol  vient- 
il  .le  .nnn,.»' je  le  eroi». 
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donne  déjà  à  l'observateur  une  idée  fa^rable  de 
l'industrie  et  de  Tesprit  commerçant  des  Lillois. 

J'entrai  dans  Wazemmes,  gros  bourg  très  peuplé, 
malgré  la  gêne  imposée  à  ses  habitants  par  le  voisi- 
nage trop  rapproché  d'une  place  de  guerre.  Les 
maisons  sont  à  Wazemmes  d'nne  construction  élé- 
gante, mais  elle  ne  peuvent  avoir  qu'un  rez-de- 
chaussée,  sans  étages  supérieurs,  pàrcequ'elles  sont 
dans  le  rayon  kilométrique  de  la  place.  En  temps 
de  guerre,  on  peut  forcer  les  habitants,  sans  les  in- 
demniser, à  détruire  ou  à  laisser  renverser  leius 
maisons  ;  la  faculté  de  bâtir  sous  la  portée  du  canon 
de  Lille  ne  leur  a  été  accordée  qu'à  cette  condition. 
Cependant  le  commerce  considérable  qui  se  fait  à 
Wazemmes  y  attire  et  y  retient  une  grande  popnla- 
.  tien ,  en  général  aisée  et  même  riche. 

C'est  à  Wazemmes  qu'a  lieu  le  marché  d'huile 
de  graines  le  plus  important  de  toute  la  France. 
Les  établissements  commerciaux  y  sont  nombreux 
et  variés;  les  principales  fabriques  sont  celles  de 
céruse,  entre  lesquelles  on  remarque  la  fabri- 
que de  M.  Faure.  ,        ' 


npropalrià  mari. 
Bout. 
ei[  gluncriu  île  inaoni 


Ea  sortant  de  Wazemmes,  j'avais  quitté  ma  voi- 
ture, qiii  ne  pouvait  enUcr  en  ville  pai'  la  porte  lies 
Malades,  où  s'exécutaient  de  grands  travaux.  Je 
revis  avee  un  nouveau  plaisir  la  belle  porte  que  les 
Ijllois  firent  jadis  élever  àLouisXIV  '.  Cette  entrée 
est  digne  d'une  ville  aussi  belle,  aussi  liche,  au 
importante  par  son  commerce,  son  industrie,  et 
population;  mais  en  la  restaurant  on  l'a  dégradéej 
Pourquoi,  me  suis-je  demandé,  accoudé  sur  M 
appuis  du  pont,  pourquoi  au  miliei%  du  mom 
ment  ce  lourd  écusson,  si  peu  en  harmonie  d'à: 
chiiecture  avec  ce  bel  arc  triomphal  :'  Est-il  C 
quen  fait  de  restauration  de  monuments  pour 
cause  de  changement  d'élat  politique  le  goût  et  let 
arts  auront  toujours  à  souffrir?  Je  me  rappelait: 

■  Ouvraije  d'une  exécution  Irt»  rcmaii^uablF  pour  ie  tempi. 
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alors  la  singulière  restauration  de  lare  de  la  place 
du  Carrousel,  et  le  bas-relief  qui  surmonte  la  colon- 
nade de  la  chambre  des  députés. 

Un  petit  monsieur,  au  nez  pointu,  à  Toeil  vif  et 
pénétrant,  s  approcha  de  moi,  et,  semblant  deviner 
les  réflexions  qui  m'occupaient:  «Monsieur,  me 
dit-il  avec  un  accent  normand  très  marqué,  ne  vous 
étonnez  pas  de  ce  que  vous  voyez  ;  lempressement  que 
les  Lillois  ont  montré  en  1 8 1 5,  pour  effacer  toutes  les 
traces  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  1790,  était  tel, 
qu'ils  proscrivaient  avec  une  sorte  de  fureur  ce  qui' 
rappelait  pour  eux  des  époques  de  gloire  :  ne  vou- 
laient-ils pas  que  Ton  fit  retirer  des  murs  où  on  les 
a  scellés,  le^  boulets  que  lennemi  leur  avait  lancés 
pendant  le  siège  de  Lille;  ils  regardaient  comme 
factieuses  les  glorieuses  cicatrices  qu^  quelques  uns 
de  leurs  concitoyens  conservaient  de  cette  défense 
mémorable:  on  brisait  les  statues,  les  bustes;  on 
bi1)lait  les  tableaux,  les  gravures,  quels  que  fussent 
les  auteurs.  Il  existait  à  Thôtel-de-ville  un  magni- 
fique portrait  de  Napoléon,  peint  par  Gros,  qui 
avait  coûté  une  iiomme  considérable.  Un  fonction- 
naire le  fit  détacner  de  sa  place  et  livrer  aux 
flammes.  Une  sorte  de  frénésie  s'était  emparée  des 
classes  supérieures,  qui  poussaient  la  populace  ai|x 
excès.  C'était  à  qui  briserait  une  i^^ge  de  Napo- 
léon ou  de  Marie-Louise,  que  cette  même  popula- 
tion avait  accueillis  en  1810  avec  im  enthousiasme, 

i5. 
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je  dirai  même  avec  une  bassesse,  comparable  "«ule- 
ment  à  la  folie  de  1 8 1 5 .  Oq  se  portait  chez  les  ci- 
toyeiis  que  l'on  soupçonnait  de  ne  pas  approuver 
ces  inutiles  profanations  ;  on  brisait  leurs  vitres,  ou 
les  invectivait,  et  force  leur  était  de  se  renfermer 
chez  eux  pour  échapper  à  des  traitements  plus  ri- 
goureux. Si  de  pareils  excès  avaient  duré,  les  Lilloii 
auraient  fini  par  mériter  le  sobriquet  que  leur  ont 
injustement  donné  depuis  long-temps  les  autres 
villes  de  la  Flandre,  par  une  fausse  interprêlatinu 
d'un  mot  du  bon  duc  Pliilippe  de  Bourgogne,  t. 

Nous  traversâmes  alors  l'immeuse  rue  des  Ma- 
lades, qui  doit  son  nom  à  un  hôpital  de  lcpreu:t, 
foiidéjadis  par  Jeanne  de  Coustantinople.  Le  petil 
monsieui'  qui  m'avait  accompagné  jusqu'à  Thôlel 
du  Lion  tl'oi;  où  j'allais  loger,  me  demanda  la  poi- 
mission  de  venir  me  voir,  et  j'avais  trouvé  laut  àc 
plaisir  dans  sa  conversation  pendant  le  trajet  que 
nous  avions  fait  ensemble,  que  je  l'en  priai  instaiiH- 
meut. 

Établi  chez  madame  Mahy,  au  coin  d'une 
gante  cheminée  prussienne  chauffée  par  du  cl 
bon  de  terre,  je  me  délassai  en  repassant  daui 
tète  les  principaux  traits  de  Thistoire  de  l'impi 
tante  cité  dans  laquelle  je  me  retrouvais  api 
trente  ans,  et  qui  m'était  parfaitement  connue 

Uu  village  entouré  de  marais  a  donné  son  m 
à  l'ancienne  capitale  de  la  Flandre  française 
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château  y  fat  bâti  dans  les  deraiers  temps  de  la  do 
minatioD  romaine  ;  ce  fiit  le  premier  des  accroisse- 
ments que  cette  ville  reçnt.  Bauduin  lY,  comte  de 
Flandre,  l'agrandit  en  1007,  et  l'entoura  de  roui's  et 
de  fossés  en  1  o3o.  Sa  population  s'accrut  si  rapide- 
ment que  Banduin  Y  fut  obligé  d'en  étendre  l'en- 
ceinte. L'empereur  Henri  III .  s'en  empara  et  la  pilla 
en  io54  ;  mais  bientôt  tout  fut  réparé  par  Bauduin, 
dont  la  prédilection  pour  cette  ville  lui  méritale  nom 
de  Bauduin  de  Lille.  Les  bistoriens  le  r^ardent,  à 
Juste  titre,  comme  son  fondateur,  puîsqu'en  effet  il 
accrut  sa  population ,  et  augmenta  son  commerce, 
véritables  principes  de  sa  grandeur. 

Elle  fut  prise  trois  fois  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1 2 1 3 ,  d'abord  par  Pbilippe-Aaguste,  puis  par 
le  comte  de  Flandre  Ferrand,  enfin  par  le  même 
Pbitippe,  qui,  la  trouvant  sans  défense,  la  réduisit 
en  cendres:  attaquée  par  Pbilippe-le-Bel,  elle  fut 
prise  en  1297.  Jean  de  Namur  ,  fils  de  Guy 
deFlandre,  la  reprit  en  i3o2,  après  la  bataille  de 
Courlrai.  Philippe-Ie-Bel  l'assiégea  de  nouveau 
après  la  bataille  de  Mons-en-Pevéle  ;  mais  il  ne  s'en 
empara  point:  elle  loi  fut  cédée  par  tr4M-  Philippe- 
le-Hardi ,  doc  de  Bourgogne,  ayant  épousé  Mar- 
guerite, fille  unique  et  héritière  de  Charles  Y,  lui 
céda  ses  droits  sur  cette  ville  et  ses  châtellenies,  se 
réservant  de  les  reprendre  si  les  descendants  mâle^ 
manquaient  à  ce  priuce.  Cbarles-le- Hardi  mourut 
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sans  enfant  mâle  ;  mais  Maximilïen  d'Autriche,  qui 
avait  épousé  sa  fille,  ne  voulut  point  avoir  égard 
aux  droits  du  roi  de  France ,  et  conserva  la  prÎD- 
cipauté  de  la  châtetlenie  de  Lille.  Les  rois  et  ïei 
irinces  se  faisaient  alors  un  jeu  de  manquera  leiin 

igagements  et  de  trahir  leurs  serments.  Sont-ils 
beaucoup  plus  scrupuleux  aujourd'hui?  Les  traités 
entre  Charles-Quint  et  François  I"  confirmèrent 
cette  usurpation. 

Louis  XIV  s'empara  de  Lille  le  27  aoAt  i66j, 
après  neuf  jours  d'attaque.  En  1708,  après  une  d^ 
fense  de  quatre  mois  qui  illustra  le  maréchal  àe 
Boufflers,  à  qui,  dit-on,  les  habitants  de  Lille  « 
proposent  d'élever  une  statue  au  milieu  de  la  place 
de  la  Citadelle,  la  ville  fut  de  nouveau  prise  par 
les  allitjs,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  et  de 
Marlhorough  ;  elle  fut  enfin  cédée  à  la  France  par 
le  traité  dUtrecht. 

Mais,  de  tous  les  sièges  que  cette  place  imp'ir- 
tante  eut  à  soutenir,  nul  n'est  aussi  célèbre,  au- 
di(>ne  d'être  immortalisé  par  l'histoire,  que  ct'ii^ 
de  1792. 

Dumoiiriez,  en  quittant  la  Flandre  et  le  HainanI 
'our  se  porter  en  Champagne  à  ta  rencontre  de* 
i'I'russiens,  avait  laissé  toute  cette  fi-oatière  déco»- 
'erte;  les  sept  à  finit  mille  hommes  restés  sous  le 
commandement  du  général  Moreton  pour  couvrir 
les  forteresses,  ne  pouvant  résister  aux  forees  supë- 
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rieures  des  AutiiGhieiis,  s'étaient  retirés  du  champ 
de  Manlde»  dam  les  Tilleis  dé  ValeiKciennes ,  Coudé 
et  Bouchaiû.  Le  général  autrichien,  Albert  de  Saxe- 
Teschen,  Ëbre  de  tou^  entrave,  avait  pénétré  sur 
le  territoire  français  avec  son  armée.  Un  moment 
indécis  sur  le  parti  qu'il  prendrait,  il  résolut  enfin 
d'assiéger  Lille.  Quoiqne  la  garnison  ne  fût  que  de 
sept  à  huit  mille  homlâies  ' ,  il  comptait  plus  pour  la 
réduire  sur  les  divisions  intestines  qu'il  espéi^ait 
exciter  entré  les  habitants  que  sur  ses  troupes,  puis- 
qu'il n^avait  qne  vingt-cinq  mille  hommes  dinfan- 
terie  et  huit  mille  chevaux,  force  insuffisante  pour 
le  seul  investissement  d'une  place  aussi  importante. 

Lille  d^aiUeurs  était  Men  défendue  par  ses  for- 
tifications :  cette  belle  et  grande  ville  est  assise  dans 
une  plaine  arrosée  par  la  Deule,  qui  se  répand  dans 
les  fossés  de  la  place.  Ses  ouvrages  dé  défense,  quoi- 
que irréguliers ,  ont  été  réparés  et  relevés  par  Vau- 
ban.  Sa  citadelle  passe  pour  la  plus  belle  de  l'Eu- 
rope et  pour  le  chef-d  œuvre  de  ce  grand  ingénieur; 
mais  Albert  avait  le  féroce  désir  de  faire  éprouver 
un  bombardement  terriWe  à  cette  ville,  quelque 
peu  avantageux  ou  glorieux  qu'il  pût  être  pour  ses 
armes. 

Le  lieutenant-général  Dnhoux,  qui  commandait 

*  Il  D'y  avait  que  trois  mille  hommes  de  troupes  régulières.  I^ 
reste  se  composait  de  volontaires,  braVeS  Ui^t  Vini,  mais  ne  sa- 
chant pas  même  charger  leurs  armes. 


dans  la  place,  avait  sous  ses  ordres  les  généraux 
Ruault,  I^marlière,  et  Champraorin,  le  capitatae 
de  yéoie  Marescot,  devenu  depuis  célèbre  daos  cetle 
arme,  et  le  colonel  d'artillerie  Guiscard;  la  garde 
nationale  était  commandée  par  un  habitant  de  Lille 
nommé  Bryan.  Plusieurs  sorties  eurent  lieu  pour  re- 
pousser les  travailleurs  et  servirent  à  aguerrir  les 
soldats  et  les  gardes  nationaux  cjuî  rivalisaient  de 
zèle  et  de  courage  avec  eux. 

Le  duc  de  Saxe  somme  les  Lillois  de  se  rendre^, 
il  leur  promet  de  les  traiter  avec  douceur  s'ils 
rangent  du  parti  de  la  coalition,  et  les  menace  d'il 
cendier  leur  ville  s'ils  continuent  à  se  défendre.  La 
garnison  qtiejat  l'honneur  de  commander ,  cl  moi. 
répond  Ruault,  commandant  d'armes,  sommes  ré- 
solus  de  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de  cette  place, 
plutôt  (jue  de  la  rendre  à  nos  ennemis;  et  les  citoyens/ 
fidèles  à  leurs  serments  de  vivre  libres  ou  de  mourir^ 
partaient  nos  sentiments  et  nous  seconderont  de  tout 
leurs  efforts. 

La  municipalité  de  Lille  fit  cette  énergique 
ponse  ;  Nous  venons  de  renouveler  nos  serments  d'ctrt 
fidèles  à  la  nation,  de  maintenir  la  liberté,  l'égalitéf 
ou  de  mourir  à  notre  poste.  Nous  ne  sommes  pas  dei 
parjures.  La  réponse  du  commandant  et  celle  dli 
maire  électrisent  tous  les  citoyens  qui  jurent  de  se 
défendre  jusqu'à  la  mort  '. 

'  On  cilc  encore  ccuc  réponse  ilu  colonel  Guiïcard  au  niajôt'. 
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Bientôt  la  yille  est  couverte  d'une  grêle  de  bom- 
bes et  de  boulets. rouges  lancés  par  les  assiégeants, 
la  garnison  répond  par  un  feu  bien  nourri  ;  ce  sont 
les  braves  canonniers  liUois  qui  font  le  service  des 
pièces.  Le  feu  se  prolonge  dans  la  nuit ,  l'incendie 
s'allume  aux  casernes  de  Fives,  à  leglise  Saint- 
Étienne;  les  habitants  quittent  leurs  demeures.  Les 
groupes  inquiets  et  qui  se  forment  pour  se  commu- 
niquer leurs  craintes  sont  dispersés  par  la  chute 
des  projectiles  ;  ils  se  réfugient  dans  les  églises; 
l'autorité  civile  et  militaire  porte  par-tout  de  prompts 
secours  ;  mais  la  mort  frappe ,  et  la  plus  grande 
consternation  règne  dans  la  cité.  Le  quartier  Saint- 
Sauveur  devient  la  proie  des  flammes  ;  on  tente  en 
vain  d'arrêter  l'incendie ,  par-tout  il  étend  ses  ailes 
imnienses  ;  les  édifices ,  les  maisons ,  s'écroulent  et 
écrasent  les  malheureux  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
les  caves. 

Cependant  le  zèle  et  la  valeur  des  Lillois  ne  se  ra- 
lentissent pas,  ils  se  retrempent  au  contraire  au  mi- 
lieu des  périls:  on  reste  sur  pied  pour  veiller  àTiur 
cendie  ;  par-tout  on  établit  des  réservoirs  d'eau  :  les 
femmes  se  précipitent  sur  les  obus  pour  en  arra- 

d'Aspes,  envoyé  pour  sommer  Lille  de  se  rendre  :  •  Croyez-vous 
«  que  les  murs  de  Lille,  comme  ceux  de  Jéricho,  vont  tomber  au 
«  son  des  trompettes?  »  Et  les  félicitations  honorables  des  adminis- 
trateurs de  Douai  :  «  Vous  avez  parlé  en  Lacédémoniens ,  vous 
«  mourrez  de  même.  » 
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cher  les  mèches  incendiaires;  tous  les  citoyens  se 
disputent  à  qui  montrera  le  plus  de  courage  on  de 
générosité.  Oo  vient  dire  à  un  capitaine  de  ca- 
nonniers  bourgeois,  RI.  Ovigneur,  qui  servait  une 
pièce  sur  les  remparts,  que  sa  maison  est  la  proie 
des  Hammes;  il  se  retourne  et  voit  en  effet  sa  mai- 
son en  feu ,  sa  maison  qui  renferme  su  femme  et  son 
fils.  Continuant  à  charger,  il  fait  cette  réponse, 
digne  des  beaux  jours  de  l'antiquité  :  Je  suis  à  mon 
poste,  et  ne  quitte  sa  pièce  que  quand  il  est  rem- 
placé. (Napoléon  paya  à  ces  braves  canonniers  sé- 
dentaires la  dette  de  la  patrie  :  M.  Ovigneiir  fut 
nommé  membre  de  la  Légion-d'llomieur;  un  hôtel 
et  deux  pièces  de  canon  d'honneur  furent  doQués  i 
la  compagnie.)  Lorsque  quelques  habitants  se  trou- 
vaient sans  asile,  on  les  recueillait  avec  empresse- 
ment, a  Buvez,  mangez,  leur  disait-on,  tant  que 
nous  aurons  quelque  chose:  la  Providence  pour- 
voira à  l'avenir.  » 

Combien  de  traits  de  grandeur  dame,  de  cou- 
rage, de  bienfaisance,  auraient  dû  ^tre  recueillis 
par  l'histoire!  elle  les  a  oubliés,  et  nous  conserve 
l'anecdote  suivante ,  dont  l'originalité  prend  sa 
source  dans  le  caractère  national.  Un  barbier,  dans 
un  des  endroits  les  plu.s  exposés  au  feu  de  l'en- 
nemi, court  après  un  éclat  de  bombe,  s'en  saisît,  et, 
avec  ce  bassin  de  nouvelle  espèce,  rase  quatorze  c^ 
toycus  au  milieu  de  la  rue  et  des  bombes  tombant 
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de  tontes  parts.  Qael  aatre  quiin  Français,  au  kni- 
liea  des  plus  grands  périls ,  pouvait  avoir  cette  pen- 
sée si  plaisante? 

Le  bombjftrdement  dura  huit  jours,  presque  tou- 
jours suivi  avec  la  même  fureur  par  les  assaillants. 
L  archiduchesse  Marie-Christine,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  vint  au  camp;  on  dit  même  qu'elle  dirigea 
en  personne  les  batteries  qui  foudroyaient  la  ville, 
et  qu  elle  prit  plaisir  à  contempler  les  ravages  dont 
elle  donnait  le  sigtial. 

Albert  de  Saxe,  après  avoir  épuisé  ses  munitions, 
et  craignant  le  retour  de  Dumouriez  et  de  Labour- 
donnaye,  eut  la  honte  de  se  retirer,  couvert  des 
justes  malédictions  de  toute  la  contrée  '. 

Les  Lillois,  délivrés  de  leurs  ennemis,  se  répan- 
dent avec  joie  dans  la  campagne,  rencontrent  les 
ouvrages  des  Autrichiens,  qu'ils  détruisent  avec 
une  sorte  de  fureur.  Par  leur  courage  ils  avaient 
échappé  à  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche,  mais 
ils  avaient  chèrement  payé  cet  avantage  :  deux  mille 
des  leurs  avaient  péri  pendant  le  bombardement; 
le  faubourg  de  Fives  était  entièrement  brûlé  et  rasé; 
plus  de  sept  cents  maisons  avaient  été  incendiées  ; 

*  On  assure  qu'il  lança,  pendant  ces  huit  jours,  sur  la  yille, 
soixante  mille  boulets  rouges ,  des  homhea  et  des  obus  en  propor- 
tion; et,  comme  il  manqua  de  munitions,  il  envoya  sur  la  ville  des 
barres  de  fer,  des  chaînes ,  des  pierres,  et  jusqu'aux  poids  de  Tb or- 
loge  de  Fives. 


un  grand  nombre  menaçait  rnine  et  était  devem 
inliabitable ,  et  presque  toutes  portaient  l'empreinte 
du  siège  terrible  que  la  ville  venait  d'essuyer;  enfin 
le  quartier  Saint-Sauveur,  le  plus  populeux  de  la 
ville,  n'était  plus  qu'un  amas  de  décombres. 

Comment  se  fait-il ,  me  disais-je ,  que ,  si  fiers 
en  1793  des  vestiges  honorables  du  siège  qalls 
avaient  soutenu,  de  ces  boulets  autricbiens  dont  ils 
décoraient  la  façade  de  leurs  maisons,  ils  aient  pu 
rougir  en  181 5  de  ce  qui  faisait  leur  orgueil  depuis 
mi  quart  de  siècle?  Etrange  aberration  de  l'espi-il 
humain  ' 

Comme  j'achevais  un  déjeuner  composé  de  lai- 
tage et  de  coukes  sucrées,  espèce  de  petits  gâteaux 
en  usage  à  Lille  et  fort  renommés,  je  vis  entrer  dans 
mon  appartement  mon  petit  naturel  du  pays  de 
Caux. 

«Vous êtes  ici  pour  observer;  sus,  partons,  me 
dit-il;  c'est  aujourd'hui  la  fêle  du  Bmquelel,  il  ne 
faut  pas  perdre  cette  heureuse  occasion  de  voir  le 
peuple  de  Lille  en  goguettes,  —  Qu'est-ce  donc  que 
la  fête  du  Broqudel  ?  dis-je  à  M.  T"*,  comme  nous 
traversions  la  rue  des  Chats-Bossus.  —  C'est,  me  ré- 
poudit-il,  une  fête  générale,  à  laquelle  prend  part 
toute  la  population.  On  n'en  cotiuaît  point  l'origine, 
elle  remonte  sans  doute  à  l'époque  où  l'on  a  com- 
mencé à  fabriquer  de  la  dentelle  à  Lille,  puisqu'elle 
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est  principalement  la  fête  des  dentellières  :  elle  fut 
d'abord  peu  nombreuse,  parceque  les  femmes  seules 
la  célébraient;  mais  les  filtiers,  ouvriers  d'une  es- 
pèce de  fabrique  très  importante  à  LiUe,  se  réuni- 
rent pourja  célébrer,  et  prirent,  comme  les  dentel- 
lières ,  saint  Nicolas  pour  patron.  Cette  fête  acquit 
alors  une  grande  importance;  le  négoce  du  fil  de  lin 
et  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  comme  la  toile  et  la  den- 
telle, formant  presque  exclusivement  le  commerce 
de  Lille,  la  fête  du  Broquelet  devint  celle  de  toute 
la  ville.  Les  manufactures  de  coton  ^  qui  s'établirent 
sur  les  ruines  des  fabriques  qui  employaient  les  pro- 
ductions indigènes,  et  qui  aujourd'hui  occupent  une 
si  grande  quantité  d'ouvriers ,  se  sont  aussi  rangées 
sous  la  crosse  de  saint  Nicolas ,  et  la  fête  en  a  acquis 
une  plus  grande  popularité. 

«  Le  nom  de  Broquelet  est  respectable  parcequ'il 
est  aussi  ancien  que  la  fête  ;  le  broquelet  est  le  nom 
du  fuseau  autour  duquel  la  dentellière  roule  son  fil, 
et  qu'elle  agite  sans  cesse  pour  former  les  mailles 
de  son  précieux  tissu.  Nous  ignorons  quels  noms 
Minerve  et  Ârachné,  ces  fameuses  denteUières  de 
l'antiquité,  donnèrent  à  leurs  fuseaux;  mais  nous 
sommes  bien  sûrs  que  ce  nom  n'avait  point  la  puis- 
sance magique  que  le  mot  broquelet  exerce  sur  notre 
grande  population. 

Nous  sortîmes  de  la  ville  par  la  porte  de  la  Barre, 
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parcequc  la  fête  se  célèbre  dans  le  faubotu-f^  de  la 
Barre  et  dans  celui  de  Béthunc,  qui  est  contigu. 
Toute  la  route  était  couverte  d'une  foule  iiameose, 
et  tous  ceux  qui  la  composaieut  étaient  endimanchés; 
leur  visajje  rayounait  de  gaieté  :  j'eus  encore  là  l'oo- 
casion  de  remarquer  combicQ  les  Flamands  avaient 
conservé  de  goût  pour  les  plaisirs  et  les  fêtes  ;  il  n'est 
pas  de  peuple  à  qui  ce  superflu  soit  plus  nécessaire, 
et  qui  s'y  livre  avec  plus  d'abandon. 

Toutes  les  guinguettes,  tous  les  cabarets,  jai-dins 
publics,  ctaieutinondés  des  flots  daitisans  de  toutes 
les  classes:  vieillards,  femmes,  enfants, tousse  pres- 
saient de  prendre  part  aux  plaisirs;  on  s'évertuait  à 
qui  montrerait  le  plus  de  gaieté,  à  qui  chanterait 
le  inieu.\  ou  boirait  le  plus. 

Nous  gagnâmes  le  faubourg  de  Ttétbune,  et  nous 
allâmes  nous  asseoir  dans  une  salle  de  la  Nouvelle 
Aventure,  lieu  public  d'une  construction  bizai're  ou 
se  réunissent  les  dentellières  et  les  filenrs  de  coton. 
"  Vous  le  voyez,  me  dit  M.  T"",  l'affluence  est 
tjrandc,  mais  les  individus  ne  sont  pas  confoodus;  il 
régne  dans  ces  jours  de  fête  une  espèce  d  ordre  na- 
turel que  tous  les  soins  de  la  meilleure  police  ne 
sauraient  ni  régler,  ni  maintenir.  Les  dentellières 
sont  rassemblées  par  sociétés  ou  pai'  écoles;  les  fil- 
tiers  par  fabriques;  les  Blcurs  de  coton  par  ateliers; 
chaque  compagnie  a  adopté  un  cabaret  tout  entier 
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OU  seulemeot  noe  pièce  de  ce  cabaret  ;  c  est  là  qu  on 
mange  le  jambon  et  le  pâté,  que  Ton  vida  les  bou^ 
teilles  de  vin  ou  les  canettes  de  bière  en  grande 
compagnie ,  mais  toujoiurs  entre  soi  :  des  visites  se 
font  de  sociétés  à  cintres  ;  on  se  régale  réciproque- 
ment ,  on  trinque  suivant  certaines  régies  d'étiquette 
dont  ne  fait  certainement  pas  mention  dans  son  dic- 
tionnaire la  noble  comtesse  de  Genlis.  » 

Les  dentellières  qui  se  trouvaient  à  la  table  voisine 
de  la  nôtre  témoignaient  un  grand  désir  d  entendre 
chanter  un  gros  ouvrier  fileur  qui  fumait  sa  pipe 
avec  des  camarades ,  dans  un  coin  de  la  salle  i  on 
se  détacba  pour  aller  Vinviter.  Après  quelques  in^ 
stances  il  arriva  avec  sa  pipe ,  fit  quelques  saluta*- 
tions,  but  de  deux,  et,  continuant  à  fumer^  entonna 
d  une  voix  de  Stentor  la  chanson  si  connue  : 

Ah  !  ma  chère,  il  m'a  fait  dei  traits. 

A  chaque  couplet ,  il  partait  d'un  gros  éclat  de  rire , 
qu'accompagnaient  toutes  les  dentellières  et  fileurs 
de  la  table  Une  seule  des  dentellières \  dune  figure 
pâle  et  mélancolique ,  ne  répétait  pas  le  rçfiram  et 
ne  prenait  aucune  part  à  la  gaieté  générale.  A  la 
fin  de  la  chanson  des  larmes  roulèrent  dans  ses 
yeux ,  elle  se  leva  et  sortit  ;  je  remarquai  son  em- 
barras, et  je  fis  part  de  mon  obsiervation  i  M.  T**^; 


I 
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il  suivit  la  jeune  fille ,  qui  lui  appril  que  le  fileur 
n'avait  chanté  sa  vilaine  cbanson  que  pour  humilier 
celledontil  avait  été /■om(,el  qu'il  avait  trompée... 
Un  peu  suffoqués  par  la  fumée  de  tabac ,  qui  se 
proineiiaii  en  épais  nuages  dans  cette  salle,  d'ail- 
leurs ,  comme  tous  les  lieux  publics  de  la  Fiandre, 
d'une  propreté  remarquable,  nous  sortîmes  pour 
nous  rendre  à  la  Vieille  Avenlure ,  autre  lieu  de  rén- 
uioti  ;  elle  nous  parut  plus  fraîchement  décorée  que 
la  nouvelle.  On  y  dansait;  et  là  l'ordre  avait  entiè- 
rement disparu  :  c'était  une  véritable  confusion. 
Peudantqueles  violons  faisaient  sauteries  amateurs, 
d'autres  chantaieut  d'une  voix  pleine,  quoique  déjà 
voilée  par  les  nombreuses  libations  de  bière.  Une 
dentellière  fredonnait  tamoitr  près  d'un  fileur  qae 
Bacchus  possédait  tout  entier;  un  filtier  chantaitfa 
fidélité  auprès  de  sa  femme  que  pressait  mysténea- 
semeot  le  genou  d'un  jeune  compagnon  ,  et  le  plus 
grand  nombre  criait  plutôt  qu'il  ne  chantait  d( 
uhansons  patoises  du  fameux  Brùle-Maison.  Du  food' 
d'un  cabinet  arrivait  jusqu'à  moi  le  bruit  de  la  joUa! 
chanson  de  l'aveugle  de  Bagnolet. 
'    Je  répétai  aussi  ; 

Le  plaisir  rend  l'ame  si  bonne. 

Au  milieu  detoutc  cette  confusion,  pas  une  querelle^, 
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pas  la  moindre  dispute;  tous  les  coeurs,  ivres  de 
joie  9  semblaieat  enclins  à  la  générosité  ;  le  moment 
eût  été  bon  pour  ïqueugle. 

u  II  nest  pas  difficile  à  lobserYatenr ,  me  dit' 
M.  T***,  âe  distinguer  ici  left  différentes  classes  d'ou- 
vriers et  d  ouvrières  «  à  son  dos  voûté ,  à  sa  poitrine 
resserrée  et  souvent  au  volume  proéminent  de  cer- 
tains cbarmes,  vous  reconnaîtrez  la  dentellière; 
l'habitude  de  se  tenir  courbées  sur  leur  carreau  in-- 
flue  trop  évideniment  sur  la  vie  de  ces  f^mes  ;  il 
en  est  peu  qui  parvieitnent  à  un  âge  avancé.  Il  se- 
rait xlîgne  de  la  société  acadéjoique  de  Lille  d'pu^ 
vrir  uu  concouip  sur  cette  question  :  Quels  sont  les 
moyens  à  employerpour  épargner  aux  dentellières  les 
fréquentes  maladies  de  poitrine  dont  elles  meurent 
presque  toutes  victimes?  Près  d'elle,  l'ouvrier  filtier 
se  fait  remarquer  par  son  agiJité^  par  son  costume 
qui  se  compose  d  an  gilet  de  turquoise,  d'un  pan- 
talon de  nankinet  de  Roubaix,  d'une  veste  ronde 
de  la  même  étoffe ,  et  d'un  chapeau  à  petits  bords 
placé  sur  l'oreille  gauche.  Voyez  là,  devant  nous, 
ce  modèle  des  fileurs  de  coton;  il  se  distingue  par 
une  mise  plus  recherchée,  des  bottes  noires,  cirées 
et  luisacUtes ,  un  chapeau  plus  fin ,  et  une  redingote 
de  drap  de  couleur  à  la  mode  :  il  est  aussi  plus  ro- 
buste que  le  filtier;  effets  natulreb  d'un  travail  plus 
pénible  et  mieux  payé.  » 

EIrMITE  en  province,  t.  V.  "i  16 


I 


.4-J 


,iLLi:. 
ire  de  la  fermeture  des  portes  de  h 


Lorsque  l'bi 
ville  fut  arrivée,  on  sortit  de  tous  les  lieux  de  plai 
sir,  et  cliacuD  cliercba  à  regagner  son  domicile;  ici 
se  soutenant  les  uns  aux  autres;  là  s  aidant  de  l'ap- 
pui des  murailles;  d'autres  se  faisant  bisser  dans  des 
fiacres  où  ils  monteot  dix,  douze,  bomnies,  femmes, 
enfants,  non  compris  ceux  que  le  cocber  prend  prés 
de.lui,  ou  qui  montent  derrière  la  voiture.  La  fêle, 
qui  ne  devrait  durer  que  trois  jours,  se  prolonge 
toute  la  semaine,  et  même  jusqu'au  lundi  suivant; 
alors  tout  rentre  dans  l'ordre  accoutumé,  les  arti-  J 
sans  regagnent  leurs  ateliers,  les  dentellières  rcpren-  I 
ncuvie  broquelet,  non  sans  éprouver  quelque  dé-   I 
couragement,  quelque  ennui,  suite  naturelle  des 
plaisirs  bruyants  et  prolongés. 

Celte  fête  du  Broquelet  a  été  pour  moi  l'occasioa 
de  remarquer  que  la  santé  des  classes  inférieures,  à 
Ijille,  qe  s'était  point  améliorée  depuis  vingt-cinq 
ans;  toujours  des  hommes  faibles,  grêles,  des  boi- 
teux ,  des  bossus,  des  racbitiques,  tristes  consé-- 
quences  des  habitations  iiuniides  et  privées  d'air^ 
"  C'est  en  vain,  me  disait  M.  T"*,  que  desadmini^ 
Irateurs  distingués,  MM.  Dieudonné  et  de  Pomme^ 
reul,  préfets  du  département  du  Nord,  ont  multi- 
plié les  efforts  pour  empêcher  que  les  habitants  cod- 
tinuassent  à  se  loger  dans  ces  repaires  humides  quei 
Ion  nomme  courettes,  lieux  impurs  aussi  morteUj 
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au  pl)f  siqtie  que  lonestes  an  moral  de  l'homme  : 
toutes  leurs  tentatives  ont, été  Kaines;  cesmalhea» 
reux,  qui  fonnent  les  deux  tiers  de  la  pQpuIation 
de  Lille,  n'ont  point  Vonla  profiter  des  rues  géné- 
reuses de  lenii  adiimstrateurs,  ei  continoent  de- 
vivre  dans  des  cftres  an  milieu -des  miasmes  dâétè- 
ras ,  et  sonveni  dan^  la  débauche  la  ploa  crapuleuse 
et  la  plus  révoltante. 


\ 
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la  religion,  et  nrdonue que  l'inquisition  ser/i  aidée 

lajbrce. 

Dans  la  même  année,  Marguerite,  gouvernante 
(les  Pay&-Bas  ',  donne  l'ordre,  dans  toutes  les  villes, 
aux  inquisiteurs  de  «rechercher,  poui-suivre  et  livrer 
«au  bras  sécuUer,  sans  s'astreindre  à  suivre  les 
«  formes  de  jugements  ordinaires,  les  suspects  d'hé- 
■'  résie;  ceux  qui  liraient  les  livres  défendus,  pi 
■  leraientou  disputeraient  sur  la  sainte  Écriture;  d| 
K  contraindre  toute  personne  à  déposer  contre  et 
"  qu'on  leur  mettrait  en  avant ,  à  peine  d'être 
«  premiers  punissables.  .- 

On  voit  par  ce  qiti  précède  que  les  suspects 
sont  pas  d'invention  rêvolutionnaire. 

"Bientôt,  dit  Jean-François  I,epetit  ',  àquij'e 
"prunte  !es  faits  que  je  cite,  les  inquisiteurs,  ! 

•  condés  des  prêtres  et  des  moines,  poussèrent  le» 
"  choses  au  point  de  noter  et  désigner  en  leurs  ser- 
"  mous  tes  plus  apparents,  c'est-à-dire  ceux  qu'Us 
"  choisissaient  particulièrement  entre  les  nobles, 
X  marchands  et  artisans ,  singulièrement  les  pJo) 

'  Celle  qiii  osa  dire  en  pleia  conseil  :  •  Qu'il  valait  nûem  tft 

■  iluire  ce  peuple  misérable  à  passer  en  pays  étranger,  s'il  ne  Ton- 

•  lait  pas  renonctr  à  l'hérésie,  ou  l'euerinmer  endèremeat  par  le 

■  fer  .  (StBiD».) 

'  Jcan-FraDçoisLppetJt,  greffier  de  BAliune  en  Artoti,   ifioi. 
Dcut  voluiura  in-folia. 
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fait  depuis  que  je  ni  étais  éloigné  de  Lille?  J'étais 
descendu  machi9alement  dans  la  cour  de  Thôtel  du 
Lion  dor,  tiea  de  départ  et  d'arrivée  des  messa- 
geries. 

Hippolyte,  que  jett'Attendais'passitAt,  descendit 
de  la  voiture  de  Doaai  qui  y^iait  d'entrer  dans  la 
cour:  comme  il  n'était  Tenu  que  pour  m*accompa- 
guer,  nous  nou$  mettons  ansojlôt  en  course;  nous 
traversons  le  carrefour  que  l'on  a  nommé  Place-de^ 
Paliniers,  et  ntoos  nous  rendons  d*abord  au  Musée. 

Le  JMusée  est  un  ancien  couvent  de  récollet3 , 
dont  la  façade,  réparée  tout  nouvellement,  mérite 
lattention  du  voyageur:  on  rencontre  au  premier 
la  bibliothèque  de.  la  ville ,  ridbe  d'environ  vingt 
mille  volumes,  classés  avec  ordre;  on  y  trouve 
quelques  éditions  du  quinzième  siede  et  quelques 
livres  précieux.  Les  Lillois  ont  eu  long-temps  la 
prétention ,  et  bon  nombre  la  conserve  encore , 
d'avoir  eu  la  première  imprimerie  du  départe^ 
ment  du  Nord,  par  la  raison  qu'ils  possèdent  un 
in-169  imprimé  en  i556,  ayant  pour  titre:  Fran^ 
dsci  Rœini  insutani  sacrorum  hymnorum  libri  duo, 
etc.  Mais  M.  Guilmot,  bibliothécaire  à  Douai,  et 
le  jeune  et  modeste  savant  M.  Arthur  Dinauz,'d6 
Yalenciennes,  ont  prouvé  que  les  villes  de  Gambnd 
et  de  Douai  avaient  des  titres  plus.anciens  que  eeuit 
qu'invoque  la  ville  de  Lille ,  par  exemple  :  le  Voyage 
à  Rome  et  à  Jérusalem  ée  Jacques  Le  Saige,  in*4% 
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imprimé  en  i524  à  Cambrai,  et  le  De  Pamitentià 
disputationes  theologtcœ,  in-4'*,  imprimé  à  Donai 
en  i5a6. 

Au-dessus  de  la  bibliothèque  se  trouve  une  belle 
galerie  de  peiatui-e,  daas  laquelle  brillent  les  ou- 
vrages des  Flamands,  Rubens,  Vandick  ,  Alaould 
de  Vuez,  Van-Ost,  Jordain,  Snayer,  Ruiscfa;  des 
Italiens,  liapbael,  Jyles  Romain,  Bassano,  Guido, 
DelSarto,  Veronèse,  Piazelta,  Salvator  Rosa,  Sas- 
seoio,  Maratti,  RomaDelli;  des  Français,  PJiilippe 
de  Champagne,  Joseph  Vernet,  Charles  Lafosse, 
Pierre  Mignard,  Abel  de  Pujol,  Hilaire  Ledru,  et 
de  grand  nombre  d'autres  maitres.  MM,  Vanbla- 
remberg  et  Vatteau ,  conservateurs  de  ce  riche  éta- 
blissement, sont  dignes  de  la  confiaDce  que  leur  a 
accordée  l'autorité. 

En  entrant  à  l'église  Saint-Maurice ,  la  plus  an- 
cienne  et  la  principale  de  Lille,  nous  remarquâmes 
l'énorme  échafaudage  que  l'on  vient  de  faire  élever 
pour  soutenir  le  clocher  et  la  façade  extérieure  qui 
menaçaient  d'écraser  de  tout  leur  poids  les  maisoai 
voisines.  «On  a,  me  dit  Hippolyte,  l'intention  dÉF 
renverser  cette  partie  de  maisons  qui  offusquent  It 
vue  de  l'église  dont  on  veut  reconstruire  le  portail» 
en  sorte  qu'une  petite  place  se  trouvera  entre  la  rué 
de  Paris  et  l'église  Saint-Maurice.  Sur  cette  plai 
serait  exposée  la  slatue  en  bronze  du  duc  de  Berri, 
dont  la  ville  de  Lille  a  confié  l'exécution  à  notrd 
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jeAoe  compatriolèMcBra;  Au  moyen  de  ce  travail, 
ce  quartier  de  la  vifle  acquerrait  i^âëgaace  et  la  . 
salubrité  i{iv  lui,  manqnent.  » 
'  Je  remarquifiy  auprès  du  maltre-antel ,  IdÉfpepx 
statues  de  M.  Bra,  figurast  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
«  Yotis^êtes  dignes,  tous  autres  Flamands,  dis-je  à 
mon  guide ,  devoir  édore  legénie  et  le  talent  parmi  « 
vous  r  vous  savez-  les  encourager^  les  rifiçompenwr»  * 
Vos  villes*  se^  dis^tent  à  Fenvi  le  plaisir  d'excttèr 
Fémulatiexi,  et  de  soutenir  les  efibrts  de  ceux  de 
leurs  concitoyens  qui  j^aniaoncentaved^  quelque 
talent;»* 

Parmi  les  tableaux  qui  décorent  Saint-Maurice,  . 
nous  avons  remarqué  celui  de  saint  Nicolas,  par 
Vandeii>urg^M(|fepe ,  et  le  martyre  de  saint  Maurice  • 
de  Lenghen  Jan.  Au  retable  de  Fautel ,  sont  ^ewn 
termes  en  marbre  travaillés  avec  autffiit  de  goût 
que  de  délicatesse  ;  mais  le  montqpent  le  plus  im- 
portant''que  renferme  cette  église  est  le  mausolée 
en 'marbre  que  les  habitants  de  Lille  ont  fait  élever 
dans  une  chapeUe  expiatoire  pour  y  renfermer  les 
entrailles  du  duc  de  Berri  :  c'est  le  sculpteur  Gois 
qui  a  été  cbargé  de  son  exécution  ;  il  n'a  pas  ré- 
pondu à  ce  qu'on  attendait  de  son  talent.  La  com- 
position n'a  rien  def  noble  et  d'élevé,  et  le  travail 
manque  df  goût  .et  de  correction.  Magistrats  char- 
gés du  soin  de  faire  exécutet^de^  monuments ,  soyez 
donc  sourds  à  toutes  les  sollicitations  et  à  toutes  les 
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obj  et  remarquable  que  présente  ce  chef-lieu  de  «ous- 
préfeclure.  Je  ne  me  suis  arrêté  à  Hazebrotick  que 
le  temps  nécessaire  pour  examiner  cet  édifice;  ce- 
pendant jarrivni  tard  au  pied  du  mont  Cassel,  que, 
malgré  la  fatigue  do  la  journée,  je  voulus  f>ravir  à 
pied. 

Le  soleil  s'était  déjà  abaissé  sous  l'horizon:  quel- 
ques jets  brillants  s'élevaient  encore  à  ma  droite,  du 
sein  de  la  mer,  entre  Gravelines  et  Diinkerqiie;  une 
teinte  de  pourpre  et  d'azur  colorait  l'occident;  Ij 
□uit  s'avançait,  et  des  tons  cbauds  nuançaient  avec 
une  admirable  délicatesse  tous  les  points  de  l'im- 
mense tableau  qui  se  déployait  à  ma  vue, 

Il  faut  une  grande  demi-heure  pour  arriver  di 
bas  du  mont  Cassel  sur  la  place  de  cette  ville;  mais 
je  ne  m'en  aper<;us  pas,  préocnpé  que  j  étais  d'idée» 
qui  me  reportaient  à  plus  de  trente  ans  en  arriére^' 
Je  cherchais  des  yeux  la  position   où   dos  tente»' 
étaient  assises,  lorsqu'en  179.3]  étais  campé  à  Casse), 
sous  les  ordres  de  l'infortuné  général  O'Moran;  c' 
tait  aussi  par  un  beau  jour  d'automne  que  s'ét^ifi^ 
donnée  la  bataille  dllondsclioote,  dont  les  suite» 
pouvaient  être  si  avanta{[euses  à  ia  France  ;  en  effet, 
si  Houehard,  plus  habile  mais  non  plus  lidéle ,  eûl' 
marché  rapidement  apiès  la  bataille,  nous  fermiôi 
toute  retraite  à  l'ennemi, nous  nous  emparions  du  dt 
d'Yorck,  du  prince  Adolphe  d'Angleterre,  et  oo* 
tenions  l'armée  qui  assiégeait  Furnes.  Cependant, 
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prit  )e  nom  de  Gaur  de  tEmpereur^  Philippe  IV 
d'Espagnie  le  céda  aux  magistrats  de  UJle  en  1660. 
Il  sert,  depuis  oe  temps,  dliôtel-de-vil]&  L*aile 
gauche,  par  ses  tours  à  créneaux  et  ses  croisées  go- 
thiques, montre  suffisamment  qu'elle  date  de  Té* 
poque  de  la  coBStruction  du  palais  pal*  JeaU-sans- 
Peur;  mais Faile droite  est  d*un  style  moderne.  Un 
incendie,  communiqué  par  la  salle  de  spectacle, 
qui  alors  en  était  voisine,  consuma  toutecette  partie 
droite  qui  fut  rétablie  dans  le  siècle  dernier. 
,  DaAs  cette  aile  de  bâtiment ,  avec  Tadministration 
municipale,  siège  le  tribunal  de  première  instance 
de  Lille ,  qui ,  pendant  longues  années ,  a  joui  d'une 
réputation  d'impartialité,  de  sagesse,  dmdépen* 
dance,  et  de  savoir,  telle  que  nul  autre  tribunal 
inférieur  en  France  n'en  a  jamais  eu  d'égale. 

«  L'escalier  que  nous  montons,  me  dit  mon  guide, 
reste  de  l'ancien  palais,  d'ailleurs  très  remarquable 
par  ses  riches  ornements  en  sculpture,  nous  conduit 
aux  cabinets  d'histoive  naturelle ,  qui  sont  aussi  dans 
cet  hôtel ,  et  dont  la  garde  et  l'entretien  sont  conifiés 
à  la  Société  des  amateurs  des  arts,  des  sciences,  ei  de 
C agriculture,  qui  tient  ici  ses  jséances.  Cette  société 
académique  et  celle  de  Cambrai  sont  les  seules, 
parmi  les  réunions  littéraires  des  sept  ou  huit  dépar- 
tement du  Nord,  qui  travaillent  utilement,  et  qui, 
par  la  publication  de  leurs  mémoillb ,  rendent  de 
véritables  services  aux  arts ,  aux  lettres ,  aux  scien- 


! 


3oO  l-A    TLANDHE. 

Oxelare,  qu'occiipaiile  Ueutcnani-général  O'Moran, 
dont  jctaiiil»;  chef  d'état-oiajor;  Zuid  PeenFjNoord 
Peene,  et  BawJDchove,  où  s'appuyait  la  gauche  de 
notre  armée,  lorsque  le  6  septembre  179^,  au  ma- 
tin, nous  panimes  pour  aller  attaquer  le  maréc-lial 
Frcytajf.  Je  voyais,  à  quelques  pas  sur  ma  droite, 
cette  cbannante  maison  de  M.  Duchambjje,  que  j'ha- 
bitai tout  lu  temps  que  nous  |;ardâu)es  cette  iuexpu- 
gDable  position  de  Cassel  qui  couvre  les  déparle- 
nients  d»  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Je  ne  pus  me  rap- 
peler ,  sans  verser  des  larmes ,  que  ce  fut  dans  celte 
même  maison,  à  deux  heures  de  la  nuit,  le  27  octo- 
bre i  7y3 ,  que  se  passa  1  événement  qui  changea  ma 
destinée.  Je  revenais  du  mont  des  Récotlets,  où  j'a- 
vais porté  aux  troupes  l'ordre  de  se  replier  sur  Cas- 
se!. Le  lendemain,  à  la  poiutedu  jour,  je  vois  entrer 
le  général  O'Moran  daus  mn  chambre,  au  moment 
où  j'allais  me  jeter  sur  mon  ht.  «Ma  voiture  est  à 
la  porte,  me  dit-il  d'une  voix  émue;  montez-y  et 
sauvez-vous;  le  représentant  du  peuple  niiquesnov 
est  en  ce  moment  occupé,  chez  le  maire,  à  rédiger 
J'ordi-e  de  votre  arrestation.  Vous  n'avez  pas  un 
moment  à  perdre,  «  et,  sans  me  donner  le  temps  de 
lui  adresser  une  seuli-  question,  sans  me  permettre 
de  faire  aucun  préparatif ,  ÏI  me  conduisit  à  sa  voi- 
ture qu'il  avait  fait  altder  de  quatre  chevaux  de 
poste,  en  ordonnant  lui-même  aux  postillons  de 
preodre  la  route  de  Lille.  Je  ne  m'arrachai  pas. 
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les  climats.  Od  ofire  des  palmes  à  l'émnlation  dé  set 
adorateurs,  et  on  les  distribne  avec  tonitreathoa- 
siasme  de  vraû  amis  de  la  nature. 
.  Le  cabinet  de  physique ,  qaenoTisalIftznes  ensuite 
visiter,  est  fort  beao;  il  est  consacré  à  propager  lln- 
struction  de  cette  science.  M.  Delezenne  y  fait 
avec  beanconp  de  talent  un  coors  {|;ratnit. 

On  doit  à  la  ville  de  Lille  les  éloges  qae  nous 
avons  donnés  à  la  ville'  de  Donai.  Depuis  quelques 
années  elle  ne  né(^ige  rien  pour  encottrager  l'éttide 
des  sciences  et  des  lettres,  la  culture  des  arts  et  le 
perfectionnement  de  Tindustrie. 

Elle  a  fondé  des'  expositions  publiques  de  pein- 
ture qui  sont  très  suivies,  et  une  Société  des  arts 
pour  les  maintenir.  Elle  possède  des  académies  d'ar- 
chitecture, de  physique,  de  dessin,  de  musique,  de 
botanique ,  d'écriture.  Depuis  deux  ans ,  un  jenbe  et 
savant  professeur  y  fait  on  cours  g^tnit  de  chimie 
appliquée  aux  arts  et  à  l'industrie.  Elle  entretient 
un  beau  jardin  botanique;  mais,  et  ce  reproche 
seul  détruit  tous  nos  éloges,  elle  n'encourage  pas 
l'enseignement  mutuel. 

n  est  si  doux  de  pouvoir  parler  des  magistrats 
avec  éloge,  que  pons  nous  empressons  de  dire,  à 
propos  de  ces  efforts  en  faveur  des  lumières  et  de 
la  civilisation ,  que ,'  depuis  son  arrivée  dans  le  dé- 
partement du  Kord,  M.  le  comte  de  Murât,  qui  en 
est  le  préfet,  n'a  n^gé  aucun  moyen  de  les  servir. 
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et  qu'il  n'a  pas  moins  mérité  par  ces  encouragements  J 
la  reconnaissance  de  ses  administi'és  que  par  la  sage 
modération  de  son  administration. 

Nous  traversons  la  place  d'armes  ;  elle  est  grande 
et  remarquable  par  la  régularité  des  bâtiments  qui 
l'entoureDl:  c'est  là  que  se  font  les  exercices  de  trou- 
pes, que  l'on  nomme  parades;  là  se  tiennent  aussi 
les  foires  et  les  raai-chés  aux  grains.  Sur  la  droite  se 
trouve  la  Bourse,  dont  la  construction  n'a  rien  qiù 
mérite  de  fixer  l'attention.  Après  avoir  parcouru  la 
rucEsquermoise,  qui  rappelle  la  rue  Vivienne,  pour 
l'activité  du  commerce,  la  richesse  et  l'élégaDcc  de 
ses  magasins  ;  après  nous  être  arrêtés  à  l'entrée  de  la 
rue  fies  Bonnes-Filles,  pour  contempler  le  coup 
d'œil  qu'offre  la  belle  rue  nommée  tour-à-tour 
Royale,  Nationale,  Impériale,  et  puis  Royale,  et 
^ms' Impériale,  puis  enfin  Royale,  nous  sommes  en- 
trés dans  l'église  Sainte-Catherine,  où  nous  avons 
vu  un  des  chefs-d'œuvre  de  Rubens ,  le  Martyre  tU 
s£iinfe6a(/teWn£,ctleplnsbeau  tableau  d'un  artiste  de 
Lille,  nommé  /f'am/JS,  représentant  f  Adoration  des 
Bergers.  Ces  deux  tableaux  sont  d'un  grand  mérite, 
et  le  premier  sur-tout  peut  être  classé  parmi  les 
meilleurs  ouvrages  que  le  génie  de  Itubeus  ait  en- 
fantés. 

.le  remarquai  en  sortant  de  Sainte  -  Catberiae 
qu'on  avait  établi  sur  ses  tours  nue  machine  télé- 
graphique. «Passou.s  vite,  me  dit  Hippolyte.  .  .  . 
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......  ...  .;  ^ea^comnè  à  Grenoble,  senri, 

en  1816 ,  la  jnadee  ezpéditive  de  certains  ministres: 
die  a  ordonné  *Ia  prtnnt)te  exécntîon  âW  bomme 
dont  le  crim^n^  jamais  été  bien  connn 

•c  Nous  voici  snr  l'Esplanade;  c'est,  yoos  le  savez, 
la  principafe  prpinenade  de  Ulle.  Lorsque  tous 
lavez  vqe^elle  était  déponiHée  des  arbres  qui  en 
avaient  fait lomemenit  ;  depnis  elle  a  été  replantée , 
et,  grâce  ans  soins  que  roo  a  donnés  aux  jeunes 
arbres,  die  est  assez  j3mbragée  pour  être  mainte- 
nant fort  agréable.  . 

«  Le  Ramponeau,  là,  sur  la  droite,  autrefois  des?» 
tiné  à  des  bais,  à  des  fêtes ,  est  maintenant  le  lieu  dé 
réumon  d  une  société  maçonnique  sons  le  ti^ne  de 
la  Fidélité. 

«  Cette  promenade  intérieure  se  Ironve  sur  les 
boirds  de  ia  Déple,  qu'elle  longe  pendant  nn*demi- 
quart  de  lieue  environ  ;  .elle  est  divisée  en  cinq  ou 
six  all4e9,  dont  la  plus  rapprochée  de  la  cbatBsée 
est  destinée  aux  voitures  et*anx  cavaliers.  Vers  le 
milieu  se  trouve  un  bassin  ^  et  vi»^-vis  une  espèce 
de  pont  chinois  jeté  sur  la  Deule,  autrefois  nommé 
Pont^Napoléon ,  et  consacré  àJâglcHrod^'nos^ar* 
mées.  On  le  ncMBme  aujourd'hui  Ptmê4e  Metri)  îest 
âevé  de  vingt  marchés  et  cmivert  Lorsque  Ton  est 
au  hant^  l'horizon  qui  Fentonreiesttrè^iètendn ,  très 
varié  et  très  pittoresque:  ou  apei^t  toute  la  pro^ 
menade  depnis  la  rue  des  'FoéMsJnsqu'mi  jeu  de 
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balle  ;  l'église  Saint-Aoïlré ,  le  magasin  géoéral  à  blé,     ( 
bâli  parlesélats  de  Flandre,  l'un  des  plus  vasieset 
des  plus  utiles  édiâces  de  Lilte.  Uo  beau  mauége' 
construit  dans  un  bon  goût,  situé  à  l'cxtréDiité  de  * 
la  promenade  ;  la  sortie  des  eaux  percée  à  travers 
les  remparts  ;  les  allées  des  Soupirs ,  situées  de  l'autre 
côté  de  l'eau,  dépendent  aussi  de  la  promenade:  à    < 
côté  est  un  vaste  lapis  de  verdure,  nommé  la  Plaine, 
qui  sert  de  lieu  d'exercice  !i  la  cavalerie,  à  l'iafan- 
terie ,  et  même  à  l'artillerie  de  ia  garnison.  C'est  là 
que,  le  i4juillet  1790,  se  célébra  la  fédération  des 
gardes  nationaux  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  et  de 
la  Somme,  brillante  aurore  des  jours  de  liberté, 
qu'obscurcirent  trop  tôt  de  sombres  et  de  sanglants    ] 
nuages.  >- 

Nous  descendîmes  ce  pont  du  côté  de  la  citadelle, 
et  au  bas  nous  trouvâmes  un  fort  joli  café  cham- 
pêtre, nommé  Ma  Campagne.  «  Le  propriétaire  de 
cet  établissemeut,  nie  dit  Hippolyte,  est  ua  brave^ 
homme  qui,  déjà  plusieurs  fois,  s'est  dévoué  pour 
sauver  la  vie  à  des  individus  tombés  dans  la  Deule 
ei  menacés  d'y  périr;  il  a  toujours  été  assez  heureux 
pour  sauver  ceux  pour  lesquels  il  s'est  exposé,  •> 

Nous  passâmes  les  ponts-levis  et  entrâmes  dans  la 
citadelle  de  Lille,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  la  plus 
belle  de  lEurope.  Elle  a  cinq  bastions  réguliers, 
dont  les  courtines  sont  couvertes  par  des  tenailles 
en  terre  ;  elle  est  entourée  par  un  fossé  profond ,  eu 
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avant  dùqnd  se  troore  un  diemio  couvert  :  les 
angles'  rentrants  de  l'avant-fossé,  du  câté  de  Ifr 
campagne ,  bont  garnis  de  sept  demi-ltuies  en 
terre;  an  ttiiliea,  se  trouve  nne  belle  et  vaste 
place  d'armes  entonrëe  de  sobdes  ^ël^antes  con- 
structions. On  nous  permit  de  |||FConrir  les  rem- 
parts, qui'fbrment  une  agréable  promenade.  Arri- 
vés à  l'un  dés  an^es  des  bastions  :  h  Voilà ,  me  dit 
mon  guide,  eiune  montrant  une  porte  donaant  en- 
trée k  tm  souterrain  [M^tiqné  son»  le  rempart ,  la  ca- 
semate où  M.'  lé  duc  de  Ghoisenl,  aiyonrd'hni  pair 
de  France ,  fut  pendant  si  long-temps  enfermé  avec 
les  malbeurenx  nanfragès  de  Calais,  où  ce  noble 
défenseur  des  libertés  publiques,  endnn  le  plus  dur 
esclavage.  «  Nous  nous  assîmes  sur  le  talus  du  rem- 
part, vis-à-vis  cette  casemate,  y..' 

«Le  fanatisme  politique  et  religieux,  quels  qne 
soient  le  tenips  ét'le  climat  où  ils  naissent,  me  dit 
mon  ami,  se  signalent  toujours  par  les  mêmes  eir 
cës.  Sifr  leurs  "autels  il  ne  doit  couler  que  des  larmes 
et  du  sang  humain;  dans  un  moment,  nous  foule- 
rons nue  terre  que  le  fanatisme  politique  couvrit  de 
sang  en  i8i^.  Nous  voici  maintenant  arrêta  près 
d'un  cachot  où  le  fanatisme  d'une  autre  époque 
exerça  sa  fureur. 

«Dans  la  nuit  dn'iS  an  i4  novembre  1795, 
M.  le  ductile  Choiseol,  émigré  français,  qui  se 
rendait  dans  l'Inde  avec  un  régiment  de  hussards 
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sons  ses  ordres,  échoua  sur  les  côtes  Je  CalaU,  ou 
il  échappa  miraculRUsenieat  à  la  mort  avec  un» 
partie  des  siens.  U  fut  d'abord  transféré  arec  sec 
compagnons  d'inforlnne  à  Saint-Omer.  Le  miaisti* 
de  la  justice  voulait  les  faire  condamner,  comi 
émt{;rés  pris  les  armes  à  la  main ,  par  le  tribunal  cfji 
minei ,  condamnation  capitale  à  laquelle  ils  n'ami 
raient  pas  échappé  sans  la  résistance  couragcose  à& 
M.  Gosse,  alors  accusateur  public  '.  Reconduits fe 
Calais  pour  y  être  jugés  par  un  conseil  de  gnerre^ 
ils  furent  ramenés  à  Saint-Oijiiir,  d'où  enfin  on  les 
transféra  à  Lille.  Ces  inforlunés,  que  la  mer  STail 
rejetés,  objets  de  ia  fureur  de  quelques  hommes 
exagérés ,  pAsèrcot  quatre  ans  à  Lille  dans  des  ca- 
chots hmaîdes  et  glacés,  habités  avec  eux  par  dlm- 
mondes  reptiles:  sans  feu  dans  les  plus  rudes  hi- 
vers, mal  vêtus,  réduits  au  pain  et  à  leau,  privés 
de  lumière,  de  toute  correspondance,  de  toutes 
visites  ;  jouets  de  tous  les  événements  et  de  (oiites 
Ips  passions,  ils  attendaient  chaque  jour  la  mort 
dont  continuellement  on  les  mena<;ait.  Rico  ne  pou- 
vait attendrir  les  persécuteurs  que  le  sang  des  vic- 

'  M.  Gosse,  liomme  anssi  distiQ^^  par  son  savoir,  un  uprit  n 
la  fermeté  de  son  caractère,  <jue  par  l'urbaDiié  et  l'ÉlégaDcede  ic^ 
maDières,  ftait  procnrcur-g(io('tal  ptès  la  cour  de  Douai;  il  fui 
destitué PD  i8i5,  apr^  trente  ans  il'IiouorablGS  sercjeei.  L'amiiir 
et  reilimc  d'horomes  tel»  que  M.  de  CFioiteu!  font  aisément  (iiiWi'i 
4  U.  Gosse  1m  injustices  des  (lépositaiix^  Jo  pouvoir. 
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limes.  «'La  seule  hamaoité  de  nos  gardiens^  flh 
«  M.  de  Gbpiseul  dans  ses  Mémoires,  préserva  da 
«  désespoir  on  gtand  nombre  de  mes  comp^ooni.  ■ 
Entre  ceux  deshabitanls«]iii  sedîstÎDgaèrait  le  plus 
par  leurs  soins  et  leur  piété  toachante  envers  ces 
infortunés,  on  doit. conserver  le' nom  honorable' 
pom-  la  Ville.  dft-Ulle,  de  M.  Drapier,  père  du  chi- 
miste de  ce  oomf,  etbean-pèrffde  l'édiieiir  de  CEcho 
du  Nord,  Mt  Leleox.'» Il  était,  dit  M.'de  Gboisenl 
(  dont  lAtns  lyns  -plaiso^  aicore  à  emprunter  ies 
paroles  copinie  un  touchant  hommage  de  recon- 
naissance), en  sa  qualité'de'merabre  oe  la  manici- 
palité,  charge  de  l'administration  de  notre  prison  : 
républicain  zélé,  patriote  ^ei^ique,  idals  bon ,  ho- 
main,  seoûble,'  c'est  à- lui  qne  nops  avons  dû  tous 
les  adoucissements  d'une  position  vraiment  d^Iofs-  ' 
ble..;  Cest  àlui  que  je  dus  le  binihenr  de  Tojr  mes  em 
fants  ' .  U  me  donba  ane^lns  grande  liberté,  pour  ne 
pas  corrompre  ce  bonfaeui^par  des^  entraves  qni  l'ao* 
raient  empoisonné:  «  VousdesircâVoirvos^ifint*, 
me  ditrilun  jonr  ;  vous  «ves^»  a'mis  qui  desirenl aussi 
vous  voir:  ma  respodabilité,-  vjt  les  ordres  sapé*  * 

•  '•_■■  "    '.'' 

'  M.  Ëdenne  de  Ch>ii«il*  moft  Jtpni»  et  *W  blmiu^M  lifijàlà  ' 
bataille  d'Ealing,  et joadamt  de Harwtf ,  i(tii  ffiiiif  t  niiànillti 
ta fitwar de'adhp*—  h hUre inorh— li  qnc  liiiHlirwsiW  |H>     • 
"'♦•■  ■    •  "  •  •         '■.      ...    ■  *  -1- 

EmiTE  IN  mnviNCK,  \  v.     ,  tj 
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rieurs ,  est  au-delà  de  tout  ce  que  vous  pouvez  ima- 
giner ;  hé  bien  !  je  la  confierai  à  votre  parole.  Vro- 
mettez-moi  de  ne  rien  tenter  pour  vous  y  soustraire, 
tant  qucjene  vousTàurai  pas  rendue,  alors  je  n'au- 
rai aucune  crainte ,  et  vous  verrez  vos  enfants.  ■•  Je 
lui  donnai  ma  parole;  je  lui  aurais  donné  ma  ?ie 
s'il  me  l'eût  demandée  à  un  semblable  prix.  Je  ris 
mes  enfants,  ils  restèteut  cinq  mois  à  Lille.' J'ai  pu  I 
me  sauver  plusieurs  fois ,  mais  j'aurais  pi'éféré  mon- 
rir;  j'étais  bien  mieux  gardé  pat  ma  pai-ole,  par 
mes  obligations  envers  ce  vertueux  citoyen,  que 
je  ne  l'aurais  élé  par  toiUcs  les  grilles  dont  le  gouver- 
nement d'alors  m'a  depuis  entouré.  » 

Qu'il  est  doux  de  trouver,  au  milieu  des  fureurs 
des  partis,  de  ces  actes  de  confiance  et  de  généro- 
sité ,  de  voir  le  patriote  sincère  résister  aux  violences 
du  gouvernement  qu'il  sert,  exposer  sa  liberté,  sa 
vie  même  pour  ceux  que ,  dans  l'intérêt  mal  entendu 
de  sa  propre  cause,  il  voit  poursuivre  ou  accabler 
injustement!  Qu'il  est  plus  grand ,  plus  rare  encore 
de  voir  un  bomme  dévoué,  par  d Implacables  enofr  M 
ttiis,  à  I  ecbafaud  qui  l'attend  et  auquel  il  peut  Hjl 
soustraire  par  la  fuite ,  encliainé  par  sa  seule  parole 
au  lieu  (ju 'il  ne  doit  quitter  que  pour  marcher  ao 
siipplicelQne  i8i.^  nous  présente  unfaitsemblablç,  . 
et  j  oublie  ses  pi-oscriptions ,  ses  ftireurt  et' ses  i 
sHssinatsjuridiquas!  •   > 
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Cependant  niuioiiTeaa  jour  briUait  sur  la  France  : 
l'ordre  conunençait  à  s*y  rétablir,  les  prisonniers  re- 
couvraienflenr  liberté  ;  les  écbafaods cessaient  d'être 
permanents,  le  duectoire  était  tombé  et  remplacé 
par  le  consnlaté  Les  prisonniers  avaient  été  transfé^ 
rés  à  Hani,  arec  une  barbarie  nouveHe^  par  des 
ordres  subalternes.  Une  lettre";  lancée  par  M.  dé 
Chotseul  à  travers  les  bai^realtix  de  sa  prison,  fut  r^ 
cueillie  et  jetée  à  la  poste  par  nn^assant.  Madame  ^ 
la  douairière  de  Ghoiseul  la  reçut  an  moment  où 
M.  Regnanlt  de  Saint-J^an  d^Angely  était  chez  elle; 
il  se  chargea  de  la  remettre  lui-même  à  madanie 
Bonaparte ,  depuis  Timpératrice  Joséphine  :  celle^ 
la  lut  au  premier  consul,  qui  en  fut  indigné;  il 
ordonna  au  ministre  Fouché  de  foire  faire  une  en-* 
quête,  et  peu  après  les  naufragés  de  Calais  furent 
mis  en  liberté. . 

Nous  avions  continué  notre  promienade,  et  nous 
étions  parvenus  au  coin  d'un  antre  bastion,  m  Ici , 
dit  Hippolyte  en  m'arrétant^  les  partis  ont  aussi 
exercé  leurs  fureurs;  nlaÎ3  cette  fois  la  victime  ne 
leur  est  point  échappée.  C'est  ici  que  Finfortoné  ba- 
ron de  Ghartraua  sqbi  sa  sentence ,  et  que  le  plomb 
français  a  déchiré  le  sein  dVm  brave  général  de  la 
garde,  coupable  d'avoir  rempli  la  "mission  4lonf  il 
avait  été  chargé.  Ghartran  avait,  ptiidant  les  cent 
jours,  saisi  les  papiers  da  duc  d'Angwdteie,  lors  de 


im^rics  la  w;-       - 

'■  l'on  Davait ■ 
giirer  sur  la  ^ 
iiirveillance.  I 
imposante,    I 
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la  retraite  de  ce  pnace  dans  le  Midi.  Après  la  te- 
conde  rentrée  du  roi,  ce  général,  que 
pas  jugé  assez  coupable  pour  le  faire  figi 
liste  du  24  juillet,  est  envoyé  à  Lille  en  siirveil 
Doué  d'une  belle  figure ,  d'une  stature  imj 
d'un  caractère  franc  et  ouvert,  Cbartrai^  avait  suse 
faire  des  anoîs  à  Lille;  il  y  vivait  heureux  et  tran- 
quille, entièrement  étranger  à  la  politique.  Tout- 
à-coup,  au  mois  de  mai  1816,  il  est  arrêté,  tradnit 
au  conseil  de  guerre  et  condamné  à  la  peine  de 
mort.  Pourquoi?  son  crime  est  celui  de  tous  les  mili- 
taires français,  il  a  porte  les  armes  en  181 5.  Cepen- 
dant, le  général  marquis  de  Jumilliac,  comman- 
dant de  la  division,  affligé  de  cette  condamnation, 
retarde  l'exécution ,  consulte  les  ministres.  La  poste, 
par  sa  lenteur,  blesse  leur  impatience;  le  télégraphe, 
comme  il  Lyon,  s'agite  et  donne  le  signal  de  mort: 
on  amène  Chartran  dans  ce  bastion  ;  d'une  main  il 
tient  élevée  sa  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  de 
l'autre  il  découvre  sa  poitrine,  couverte  de  glo- 
rieuses cicatrices.  "  Camarades,  dit-il  aux  vétéran! 
chargés  de  l'exécution,  faites  votre  devoir.  »  Ceint 
que  la  mort  avait  épargné  sur  vingt  champs  dt 
bataille  n'est  pas  tombé  sans  gloire  dans  ce  coïB 
reculé. 

Ses  restes  furent  inhumés  au  cimetière  de  W»* 
zemmes  ;  le  temps  avait  déjà  effacé  l'inscription  mi 
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•  de»te  que  l'on  avait  peinte  sur  la  croix  qui  surmonte 
sa  tombe  ;  une  main  généreuse  s'est  tout  récemment 
acquittée  d'un  devoir  pieux ,  en  la  rétablissant  plus 
simple  et  plus  tonebante  que  la  première  :  Ci-git 

Chartran. 
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Li  commcrci  gutnl  ia  pfTJugfi  dotmcunn, 
d  ccsl prcKjM  une  rèjlt  générale,  ijue  par-io^i 

el  que  par-loiil  où  U  ja  du  fuoimeree  il  y  ..  Jn 
mixaiêdouçt,. 

MatimQUiKU ,  E(;inl  dei  fjii 

Hîppolytc  et  moi,  en  nous  quittant  la  veille  au 
soir,  nous  nous  étions  donné  rendez-vous  au  café 
Lalubie,  pour  y  déjeuner  avant  de  reprendre  nos 
courses.  Arrive  le  premier,  je  me  mis  à  parcourir 
les  journaux,  ou  plutôt  le  seul  journal  du  départe- 
ment ,  [Echo  du  Nord.  Cette  feuille  périodique  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  an  talent  et  à  l'esprit  de 
son  principal  rédacteur,  M.  I^eleux,  qu'à  ses  prin- 
cipes et  à  son  caractère.  Père  de  neuf  enfants ,  sans 
ci'aindre  les  risques  d'ime  semblable  entreprise  ,  ni 
les  haines  qu'il  allait  susciter  contre  lui,  M.  Leieux 
employa  une  grande  partie  de  sa  fortune  à  fonder 
un  journal  constitutionnel  dans  le  département  du 
Nord ,  à  nue  époque  où  le  mot  de  Charte  ne  se  pro- 
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nonçait  qo'entrembku^,  où rppimon  d'ime  popu- 
lation de  hdh  cent  II|jj^e  âmes  n  avait  pa^-un  ofgan« 
qui  ne  f&t  vendu' au  pouvoir  ou  qiai  ne  lui  eût  fait^ 
serment  d  obéiss^ce  absolue.   Depub  sept  ans 
[Echo  du  Nord  combat  avec  une  persévérance 
toujours  égale  le  fanatisme,  lé  privilé^  et  les  ty- 
rannies subalternes  :  c'est  à  lui  que  Ton  doit ,  dans  le    ' 
nord,  lexeipple  de  cette  utile  résistance  aux  me- 
sures illégales  des  dépositaires  du  pouvoir.  Plusieurs  \ 
fois  M.  Leleux ,  conduit  'devant  les  tribunausf ,  s'y 
est  vu  cendopmé  à  di^.fortes  amendesf  il  a  subi  de 
longs  emprisdSmenMsnts  sans  que  son  zèle  pour  la 
cau^  de  la  liberté  légale  ait  été  ralenti.  * ,  ^ 

Le  Journal  du  département  du  Nord,4pLe  je  pris 
ensuite,  est  ^ui  que  la  circulaire  administri^tiYe 
recommande  annuellement  à  l'abonnemflprt   des 

9 

communes;  fondé  sous  l'empir^^  par  M.  Bottin,  alors 
secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Nord,  au- 
jourd'hui secrétaire  de  la  société  royale  dès  anti- 
quaires de  France ,  il  eut  alors  l'avantage  d  mspirer 
quelque^întérèt  par  les  articles  que  chaque  semaine 
il  publj^it^sur  Thistoire  morale  et  économique  du 
pays.  JourQjA  administratif  en  181 4  ^^  contipu^  à 
servir  les  ministres  et  les  préfets  avec  un  zélé  qui  lui 
a  mérité  le  titre  de  Quotidienne  du. Nord,  nom  sous 
lequel  il  est  généralement  connu.        ^  ^  ^     . 

J'achevais  cle  parcourir  la  feuille  i^ Affichée  et  jin- 
nonces  y  de  M.  Dançl,  qyi  ne  tient  guère  plus  que 
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son  litre  ne  promet,  lorsque  mon  ami  entra,  ac- 
compagné de  M.  H"*",  queje  revis  avec  un  {«rand  plà- 
ïir.  M.  H""  avait  passé  ses  belles  années  à  coltivo* 
les  niuséS,  qui  souvent  se  montrèrent  ponr  loi  favo- 
rables. J'avais  applaudi  à  ses  premiers  succès ,  el  nia 
voix  l'avait  encoiiraj^é  dans  la  carrièi-e.  Je  lie  puis 
cependant  lui  faire  un  crime  d'avoir  pensé  que  les 
fleurs  de  son  printemps  ne  lui  a&suraient  pas  pour 
son  automne  des  fruits  assez  abondants.  M.  H***, 
bien  convaintu  que  Bacchus  serait  toujours  en  hon- 
neur chez  les  Flamands,  a  transformé  l'aiitef  des  ' 
muses  en  comptoir,  et  s'est  fait  agent  commercial 
du  dieu  des  vendauges. 

M.  Latubic  est  le  Tortoni  lillois  :  ses  vastes  ap- 
partements, très  richemeut  ut  U"ès  élégammeni  dé- 
corés, -ont  une  triple  destination;  pltmeurs  pièces 
sont  consacrées  au  café  proprement  dit,  d'autres 
au  reslaiij'aiil ,  d'autres  enfin  ù  la  tabagie,  car,  pour 
les  trois  quarts  de  la  population  de  ta  Flandre,  le 
besoin  de  fumer  est  encore  aujourd  hui  de  nécessité 
première. 

l'endant  que  nous dépécbions  l'excellent  «i^euner 
que  nous  avait  servi  M.  Lalubie,  dont  les  vins  en 
général  ne  sont  pas  dignes  de  sh  cuisine,  M.  H'" 
nous  apprit  que  bientôt  cet  éiablissement  serait 
éclairé  par  le  gaz.  ■■  Une  compagnie,  oi^anisée  de- 
puis six  mois,  ajonta-t-il,  se  propose  do  faire  jouir 
la  ville  de  Lille,  au  printemps  prochain,   de  ce 
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brillant  et  économique  laminaire  :  si  cette  compa- 
gnie réussit  dans  son  projet,  je  croirai  que  nulle 
amélioration  commerciale  ou  industrielle  ne  sera 
désormais  impossible  ici  ;  car  il  nen  est  aucune  qui 
puisse  y  rencontrer  pins  d'obstacles  et  plus  d  oppo- 
sition. A  la  «puissance  inerte  de  k  routine  se  joint 
encore  parmi  nous  celle  des  intérêts  directs  que 
Ion  croit  menacés.  Que  4^endra,  se  demande* 
t-on ,  le  commerce  des  builes ,  si  important  pour  ces  ' 
contrées  et  sous  le  rapport  de  Ta^culture  et  sous  le 
rapport  de  la  fabrication?  Qui  voudra  consommer 
nos  huiles  lorsque  la  capitale  de  la  Flandre ,  le  pre- 
miei^  marché  aux  huiles  de  France ,  aura  donné 
Texemple  de  Fabandon  de  ce  mode  d'éclairage  ? 

A  II  eût  été  facile  d  apaiser  la  fermentation  que 
cette  entreprise  a  produite  dans  les  esprits,  en  3p* 
prenant  à  ceux  dont  elle  parait  froisser  les  intérêts 
que  le  meilleur  gaz  s'obtient  par  la  combustion  de 
l'Euile ,  et  que  par  conséquent  le  commerce  des  li- 
quide» oléagineux  ne  peut  4]ue  s  accroître  par  la 
propagation  du  nouveau  mode  d'éclairage  :  ce 
moyen  si  simple  de  calmer  les  inquiétudes  des  cou»- 
merçants  ne  s'est  pas  présenté  à  l'esprit  de  nos  ad«> 
ministrateurs ,  ou,  ce  qui  est  plus  probable ,  ils  n  ont 
pas  jugé  à  propos  d'en  faire  usage. 

«  *--  Le  commerce  des  huiles  esl>4l  ici  le  plus  im- 
portant? demandai-je  à  M.  H***.  — Non,  me  ré- 
pondit-il; celui  des  denrées  coloniales  emploîç  dé 
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ulus  grands  capitaux:  cest.à  Lille  que  â'approvi- 
^ionnent  ime  partie  des  départemeats  du  Nord,  du 
Pas-de-Calais,  de  la  Somme,  de  l'Aisne,  des  Ar- 
denncs,  de  la  Meurtbe,  de  la  Meuse,  et  de  la  Mo- 
selle ,  plus  de  deux  raillions  de  consommateurs. 
Cette  immense  coosommatiou ,  une  population  de 
soixante-dix  mille  âmes,  de  nombreuses  et  d'im- 
portantes fabriques,  dopnaient  sans  doute  le  droit  à 
la  ville  de  Lille  d'obteuir  un  entrepôt ,  ainsi  que  l'ont 
obtenu  Metz,  Besançon,  Strasbourg,  Rouen,  Lyon; 
mais  c'est  en  vain  qu'elle  l'a  réclamé.  La  fondation 
d'uQ  entrepôt  de  denrées  coloniales  à  Lille  n'est 
point  seulement  dans  l'iotcrêt  du  commerce  des  Lil- 
lois, il  est  dans  l'intérêt  de  toutes  les  contrées  que 
Lille  approvisionne,  et  du  port  de  Duokerqiie  lui- 
même  ,  qui ,  dit-on ,  a  eu  assez  d'influence  pour  faire 
rejeter  la  demande  fondée  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Lille. 

a  Les  principales  maisons  qui  se  Fivrent  au  com- 
merce des  denrées  coloniales  sont  connues  sous  les 
raisons,  Lefebvre  fils,  Révou-e  ,  Lecrtttx ,  Herl'm. 
Renty  et  sœurs,  Derode  frères,  Lecontte,  Testelin- 
if'aresquelte ,  Danel,  Mariage-Bonte;  il  aa  existe  ea-  • 
core  à  Lille  beaucoup  d'autres  très  recommaa- 
Jables. 

»  Après  le  coQuuerce  des  denrées  coloniales-, 
l'on  doit,  je  crois,  ranger  par  ordi-e  d'importauce 
les  Criques  de  coton ,  entre  lesquelles  se  distioguent 
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celles  de  MM.  Mille  (Auguste),  Barrois  frères  et 
Faucille ,  dont  les  machines  sont  mues  par  la  vapeur. 

«  Je  devrais  ici  placer  le  commerce  des  huiles  ; 
mais ,  comme  je  me  propose  de  vous  aigager  à  visiter 
Tun  des  établissements  où  llmile  se  prépare  par  de 
nouveaux  procédés ,  je  me  rései*ve  de  vous  en  parier 
alors. 

u  La  fabrique  de  fil  est  Fane  des  principales  bran- 
ches du  commerce  lillois.  On  a  craint  long-temps 
pour  cette  industrie ,  à  cause  de  la  modicité  du  prix 
des  tissus  de  coton;  mais  elle  se  soutient  avec  hon- 
neur. Il  existe  aux  environs  de  Lille  bon  nombre 
d'établissements  considérables  consacrés  au  blanchi- 
ment du  fil.  Le  plus  remarquable  est  celui  de 
MM.  t)ejaeghère  frères,  où  les  connaisseurs  vont 
voir  une  machine  hydrauhque  des  plus  ingénieuses. 

u  Puisque  je  vous  ai  parlé  des  établissements  ex- 
térieurs ,  je  vous  dirai  un  mot  de  la  fabrique  d  mr 
dienne  de  MM.  André  Charvet  et  Fevet ,  située  à 
Loos ,  à  une  demi-Ueue  de  Lille.  Cet  établissemept 
occupe  constamment  deux  cents  ouvriers.  Cette  fa- 
brique et  celle  qui  fut  établie  à  la  même  époque , 
dans  une  commune  voisine,  par  MM.  Devos  et 
Woortmann,  ont  donné  naissance  à  une.multitnde 
de  fabriques  de  tissage  dont  elles  consomment  les 
produits,  et  qui,  à  leur  tour,  ofErent  un  débouché 
considérable  et  facile  aux  filatures  de  la  ville  de 
Lille. 
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«  Comme  l'or  est  lame  du  commerce ,  les  bn- 
quiers  out  toujours  teau  le  premier  rang  dans  U 
hiérarchie  commerciale:  mais  dos  banquiers  ici  soDt 
tous  commerçauts  et  se  rattacbeot  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  braïKbes  industrielles  dont  je  vous  ai  parlé  ;  ce- 
peudam ,  je  vous  citerai ,  comme  faisant  plus  spécia- 
lement les  opérations  de  banque,  MM.  Révoire, 
ancien  député,  Hegmann  et  fils,  DutiUoy,  Coget 
l'aîné,  Marchand  Uelvi^roe  et  compagnie,  Bordier 
et  Licson. 

n  La  ville  de  Lille  possède  en  outre  des  filatures 
de  laine  et  des  fabriques  de  draps ,  des  fabriques  de 
tulles ,  de  calicots ,  <le  linge  de  table ,  de  fil  retors , 
de  dentelles,  de  toiles  à  matelas,  de  bonneterie, 
de  couvertures  de  laine,  de  sarraux  (source  de 
grandes  richesses  pour  la  ville  de  Lille  ).  Les  raffine- 
ries, les  salines,  les  savonneries,  y  sont  en  grand 
uombre.  On  estime  beaucoup  les  voitures  faites  à 
làlle  ;  les  carrossiers  Lemaii'e  et  Arnold  le  disputent 
pour  l'élégance  et  la  solidité  aux  meilleurs  ouvriers 
de  Bruxelles ,  de  Londres ,  et  même  de  Paris.  " 

En  sortant  du  café  Lalubic,  M.  H'"*  nous  con- 
duisit à  la  fabrique  de  cardes  de  MM.  Scrivc,  qoe 
j'avais  témoigné  le  désir  de  voir,  d'après  les  éloges 
que  j'en  avais  entendu  faire,  .l'éiais  curieux  d'exami- 
ner les  produits  de  cette  nouvelle  branche  d'indus- 
trie, ravie  à  l'Angleterre  et  importée  parmi  nous 
avec  tant  de  difficultés  et  de  périls.  Les  cardes  de 
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MM.  Scrive  soot  fabriquées  à  Taide  de  la  mécar* 
nique  la  plus  ingénieuse  qui ,  je  crois ,  ait  été  inven* 
tée.  Donnez-leur  une  plaque  de  cuir  préparée  et 
un  fil  de  fer  suffisamment  menu  :  le  cuir  est  tendu 
sur  la  machine;  des  aiguilles  le  percent  de  trous 
parfaitement  réguliers  ;  une  pince  saisit  le  fil ,  une 
autre  le  coupe  à  une  longueur  donnée  ;  des  crochets 
lui  font  éprouver  une  triple ,  une  quadruple  cour» 
bure  ;  une  main  de  fer  en  présente  les  extrémités  aux 
orifices  des  trous,  les  y  engage  et  les  y  fixe  irrévo» 
cablemènt.  Ce  travail ,  qui  demandait  un  œil  et  une 
main  si  exercés,  qui  occupait  deux  à  trois  cents 
jeunes  gens  dans  divers  ateliers ,  se  fait  maintenant  à 
laide  de  vingt  à  trente  métiers  mus  par  la  vapeur,  et 
n  exige  pas  l'emploi  de  plus  de  quinine  personnes. 
J  aurais  voulu  féliciter  MM.  Scrive  sur  leur  intéres'- 
sant  établissement,  mais  ils  en  étaient  alors  absents. 
En  quittant  la  fabrique  de  MM.  Scrive,  nous  AV- 
mes  visiter  celle  de  MM.  Bonté -PoUet  et  Adrien 
Bonté.  Elle  est  consacrée  à  la  fabrication  des  huiles 
de  toute  espèce,  et  peut  servir  aussi  à  moudre  le^ 
céréales.  Les  machines  sont  mues  par  la  vapeur  et 
exécutées  avec  un  soin  et  une  précision  remarqo»*- 
blés.  Depuis  quatre  ans  que  cette  machine  est  en 
activité ,  elle  ne  s  est  pas  encore  dérangée  9  et  n'a  cessé 
son  travail  de  jour  que  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  la  nettoyer.  Cet  établissement ,  déjà  si  utile  an 
commerce,  peut  devenir,  en  cas  de  siège,  d^imr 
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la  retraite  de  ce  prince  dans  le  Midi.  Après  la  se- 
conde rentrée  du  roi ,  ce  général ,  que  l'on  n'avait 
pas  jugé  assez  coupable  pour  le  faire  figurer  sur  b 
liste  du  24  juillet,  est  envoyé  à  Lille  en  surveillance. 
Doué  d'une  belle  figure,  d'une  stature  imposante, 
d'un  caractère  franc  et  ouvert,  Chartraa avait  su  se 
faire  des  amis  à  Lille  ;  il  y  vivait  heureux  et  tran- 
quille, entièrement  étranger  à  la  politique.  Tout- 
à-coup,  au  mois  de  mai  1816,  il  est  arrêté,  traduit 
au  conseil  de  guerre  et  condamné  à  la  peine  de 
mort.  Pourquoi?  son  crime  est  celui  de  tous  les  mit 
taires  français,  il  a  porté  les  armes  en  18 1 5.  Cepen- 
dant, le  générât  marquis  de  Jumilbac,  comman- 
dant de  la  division ,  affligé  de  cette  condamnation, 
retarde  l'exécution ,  consulte  les  minisires.  La  poste, 
par  sa  lenteur,  blesse  leur  impatience;  le  télégraphe, 
comme  à  Lyon ,  s'agite  et  donne  le  signal  de  raort: 
on  amène Chartran  dans  ce  bastion;  d'une  main  il 
tient  élevée  sa  croi.\.  de  la  Légion-d'Honneur,  de 
l'autre  il  découvre  sa  poitrine,  couverte  de  glo- 
rieuses cicatrices.  «  Camarades ,  dit-il  aux  vétéraiK' 
chargés  de  l'exécution ,  faites  votre  devoir.  "  Celui' 
que  la  mort  avait  épargné  sur  vingt  champs  d» 
bataille  n'est  pas  tombé  sans  gloire  dans  ce  coitt 
reculé. 

Ses  restes  furent  inhumés  au  cimetière  de  Wâ 
zemmes  :  le  temps  avait  déjà  effacé  l'inscription  iM 
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;  deste  que  I'od  avait  peinte  soi*  la  creux  qm  lannoDte 
sa  tombe;  one  main  généreme  »'est  tont  rtceiamem 
acquittée  d'un  devoir  pieux ,  en  la  rétabliuKot  plm 
simple  et  plus  toacfaaate  que  la  première  :  Ci^tt 
Chartran. 
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du  lissu,  la  hèauté  des  dessins,  la  vivacilé  et  la  va- 
riété des  couleurs.  Il  sort  aussi  de  leur  manufactura  • 
fabrique  des  taffetas  et  des  percales  cirés  qui 
plient  comme  le  linge  sans  se  briser;  enfin  ellctj 
fabriquent  imc  toile  dito  de  bitume  imperméable^ 
qui  sert  dé  couverture  aux  habitations  de  U  cam- 
pagne, et  à  leui's  dépendances.  » 

Dans  la  soirée  nous  parcourûmes  les  diverses  s»-, 
ciétés  particulière» ,  nommées  ici  cercles.  Lepremiet 
oii  I "on  me  présenta  fut  celui  de  l'bfltel  de  Bourbon.' 
Il  a  été,  me  dit-on ,  récemment  fondé  par  un  romle 
de  fraîche  date,  autrefois  {jrand  partisan  du  gou- 
vernement impérial,  des  idées  libérales  et  des  pen- 
sées généreuses  que  la  révolution  avait  fait  éclore. 
Quoique  M.  de  *"*  ait  quelque  peu  varié  dans  sef 
opinions ,  ou  se  rappelle  toiijours  avec  plaisir  qu'il  tt^ 
été  le  fondateur  d'une  institution  toute  pbilautfaro'^ 
pique,  c'est-à-dire  toute  révolutipunaire,  selon  cep-, 
taines  gens  amis  de  M.  lé  comte  :  nous  voulons  pafr 
1er  de  la  fêle  de  la  vaccine,  qui  se  célébrait  à  F"*, 
chaque  année ,  avec  autant  d'utilité  que  d'éclat  et  de 
générosité,  l^e  cercle  de  l'hfttH  de  Bourbon  se  nomma 
cercle  de  f  Union  :  il  occupe  de  {{rands  et  beaux  ap- 
partements; on  y  trouve  une  compagnie  très  mê- 
lée, et  on  y  joue  très  gros  jeu. 

Le  salon  des  négociants  avait  naguère  une  cou- 
leur très  prononcée  :    cette  couleur  pâlit  depois 
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quelque  temps.  On  y  lit,  od  yjone,  on  y  cause,  1» 
tout  avec  beaoconp-de  inodération. 

Le  cercle  dJpolUm  est  no  cabinet  littéraire  établi 
dans  UQ  grand  et  bel  appartement,  au  premier,  sur 
la  grande  placé.  Il  est  ^dusivement  consacré  à  la 
lecture  des  journaux  et''des  brochures  nouvelles,  - 
dont  il  est  abondamment  pourvu.  L'opinjoo  da 
ceux  qui  le  fréqaàitent  est  généralement  coustitu-* 
tionnelie. 

La  société  de  Sairtl-Jpsepk  ,'où  }e  fus  ensnite  pré-  ' 
sente,  se  compose  de  quinte  membres,  tous  les 
quarante,  électeurs ,  tous  les  quaràîne,  constitution- - 
nels.  Dans  cette  réunion  le  jen  n'est^oiut  une  afhire-, 
une  franche  gaieté ,  une  liberté  décente  y  sont  cod< 
stanunent  à  l'ordre  du  jour.  Onyvantel'dt^vitéde  ' 
M.  de  C",  les  mœurs  et  la  science  de  M.  de  P***,' 
OD  y  exalte  le  désiatéressement  de  H.  de  V**^,  et  l'on 
s'y  permet  quelquefois  de  parler  des  jésuites  comme 
Pascal ,  et  de  dirt  que  l'électibn  de  nos  députés  et 
celle  xle  nos  académiciens  sont  aussi  libres  qu'elles 
l'étaient-sous  le  gouvernement  impérial. 

En  Dons  rendant  à  la  salle  de  spectacle,  on  me 
proposa  âg  vûiter  l'un  des  nombreux  estaminets  de 
Lille  :  nous  entrâmes  dans  celui  de  La  f^ignetté^  qui, 
fraichement  et  élégammeDt.décoré ,  renfia^ait  une 
nombreuse  société.  Tous  les  fumeurs  ont  près  d'eu^ 
sur  leur  table,  un  grand  verre  nommé  gtats,  sur 
lequel  se  trouve  on  couvercle  vernissé  portant  uu 

EaMiTE  m  hioviNUK,  t.  v.  iS 
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je  VOUS  citerai,  entre  les  plus-  recommandables, 
celles  de  MM.  Boudiu  et  fils ,  Bray ,  Degravîer  aîné, 
Dupouy  veuve  et  fils,  Hubert,  Mounier,  Thélu- 
Vandalle ,  Gaspard  Vandepers. 

u  La  géniévrerie,  dite  de  Pondichéry,  exploitée 
par  M.  Vasseur,  est  Tune  des  plus  considérables  du 
pays;  on  y  engraisse  annuellement  quatre  cents 
bœufs. 

«  Une  entreprise  m^^de  et  utile  pour  cette  con- 
trée est  celle  yju  ont  formée  quelques  propriétaii^ 
de  Dunkcrqne  ou  des  environs,  pour  le  dessèche- 
ment des  moires,  situées  à  Test  de  cette  ville,  ven 
Fumes.  Les  moères  étaient  deux 'grands  lacs  qu*un 
ouragan  terrible  forma  dans  des  temps  reculés.  La 
mer  furieuse  pénétra  alors  par  Wulpen,  entre 
Fumes  et  Nienport,  et  vint  inonder  un  vaste  eqpace 
de  terrain.  La  grande  moëre  couvrait  environ  fanit 
cents  arpents,  et  la  petite,  quf n'en  était  distante  que 
d'un  quart  de  lieue,  en  couvraît^trois  cents.  Dans  le 
seizième  siècle,  un  certain  baron  de  Kœbei|[en, 
par  une  convei^tion  faite  avec  le  prince  Albert  et 
la  princesse  Isabelle,  se  chargea  du  dessèchement 
dé  ces  lacs.  Il  leffectua  en  trois  années;  la  qoa-  * 
trième,  il  ensemença  la  tefre  de  colza  de  na^ 
vette,  et  le  succès  de  sa  tentative  surpassa  toute 
espérance.  Pour  peupler  le  pays  qu*il  avait  ame 
ché  aux  eaux,  le  baron  y  appela  ayec  Jranchise  • 
tous  les  individus  qui  avaient  mal  fait  leurs  af- 
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loges,  et  de  ces  loges* on  ne  peat  jeter  les  fenu 
dans  le  parterre.  Les  baignoires  sont  teAement  en- 
foncées qu'à  peine  la  lumière  du  lustre  peut-elle  y 
pénétrer.  L  orchestre  est  aussi  fort  resserré  et  ne 
peut  contenir  que  les  deux  tiers  des  musiciens  qui 
devraient  le  composer.  Puisque  les  habitants  de 
Lille  savent  faire  des  sacrifices  pour  leurs  plaidrs,  je 
les  engage  fort  à  dépens»  encore  quatre  cent  mille 
francs  pour  remettre  les  choses  dans  Tétat  où  elles 

■ 

étaient  avimtla  restauration. 

Le  lendemain  matin  je  me  disposa»  à  prendre 
congé  de  mes  'amis  et  à  quitter  Lille  dans  la  jour- 
née.  Ils  me  proposèrent  de  visiter  Texposition  des 
beaux-arts  et  de  Tindustrie,  ouverte  en  ce  moment, 
rue  Chmteàse,  dans  le  local  qui  lui  est  spécialement 
consacré. 

Jjc  nombre  des  tableaux  me  parut  plus  conridé* 
rable  encore  qu'à  Douai  ;  cependant ,  excepté  quel- 
ques morceaux  remarquables ,  Qomme  le  Socrate  de 
M.  Hennequin;  le  Mari  malade,  de  madame  Petite 
Jean,  que  j  avais  vu  au  Louvre;  le  Cosaque,  de 
M.  Carie  Vemet;  une  jolie  aquarelle  de  M.  Isabey  ; 
les  deux  paysages  de  M.  Gonstable,  et  un  beau 
portrait  de  sir  Thomas  Lavrrence ,  tous  les  ouvrages 
de  mérite  qui  enrichissaient  l'exposition  de  l^e, 
ayant  orné  les  salons  de  Douai ,  avaitat  é^a  reçu 
mon  tribut  d'admiration. 

Ce  même  local  est  affecté  aux  écoles  acadénii- 

18. 
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pour  que  sa  mémoire  itt^  A  jfiq|l&TOuée  i  Xtgé- 

cntion  des  siècles.  s^f-- 

«Toat  périt  «nx  nigii||iea:  les  édifices  s'écrtAîter 
rent  bientôt;  Td^sentafe,  b&tie  plaa  BtAdemené, 
était  restée  deboiil.  Une  aventnre,  dn  genre  tonte- 
fait  romaDtifjue,  et  qui  ftilCb^étre  T(Hb  intëfeaM^, 
aniva  dvu  te  diJlcfaer  jde  fl^(pti  des  moef«,  après 
leur  immernon.  Hnit^melf^itçalnj^vaîeDt  dôoià 
ce  clocher  pour,  leur  repaire^'  îH  _^  riliiijtim  k 
jour,  et,  àl'ai^id'Hne  barque^  detUâkàiffitt  à  tiifre 
la  aifit  et  veifaîent  ezene^i  dans  les  vHiages  envk 
roDoants,  des  brigandageftet  ^faorribles  excès.  Un 
pauitre  pédlinC.>  qui  les  vit  u^JffKet  fut  teUcnieiit 
épouvanté  des  utteaces  qulls  M'^feent^  qi^Sii'on 
ptts  les  dénonça'  à  la  justice.  Ce|ipndant  H^baiii-' 
neur,  infamie  de  la  terreur  qu'ils  répisâMljùeq^^au 
les  catnpsgnes ,  fit  faire  des'  patrouilles.  4^^iéi 
dans 'les  roseaux,  ils  surprireA^ l'une  4^  oés  p^ 
trouilles ,  massacrèrent  les  soldats ,  s'enu^pràMtt  de 
leurs  armes,  etti*en  deviift-antqueplîUf&'Bd^l^ll^ 
Il  y  avait  trois  ans  qulls  coinmett4J|gtt  imponé^fent 
tojites  sofftes  de  crimes,  sans  qu^éft^jiùt  ( 


leur  retraite,   lorsqu'un  coup  de  vent  OÉrifit^ 
corde  qui  attachait-leur  barque  Aa^mJmmeYtr 
glise^  cette  barque  prit  le  la^,  e^  lorsqu  il»  s'»- 
peuçureut  de  cet  accident,  il  était  trop  tard  pour  kl 
cbércher  à  la  ramaner.  Les  vivres  leqr  madipHlRa» 


t. 


GQMJiERGE  DE  LILLR^  277 

u  Nou§  avons  ici  eneore  de  charmantesVniniatures 
de  madame  FéKcie  de  Watteville ,  élève  dlsabey , 
fix^  à  LiUe ,  et  quelques  beaux  portraits  de  M.  Lié- 
nard,  qui  nous  accompagne,  et  dont  je  fais  Téloge 
en  sa  présence,  sans  blessçr  son  extrême  modestie, 
par  la  raison  qu'il  est  souï*d.  Nen  doutons  point, 
les  encouragements  que^ladininistration  accorde 
aux  élèves  de  nos  écoles  qui  se  distinguent ,  feront 
éclore  et  développeront  de  nouveaux  talents  qui 
rendront,  dans  quelques  années,  Técole  de  Lille 
digne  de  Timportance  de  cette  grande  cité. 

tt  Si  la  ville  de  Lille,  me  dit  M.  Houzé ,  en  sortant 
de  rexposition,  ne  présente  pas  un  plus  grand 
nombre  de  noms  connus  parmi  les  artistes  vivants,  ^ 
malheureusement  elle  n  en  peut  citej^  davantage 
parmi  les  hommes  qui  cultivent  tes  sciences  et  les 
lettres.  Dans  la  visite  que  vous  avez  faite  des  ca-* 
binets  d'hfstoire  naturelle*  e.t  de  physique ,  on  vous 
a  noqimé  ceux  dés  membres  de  la  société  acadéK 
mique  de  Lille,  qui  se  distitiguent  dans  la  carrière 
scientifique  et  littéraire;  mais.on  ne  vous  a  pas  parlé 
de  ceux  de  nos  littérateurs  ou  savants  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  cett^  sociéjtëSTJe  vais  vous  l^^Qêm- 
mer.'  M.  Gosselin ,  membre  de  Tacadémip  des  4n- 
scriptions  et  belles-lettre,  hin  de  no5  pfv^  savants 
géographes;  ses  ouvrages  sot  la  géogr^bie  des  an- 
ciens sont  répandus  dans  tout^rl^Surope.    ^* 
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n  M,  Uubrunfaut ,  professeur  de  chimie ,  membre 
de  la  société  royale  et  centrale  d'agriculture  de 
Paris,  auteur  d'nn  traite  complet  sur  la  distillatioD, 
et  d'un  autre  sur  la  clarification. 

t'  M.  Drapiez,  professeur  de  chimie  à  Bruxelles, 
savant  minéralogiste,  auteur  de  divers  opuscule» 
sur  la  minéralogie ,  la  chimie  et  I  ccoiiomie  rurale. 

«  M.  Defaucompret,  traducteur  des  romans  de  sir 
Walter  Scott. 

u  M.  Cunyngbam ,  savant  helléniste  et  littérateut' 
distingué,  auteur  d'un  Hecueii  de  poésies  en  deux 
volumes. 

"  Je  n'ouhherai  pas  MM.  Datliis  et  Cauvin ,  tous 
deux  auteurs  de  fort  Jolis  vers ,  et  qui  malheureu- 
sement tous  deux  semhleat  déserter  les  autels  de& 
muses. 

»  Ïjo  cours  de  notre  conversation  m'a  conduit  à 
vous  parler  des  honimôs  vivants:  vous  désirez  sani 
doute  connaître  aussi  les  noms  denos  illustres  morts; 
j'aurais  dû  commencer  par  eux,  selon  le  principe, 
gloria  majorum. 

-  Citons  d'abor<l  ce  fameux  Alain,  de  Lille,  que 
Ion  surnomma,  dansie  treizième  siècle,  ou  il  vivait, 
le  docitiir  univei-sel,  et  dont  la  vaste  science  ne  nou> 
a  pourtant  légué  que  quelques  poésies  tatînes  asse> 
médiocres. 

«  L'auteur  de  VJltucandriade,  tJautliier  de  Cha- 
tillon,   naquit  auj(si  à  Lille  ainsi  quf  .lacqueman 
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(  iicice  qui  lauca ,  dans  le  treizième  siècle ,  un  ])oeuio 
satirique  en  vers  excellents  pour  Tépoque,  intitulé  ; 
le  Nouveau  Bienard,  critique  tcès  fine  et  très  pi-, 
quante  dés  maure  da  teAipS  de  PhilippeJe-Bel ,  qui 
n'épargne  ni  les  rois',nai  }f»  grands.  Cet  ouvrage  se  * 
trouve  manasciit  dans  la  bibliothèque  du  roi  ;  it 
offife  un  cadre  qui  peut  avoir  quelque  analogie  avec 
le  poëme  de  Casti,  Gti  animSliparlartii.  Lltilien  a 
bien  piï  emprunter  quelque  chose*j|n  Flamand. 

u  Pierre  Dendegherst,  savant  jurisconsulte  qui  :- 
vivait  au  seizième  siècle,  auteur  des  Chronique  et 
Annales  de  Flandres ,  écrîjtes^avec  une  grande  bonne 
foi  et  une  sévère  exactitude.  '   * 

«  Pierre  Lemonnier  vinfût  dans  le  même  siècle  $ 
il  publia  des  Mémoires  remplis  de  particularités, 
très  curieuses.  *" 

u  Au  dix^septiSoDie,  Guillaume  Haneton,  de  Lillfi»  ^  * 
donna  une  tragédie  latine  et  composa  divers  ou* 
vrages  de  jurispradence  ;  Dominique  Baudier  donna  %  * 
jp  recueil  de  harangues,  de  lettres  familières ,  et  * 
lai&sa  en  mourant  beaucoup  de  mof  ceaux  de  poésies  ^  ^ 
latines  et  françaises.'  Damjle  même  siècle  se  disljor 
guèrent ,  p^  leurs  poésies  latines ,  Jacques  Zhtjardin 
et  Théodore  Vandevalle ,  auteur  d'une  tragédie    ' 
intitulée:  DwinosfjusiHiœ  theaîmfn,  dve  Mariii, 
fiikonU  m  impfiPatorU  tJipcor;  Jean  Vinçàrt,  do  qui 
on  a  dit  :  JoShnes  ykjfariius  fHkéomi  arte  vicinusé. 

»  Dans  le  siècle  dernier,  Lille  a  sfk  naître  Charité 

r.  •»♦ 
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Leclercq  de  Moulmot,  chanoine  à  Saint-Pierre,  au- 
teur d'une  Histoire  de  LiUe,  écrite  très  philosophi- 
quement et  dans  ud  grand  esprit  d'indépendance. 
Elle  lui  attira  des  pcrsécutioas  ;  il  fut  abreuvé  de 
dégoûts ,  forcé  de  se  démettre  de  son  canonicat ,  et 
enfermé  à  Soissons  eo  1780,  çn  vertu  d'une  lettre 
de  cachet;  il  ne  sortit  de  prison  qu'à  la  résolution. 
"Feutry,  auteur  de  divers  poèmes  d'un  genre 
sévère,  né  à  Lille;  il  y  est  mort  en  1789. 

"Panckoucke  père,  éditeur  Ae  i' Encjctoyédit 
par  ordre  de  matières,  l'un  des  hommes  qui  ont  sn 
le  mieux  servir  les  lettres  dans  le  dernier  siècle ,  était 
aussi  de  Lille.  Fourmantel,  poète  incorrect,  mais  ■ 
plein  de  verve  et  d'originaUté ,  mort  à  Lille  dan» 
une  maison  de  charité.  -    . 

•■  Il  ne  me  reste  plus  c[u'à  vous  citer  le  sculpteur  J 
Roland,  professeur  de  Tacadémie  des  beaux-arts,  1 
mort  membre  (le  l'Institut  et  de  la  Lcgion-d'Hoa- J 
Tieur,  auteur  d'une  belle  statue  d'Homère  chautanCd 
ses  poésies,  qui  fait  maintenant  luu  des  ornement?  * 
de  la  galerie  d'Angoulême.     . 

"  Il  est  deux  hommes  dopt  îî  serafi  injuste  d'ou- 
blier les  noms  Ibrsque  nous  parlons  des  sciences  ^ 
des  lettres,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  nés  ^ Lille.  Jtf 
veux  parler  de  dftux  adminîstratcors  qui  ont  ratiri^, 
par  leurs  travaux  et  leur  amour  du  bien  public,  1% 
gratitude  des  babitaùts  du  dépai-tement  du  Nord,.-., 


\ 
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ECSTACHE  1*  SAINT-PIERRE, 

ET  IM  FAllTEOILlKrROI  DA60BERT. 


Rkn  dlmpoMiliU  >■  enonfc  et  à  II  MTM. 

L'antomne  lonchait  à  sa  fin ,  et ,  résoin  à  ne  plnt 
voyager  dans  la  mauvaise  saison ,  j'avais  l'intration 
d'aller  passer  l'hiver  à  Lille,  et  d'en  partir  an  priik- 
temps  pour  achever  mon  tour  de  France  par  la 
Normandie  et  la  Bretagne.  Cependant  je  tie  vou- 
lais pas  quitter  les  provinces  du  Nord  où  je  me  trou- 
vais, sans  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  villes  de 
Caldb  et  de  Boulogne  :  je  me  déterminai  donc  à 
faire  une  brusque  excursion  dans  le  département 
du  Pas-de-Calais,  sans  même  en  prévenir  Hippolyte, 
qui  m'avait  quitté  depuis  quelques  jours ,  et  que  je 
devais  rejoindre  la  semaine  suivante  dans  le  chef- 
lieu  du  département  du  Nord. 

Je  partis  de.  Donkerque  i  dizheares  du  nuitio; 
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temcut  du  Nord.  M.  d'IIcrbigny,  ancîeu  présidcur 
de  collùgt;,  ut  recteur  d'académie,  était  récetniueat 
encore  secrétaire-général  de  la  préfecture  du  Nord; 
cet  lioinme  dVsprit  et  de  talent,  eût  sans  doute  coo- 
servc  sa  place,  si  sa  conscience,  plus  souple,  eftt 
cédé  à  l'impulsion  de  leurs  excellences.  IL  habile 
maintenant  le  village  de  Ilambeurdin ,  situé  à  luie 
lieue  de  Lille-,  .  .  , 

»  M.  Cordier,  l'un  des  plus  savants  agronome» 
tjue  possède  la  France,  et  auteur  d'un  ouvra^je  pré- 
cieux dont  voici  le  texte:  Mànoiresur  f Agriculture 
de  la  Flamhe  française ,  et  sur  [Economie  rurale.  " 

Cinq  jours  après  mon  arrivée  i  Lille ,  Ilippolyle 
fut  rappelé  chez  lui  par  ses  affaii^s,  et  je  me  ti'oit- 
vai  encore  seul.  Dès  le  lendemain  je  Bs  inarcbc  avec 
im  cabriolet  de  louage  pour  voyager  plus  libremeilt 
dans  tes  directions  qhi  pourraient  me  plaire.  Je 
sortis  par  la  porte  de  Fivcs,  et  bientôt  je  reconnus 
l'endroit  où  d'indignes  soldats,  se  sauvant  après  l'af- 
faire de  Baisicux,eu  1793,  peodimnt  l'infortoDé 
colooel  du  gënie  Bertbois ,  et  massacrèrent  le  mal- 
heureux  général  Dillon  déjà  blesse  ;  ils  traîoèrenl  le 
cadavre  de  leur  victime  jusque  sur  la  grande  place 
et  le  jetèrent  dai^  un  jjraiid  feu  qu'ils  avaient  aBufué 
avec  les  enseignes  des  auberges  voiiilDes.' 
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LA  FLANDRE. 


Le  êbmifteice,  le» loit.  Ut  «rts^et  rindottrie 
Renattroaë  dans  le  sein  de  lenr  irieille  patrie. 
PhtUppe-Âuyuste ,  de  M.  Pâ«TâL. 


Me  voici  au  milieu  de  la  contrée  la  p|us  peuplée 
de  toute  l'Europe.  Les  hommes  sont  ici  dans  la  pro- 
portion de  cinq  à  six  mille  par  lieue  carré^.%  et 
cependant  ce  pays  a  été  de  tout  temps  le  théâtre 
des  guerres  leS'plus  désastreuses.  De  quelque  côté 
que  je  porte  les  yenx,  je  ne  vois  que  les  signes  de  la 
fécondité  et  de  1  aisance;  J[a  pauvreté -n est  guère 
plus  connue  dans  ces  campagnes  que  les  grandes 
fortunes.  Quelle^ en  est  la  cause?  la  bonté  du  sol^ 
et  la  division  des  propriétés ,  source  de  bonheur 
pour  le  pli^  grand  nombre.  «  Par-tout  où' se  trouve  • 
une  place  où  deux  persf  unes  peuvent  viiqre  dom- 

*  L'opinioD  des  i<^onotoi3tes  est  oue  la  population  moyenne 
de  la  fieae  canée  n'est  en  Prlkiice  que  de  neuf  cents  à  mille  indi-  ^ 
vidus.  «  4 
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inodéDiciit ,  a  dit  quelque  pari  Montesquieu,  il 
se  fait  un  mariage,  l^a  nature  y  porte  assez,  lor*^ 
qu'on  n'est  pas  arrêt(5  par  la  difficulté  de  la  snbsis- 
tance.  «  Mais-,  nous  disent  les  prôneurs  de  la  grande 
propriété,  ceux  qui  ne  veulent  que  des  châteaux  et 
des  chaumières,  la  petite  et  la  moyenne  culture  rui- 
nent et  perdent  l'agi-îculture  ;  hâtez  -  vous  de  rétablir 
les  grandes  fermes  et  les  jachères,  sanscfiioi  plus  de 
bêtes  à  laioe,  plus  de  beaux  produits,  plus  de  bois  de 
chauffage  etde  construction  ;  les  inventions,  les  amé- 
liorations sont  désormais  impossibles  avec  la  divi- 
sion des  propriétés,  «  Venez, leur  rcpondrons-nous, 
sans  perdre  le  temps  à  combattre  leurs  spécieuses 
propositions,  venez  parcourir  l'arrondissement  de 
Lille;  les  jachères  y  sont  inconnues,  le  système  des 
grandes  fermes  y  est  proscrit,  et  cependant  cet  ar- 
rondissement est  le  plus  Borissant ,  le  plus  paisible 
et  le  plus  heureux  de  la  France,  à  laquelle  il  sert 
d'école- modèle  d'agriculture;  mais  cette  réponse 
matliématique ,  la  vue  de  faits  qui  détruisent  vos 
spécieux  raisonnements,  ne  prévaudront  pas  contre 
.  Vos  préjugés  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  vos  inté- 
rêts. La  division  des  propriétés,  vous  ne  l'ignorez 
pas,,  répand  l'aisance  où  elle  règne,  l'arsance  dis- 
pose à  l'indépendance;  l'arrondissenient  de  Lille 
vous  offrira  donc  en  masse  des  amis  de  la  liberté; 
vous  eu  détournerez  les  yeux  et  vous  vous  empresse- 
rez de  rentrer  à  l'ombre  de  vos  tourelles  féodales 
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pour  y  ^rire  ep  faveur  de.  la  gtande  propriété, 
parceque  I4  ffrsdde  propriété  fait  des  esclaves. 

Si  ja  bonté  du  sol  est  incoi\t^stable  dans  les  an- 
ciennes chàtéllepies  oe  Lille,  Douai,  et  Ordbies,  il 
faut  absohment  que  Ion  reconnaisse  que  ces  con^ 
trées  ne  doivent  cependant  la  fertilité  de  leur  sol  et 
la  richesse  de  leur  flopqlatiqp  qu'à  des  causes  mo- 
rales; la  protection  des  gouvernants,  une  sorte.de 
liberté,  la  division  des  biens  du  clergé,  la  modé^ 
ration  ou  étaient  réduite  le^  seigneurs  féodajii^  ;  Ar- 
thur Young  avait  senti  Tinfluence  de  ces  causes  mo- 
rales, a  Les  conquêtes  des  Français ,  disait-il  en  1 787, 
ont  étendu  leurs  possessions  bien  Ibin  de  Vancienne 
ligne  qui  séparait  les  deux  états  de  France  et  4e 
Flandre  :  mais  cela  ne  change  rien  à  Tancienne  di- 
vision ,  et  il  est  très  cprieux  de  voir  cf/ote  le  mérite 
de  1  agriculture  forme ,  jusqu'à  ce  jour,  des  bornes 
qui  ne  répondent  point  aui. limites  politiques  de  la 
période  actuelle ,  mais  de  rancienne ,  offrant  une 
ligne  très  distincte  tracée  entre  le  despotisme  de  la 
France ,  qui  déprimait  Fagricultore ,  et  le  gouver- 
nement libre  des  princes  de  Bourgogi\e ,  qui  la  ché- 
rissait et  la  protégeait.  » 

Mon  conducteur  interrompit  mes  réflexions  pour 
me.montrer,  sur  la  gauche  de  la  chaussée,  le  village 
d'Annapes,  où  réside  habituellement  M.  de  Brigode, 
frère  de  M.  le  comte  de  Brigode,  ancien  maire  de 
Lille,  et  aujourdliui  pair  de  France.  Député  pen- 
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daDt  plusieurs  années  du  département  dti  Nord ,  il 
a  figuré  au  côté  gaucbe  de  la  chambre  lég^islative  ' 
avec  distinction;  c'est  un  homme  d'esprit  dont  les 
piquantes  railleries  troublaient  sans  doute  le  som- 
meil de  leurs  excelleDces ,  car  elles  se  sont  efforcées 
d'empécbcr  sa  réélection ,  ce  à  quoi  elles  ont  réu^i. 
M.  de  Brigode  Daunapes  a  épousé  la  petite-fijle  de 
l'illustre  général  La  Fayetfe, 

Nous  traversâmes  bientôt  le  petit  boui^  de  Lan- 
noy,  très  florissant  aux  douzième ,  treizième ,  et  qua- 
torzième siècles ,  par  ses  fabriques  de  pannes ,  de 
serjjes,  de  camelots,  et  d'une  étoffe  nommée  (jï/j^),- 
mais  les  terreurs ,  les  cachots,  les  bftcbers  dont  Phi- 
lippe U  couvrit  la  Flandre,  pendant  qu'il  y  exerça 
sa  puissance  sanguinaire,  dépeuplèrent  cette  ville 
habitée  en  grande  partie  par  des  i-éformés.  Les 
habitants  se  sauvèrent  alors  en  Angleterre  ,  où 
leur  industrie  s'est  exilée  avec  eux.  Depuis  quel- 
ques années,  T^annoy  semble'vouloîr  sortir  de  son 
long  engourdissement.  Ce  boui*g  n'offre  rien  de 
remarquable  que  les  débris  d'un  vieux  château  féo- 
dal qui  a  long-temps  appartenu  à  la  famille  d'Al- 
lery ,  plus  connue  sous  le  nom  de  Launoy  ;  quelques 
chevaliers  de  cette  famille  se  sont  autrefois  distin- 
gués et  ont  été  élevés  à  de  hauts  emplois  par  les  sou- 
verains de  ta  Flandre  ;  Lannoy  est  la  patrie  de  Fran- 
çois Raplielcnques,  collaborateur  et  bcau-BIs  de 
Christophe  l'iantiu  ;  il  occupait  une  chaire  d'hébreu 
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et  d*arabé  ft  Leyde ,  où  il  mourut  en  1 597  ;  il  a  laissé 
différents  euTrAges. 

La  nuit  me  sorprit  à  l'entrée  iç  là  ville  de  Rou- 
baix,  où  je  marrétai'^^  taion  conducteupcmb  condui- 
sit à  rhMel  SaintrGeoi|;es.  J'avais  e|itendu  parler 

m 

souvent  des  progrès  de  notre  industrie  dans  le  Nord, 
j  en  avais  déjà  signi||é  dlmp#rtants,  dam  le  com^ 
de  ce  voyage ,  dans  les  vifies  de  Saint-^^entin  et  de 
Lille  ;  mais  e*est  à  Ronbaix  que  j'ai  pu  mé  faire  une 
idée  de  la  prodigieuse  eUensioti  qu  elle  a  pKse.  Le 
bruit  des  knachines,  des  méeaniqu^ii ,  del*  mbulins , 
vous  rompt  icUfi^ie;  il  n'y  a  coin  si  reculé, 
de  grenier,  de  cave  que  Imdustrie  n'occupe  :  fsruet 
opus.  Roubaix ,  dans  uti  recensement  fafi  en  1 806  ^ 
ne  comptait  que  huit  miUe  âmes  ék  popidation  ;  il 
eb  compte  aujourd'fiw^plus  du  double,  et  raiploié 
une  grande  paitie  de  la  popuhtidn  des  viUages  qui 
1  entourent.  Par-tout  on'  construit  des  AteHers ,  des 
fabriques;  la  valeur  vâiale  des  propriétés  bâties 
s  est  quadrupla  ;  les  locations*  se  sont  élevées  dans 
la  même  proportion.  Les  terrains  voisins  du  bburg 
sont  à  des  prix  exorbitants  ;  on  m'a  parlé  de  bùn^ 
nters  de  terreHjui  s'étâwnt  vendus  au-ddà  de  qua- 
rante mille  firancs  *.  . 

On  m'a  cité  parmi  les  fabricaniSy  MM.  Julien 

Defrenne ,  Lepoutre-Decottignles ,  Roitsset-Dazin , 

-• 

*  Un  hectare  quarante^iiiatre  ares  din|iibiite  centiares. 


!» 
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Molte-Bredar,  Cuvru-DesurmonI ,  Lefévre-Orani , 
Deliriie-Bnlleaii ,  Duquesne-Dcrveaux,  Dazia-Bul- 
teau,  Floriu-WaltiDes.  Parmi  les  filatcurs ,  niadanit' 
veuve  Delaoutre,  MM.  Mimerel  et  Yon,  Bonami- 
Dcfreone  ;  entre  les  maisons  qui  ue  foût  que  ta  com- 
mission, celles  de  MM.  Bossu  père  et  fils,  Dagbm- 
Bultoau  et  Waitiue&-Wattel. 

Les  noms  que  je  viens  de  citer  me  doimcot  l'oc- 
casiou  de  faire  remaïquer  qu'une  des  habitudes  des 
commerçants  de  la  Flandre,  et  principalement  de 
ceux  de  l'arrondissement  de  Lille,  est  de  joindre  Je 
nom  de  famille  de  leurs  fcmme^u  leur;  il  est 
vrai ,  comme  nous  l'avons  dil^Ueurs ,  qu'on  voit 
assez  communément  les  femmes  placées  à  la  direc- 
tion des  affaires  'et  exercer  un  grand  empire  dans  le 
ménage.  On  peut  donc  leur  passer  la  prétention 
qu'elles  ont  pre.sfjne  généralemeot  de  voir  leur  nom 
régner  à  côté  de  celui  de  leur  mari ,  que ,  selon  une 
autre  coutume ,  elles  appellent  le  maître  (c/ie  maître), 
sans  doute  par  ironie. 

On  fabrique  à  Roubaix  des  draps,  des  calcman- 
des ,  des  nankins  ,  des  nankiucts  ,  cl  beaucoup 
d'autres  étoffes  légères,  connues  sous  le  nom  d'étoffes 
lie  Itoubaix.  Tout  au  commerce,  àlTudustrie,  cette 
ville  est  entièrement  étrangère  aux  sciences,  aux 
arts,  et  aux  lettres  ;  d  est  remarquable  qu'à  cet  égard 
elle  n'offre  |)as  une  seule  exception.  Autrefois  elle 
donna  son  nom  à  une  famille  ricbe  qui  l'agrandil  et 
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l'embellit,  kabeau,  veuve  de  Jean  de  Luxembourg, 
y  fouda  un  bâpital  pour  les  infirmes.  Nous  voudii 
que  les  noms  de  tous  les  amis  de  rbumanîté  échap- 
jiassent  à  loubli:  aussi  nous  faisons-nous  un  plaisir 
de  conserver  ici  celui  de  cette  noble  danie. 

J'ai  déjeuné  à  Turcoing ,  à  l'hôtel  du  Cygne.  Tup- 
coiag  est  un  bourg  riche,  beaucoup  plus  considé- 
rable ipie  bon  nombre  de  chefs- lieux  de  préfecture, 
et  dont  le  commerce  est  rival  de  celui  de  Roubaix. 
Turcoing  est  principalement  renomme  pour  la  fila- 
ture et  la  peif/nirie  de  la  laine  dont  il  fournit  les 
ateliers  d'Amiens  et  la  manufacture  des  Gobelins. 
Les  maisons  de  commerce  y  sont  nombreuses:  on 
cite  parmi  les  premières  celles  de  MM.  Pollet,  De- 
sumiont,  Desurniont-Carton,  P.  Dei^tombes,  De- 
■wavriu-Dervaux,  Waltines-Dervaux ,  DeIobei-I)e- 
surmont ,  Chadet-Crombez,  Tiberghien-Castel, 
Tresca-Daoniaux ,  Duvillier-Ferdioand, 

Les  Turquennois ,  hommes  actifs ,  prudents  et  ha- 
biles commerçants,  passent  pour  les  Béotiens  du 
département  du  Nord.  Un  troubadour  de  marché 
et  de  foire ,  surnommé  Brùle-Maison ,  les  prit,  dans 
le  siècle  deruier,  pour  sujets  de  ses  chansons  patoises, 
et  leur  donna  une  grande  célébrité  de  ridicule  qui 
n'est  pas  encore  effacée.  Les  œuvres  de  Brùle-Mai- 
son ont  été  recueillies  en  deux  volumes  in-32,  sous 
le  titre  d'Etrennes  Tui-quennoises. 

Commines,  que  je  traversai,  est  une  jolie  petite 
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ville  ouverte,  que  la  Lys  sépare  en  denx  parties,  et 
«Innt,  avant  la  i-évoliiiion ,  une  partie  appartenait 
à  la  France ,  et  l'autre  à  l'Auli-iclie.  Il  s'y  faisait  au- 
trefois un  grand  commerce  de  dra|ieries  et  d "étoffes 
léjjèrcs.  Aujourd'hui  on  s'y  occupe  principatemeot 
de  ia  fabrication  et  du  commerce  des  toiles.  Si  l'on 
iijoiite  foi  aux  niartyrolo{jes,  Commioes  était  déjà 
cousidérableeo  .^n3,  lorwjue  saint  Chrysole ,  émule 
de  saint  Denis ,  vint  y  déposer  sa  tète  qu'on  lui  avait 
coupée  à  Verlinylicin,  qui  en  est  éloigné  de  deux 
lieues. 

C'est  la  patrie  de  Philippe  de  Commïnes,  sage  et 
véridîque  historien  et  habile  uégocialeur.  Jean  Des- 
pautère,  dit  le  Ninivite,  le  grammairien,  finit  ses 
jours  à  Cominines,  en  i520,  et  y  fut  enterré  dans 
l'église,  avec  cette  courte  épitaphe : 

Il  icjact'l  uiwculus  visu  prœstaiil'ior  j4nfo , 
Homen  Io&kkes  cui  NiMViTA/uif. 

.le  dînai  à  Armeotières,  ville  conimerrante,  au- 
trefois renommée  par  ses  fabriques  de  différentes 
étoffes;  celles  que  l'on  nommait  élnmetles  étaient 
répandues  dans  tous  les  pays,  et  celles  qui  sont  con- 
nues sous  le  nom  de  f/natie  coiilems  furent  recher- 
chées dans  l'Italie  et  le  Levant.  Charles-Quint,  après 
avoir  fortifié  Arnientiéres,  avait  essayé  d'y  faire 
fleurir  le  commerce  en  lui  créant  des  privil^et 
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par  ses  lettres-patentes  du  16  mai  i55o;  mais  le 
coup  funeste  était  porté  à  son  industrie  et  à  son 
commerce ,  ainsi  qu'à  celui  de  toutes  les  villes  de  la 
Flandre.  I/intoIérance  avait  armé  soa  bras  et  élevé 
des  bûchers;  les  fabricants  de  draperies,  presque 
tous  calvinistes,  qui  faisaient  la  prospérité  de  la 
Flandre,  s'enfuirent  de  toutes  parts  vers  l'Atlcmagne 
et  l'Angleterre  qu'ils  enrichirent.  On  a  prétendu  que 
les  ffuerres  de  relif[ion  n'avaient  pu  nuire  au  com- 
merce de  la  Flandre  fran<^aise;  que  cette  contrée 
n'avait  pas  pu  souffrir  de  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes ,  puisqu'elle  n'appartenait  pas  alors  à  la 
France.  C'est  une  vérité  :  laFlandre,  n'ayant  jamais 
joui  de  la  sécurité  que  l'édit  de  Nantes  assurait  aux 
protestants,  ne  pouvait  pas  souffrir  de  sa  révoca- 
tion; mais,  pendant  que  le  sage  édit  couvrait,  en 
France,  les  réformés  de  son  égide  protectrice,  leurs 
malheureux  frères,  persécutés,  chassés  et  poursui- 
vis dans  le  Hainaut ,  le  Cambrésis  et  la  Flandre,  sou- 
mis alors  à  la  domination  espagnole ,  s'efforçaient 
d'échapper  aux  tortures  de  l'inquisition.  L'histoire, 
ce  juge  terrible  des  tyrans  et  des  persécuteurs,  pré- 
sente ses  pages  impartiales  et  sévères,  et  nous  ra- 
conte comment  les  cachots,  les  fers,  les  bûchers, 
*  ont  tari  dans  la  Flandre ,  au  seizième  siècle ,  la 
source  des  richesses.  En  i565  Philippe  11  met  l'in- 
quisition en  vigueur,  fait  exécuter  les  plaçants  sur 
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Ja  religion,  et  ordonne  que  l'inquisition  ser/ï  a'idéede 

ta  force. 

Dans  la  même  année,  Marguerite,  gouvernante 
des  Pays-Bas  ',  donne  Tordre,  dans  toutes  les  %'ilJes, 
aux  inquisiteurs  de  "rechercher,  poui-snivre  et  livrer 
"  au  hras  séculier ,  sans  s'astreindre  à  suivre  Jes 
•  formes  de  jugements  ordinaires,  les  suspects  d'hé- 
«  résie;  ceux  qui  liraient  les  livres  défendus,  par- 
"  leraient  ou  disputeraient  sur  la  sainte  Écriture;  de 
«  contraindre  toute  personne  à  déposer  contre  ceux 
»  qu'on  leur  mettrait  en  avant,  à  peine  d'éti^  les 
«  premiers  punissables.  " 

Oh  voit  par  ce  qui  précède  que  les  suspects  ne 
sont  pas  d'invention  révolutionnaire. 

"Bientôt,  dît  Jean-François  Lepetit  ',  àquij'etn- 
"  prunte  les  faits  que  je  cite,  les  inquisiteurs,  se- 
"  condés  des  prêtres  et  des  moines,  poussèrent  le* 
il  choses  au  point  de  noter  et  désigner  en  leurs  ser- 
'c  moDS  les  plus  apparents,  c'est-à-dire  ceux  qu'ils 
"  choisissaient  particuUèremeut  entre  les  nobles, 
«  marchands  et  artisans ,  shigulièrement  les  plus 

'  Celle  qui  osa  dire  en  plein  coiucil  :  ■  Qu'il  valait  mîeiu  ré- 

•  (luire  ce  peuple  misérable  a  passer  en  pays  étranger,  s'il  ne  vou- 

•  lait  pas  renoncer  à  l'hérésie,  ou  Icsteriuiner  cntiâreineni  par  le 
-fer  -(Srn*>,».) 

'  Jvaii-Pmnçois  Lepetit,  greffier  An  Bétliune  ta  Arloit,   iSoi. 
Ilcui  volumea  in-folio. 
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Le  «bmiftoce,  ki  kni,  les  aitt^et  rindoftrie 
Renaitrontf  dans  le  sein  de  leur  irîeille  patrie. 
Fhmppe-ÂujuiU,  de  M.  Pamitil. 


Me  voici  au  milieu  de  la  contrée  la  p]us  peuplée 
de  toute  l'Europe.  Les  hlommes  sont  ici  dans  la  pro- 
portion de  cinq  à  six  mille  par  lieue  carréaS  et 
cependant  ce  pays  a  été  de  tout  temps  le  théâtre 
des*  guerres  les^plus  désastreuses.  De  quelque  côté 
que  je  porte  les  yeux,  je  ne  vois  que  les  signes  de  la 
fécondité  et  de  1  aisance;  Ja  pauvreté -n est  guère 
plus  connue  dans  ces  campagnes  que  les  grandes 
fortunes.  Quelle  en  est  la  cause?  la  bonté  du  soIL 
et  la  division  des  propriétés,  source  de  bonheur 
pour  le  pli^  grand  nombre.  «  Par-tout  où' se  trouve    • 

une  place  où  deux  persf  unes  peuvent  vivjre  dom- 

» 

*  LIopinioD  des  ^èoDOtaUtes  est  ^e  la  population  moyenne 
de  la  Inae  canée  n  est  en  Frikice  que  de  neuf  cents  à  mille  indi-  ^ 
vidus.  •  ^ 
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inodéDicnt,  a  dit  quelque  part  Montesquieu,  îL 
se  fait  un  mariage.  La  nature  y  porte  assez,  lor»< 
qu'on  n'est  pas  arrêté  par  la  difficulté  de  la  subsis- 
tance. "  Mais-,  nous  disent  les  preneurs  de  la  grande 
propriété,  ceux  qui  ne  veulent  que  des  chdleaux'et 
des  cliaumières ,  la  petite  et  la  moyenne  culture  rui- 
nent et  perdent  l'agriculture;  hâtez  -  vous  de  rrtablir 
les  grandes  fermes  et  lesjacjicres,  sans  qlioi  plus  de 
bétes  à  laine ,  plus  de  beaux  produits ,  plus  de  bois  de 
chauffage  elde  construction  ;  les  inventions,  les  amé- 
liorations sont  désormais  impossibles  avec  la  divi- 
sion des  propriétés.  «  Venez ,  leur  répondrons-nous, 
sans  perdre  le  temps  à  combattre  leurs  spécieuse 
propositions,  venez  parcourir  l'arrondissement  de 
Liile;  les  jachères  y  sont  inconnues,  le  système  des 
grandes  fermes  y  est  proscrit,  et  cependant  cet  ar- 
rondissement est  le  plus  florissant,  le  plus  paisible 
et  le  plus  heuieux  de  la  France,  à  laquelle  il  sert 
d'école- rnodéle  d'agriculture;  mais  cette  réponse 
mathématique,  la  vue  de  faits  qui  détrui.sent  vos 
spécieux  raisonnements,  ne  prévaudront  pas  conti'e 
Vos  préjugés  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  vos  inté- 
rêts. La  division  des  propriétés,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  répand  l'aisance  où  elle  régne,  l'afisance  dis- 
pose à  l'indépendance;  l'arrondissement  de  Lille 
vous  offrira  donc  en  masse  des  amis  de  la  liberté  ; 
vous  en  détournerez  les  yeux  et  vous  vous  empres,se- 
rez  de  rentrer  à  l'ombre  de  vos  tourelles  féodales 
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pour  y  écrire  ep  faveur  de.  la  gfande  propriété, 
parceque  I4  graifde  propriété  fait  des  esclaves. 

Si  ja  bonté  da  sol^t  incoi^^ataJble  dans  les  an- 
cienoes  châtellepies  de  Lille,  Douai,  et  Qrchies,  il 
faut  absolument  que  1  on  reconnaisse  que  ces  cou-. 
trées  ne  doivent  cependant  la  fertilité  de  leur  sdl  et 
la  richesse  de  leur  ^pnlatiqp  qu'à  des  causes  mo- 
rales^ la  protection  des  gouvernants,  une  sortes  de 
liberté,  ladivision  des  biens  du  clergé,  la  modé- 
ration où  étaient  réduite  le$  seigneurs  féodaux  ;  Ar- 
thur Toung  avait  senti  l'influence  de  ces  causes  mo- 
rales, a  Les  conquêtes  des  Français ,  disait-il  en  1 787, 
ont  étendu  leurs  possessions  bien  Ihin  de  Vandenne 
ligne  qui  séparait  les  deux  états  de  France  et  ^e 
Flandre  :  mais  cela  ne  change  rien  à  Fancienne  di- 
vision ,  et  il  est  très  curieux  de  voir  oue  le  mérite 
de  lagricnlture forme ,  jusqu'à  ce  jour,  des  bornes 
qui  ne  répondent  point  aul. limites  politiques  de  la 
période  actuelle ,  mais  de  Fancienne ,  ofirant  une 
ligne  très  distincte  tracée  entre  le  despotisme  de  la 
France ,  qui  déprimait  l'agriculture ,  et  le  gon ver* 
nement  libre  des  princes  de  Bourgogi|e ,  qui  la  ché- 
rissait et  la  protégeait.  » 

Mon  conducteur  interrompit  mes  réflexions  pour 
me.montrer,  sur  la  gauche  de  la  chaussée,  le  village 
d'Annapes ,  où  réside  habituellement  M.  de  Brigode, 
frère  de  M.  le  comte  de  Brigode,  ancien  maire  de 
Lille,  et  aujourd'hui  pair  de  France.  Député  peu- 


■-» 


•  «. 


M^M»  jyun  9j\  otfbuict  dQt  mé 

théque  n4|de.  GA^^ux  morfh: 
race  Vie  nos  ron,  posé  an  mil 
cDMtracUpn  romaine,  et  occu 
noinrei  empire,  ofi^t  :à  lobti 
dhm  biaafn  ripp  tockemqpt.  Ne 
«B  fit  dans  ct'^&uff;  il  tenait  \ 
êtût  à  née  chftne'mystérienSe, 
soflHâilùoeté  à  celle  da  passé,  et  1 
à  cçiniTle  Gharlçm'agne.  CetN|dp 
où  ton  déploya,  nne*pômpe  iwm 
la  répnbUqne  j  £|0iriAEIi>i«lt«nU 
de  la  flottillwnglais^'  (fdenos  diah 
repouss^itettjfSc  viguenr.  Lèft  e 
sentèrent  le  a  octowé-snivant,  di 
'  d^  machines  infernal)^  an  moi3 
espéraienb  4<^niiré  '^s  constra 
mais  la  fortune  oe  ie^eeoopda  | 
incendiaires  nt  firent  pres|tt|hpi 
i^an3t€e  fiojalogne,  et  cette  tiita^ 
frnctuense.  '  *"      *^ 
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portes  des  maisons  les  plus  élégantes  est  décore 
diiue  mauièie  bizarre  et  propre  à  donner  une  idée 
de  l'esprit  religieux  des  Flamands  :  ce  sont  des  faits 
de  Ibistoire  sainte,  sculptés;  dans  les  vides  de  la 
sculpture  se  trouvent  des  morceaux  de  glaces  (pii 
laissent  pénétrer  le  jour  dans  le  vestibule  des  mai- 
sons. Ainsi,  vous  voyez  sur  la  porte  de  l'une,  ^(/am 
et  Eve  auprès  de  l'ai-bre  de  vie;  sur  d'autres,  Elie 
ravi  aux  deux,  le  chasseur  Nemrod,  la  Nativité,  les 
rois  Mages. 

Bailleul,  qui  est  entouré  de  fertiles  prairies,  et 
où  l'on  élève  une  (jrande  quantité  de  bestiaux,  a 
la  réputation  de  foui-nir  à  la  Flandre  d'excellents 
fronaages. 

La  route  de  Bailleul  à  Cassel  est  l'une  des  plii^ 
agréables  que  l'on  puisse  parcourir;  elle  est  par- 
tout plantée  d'ormes  superbes:  les  campagnes  sur 
lesquelles  se  promène  la  vue  sont  riantes  et  animées  ; 
de  beaux  et  nombreux  troupeaux  de  bœufs ,  de 
vaches,  paissent  dans  de  gras  pâturages  :  Iborizon  est 
borné  par  des  coteaux  sur  lesquels  éclate ,  comme 
dans  la  plaine,  le  luxe  de  l'agriculture  flamande. 

.le  me  suis  détourné  pour  aller  voir  i'hôtei-de- 
ville  nouvellement  construit  à  Hazebrouck;  c'est 
assurément  l'un  des  plus  beaux  bâtiments  modernes 
que  possèdele  département  du  Nord.  Il  est  heureux 
pour  cette  ville  qu'il  ait  été  élevé,  car  c'est  le  seul 


bout  dlioi^^  et  ite  fort4|i%p  ii 
boa  esprit  souroil  der  beao<^ap  c 
guérite  de  Navarre ,  sçeur  de  Hen 
daigué  de  ftîre  elle-inême  rëpitaj 
nage  Uttéqiii^;  la  voici  taDe  qa% 
-Abnlogiie  :  '^ 

«-Ctirous  kumt^,  menlemliue  IVd,  6omie 

Gérard  lie  ^oux,  évéqiie  d*01ero. 
siastiqua^  xnaU  soupçonné  deijfiald) 
reurs  oouveHes.  Un  Âm  ses^adversaii 
Mfurtic ,  antre  prélat ,  voulant  se-  d^ 
tagonisle ,  fit  scier  les  appuis  de  ia  < 
quelle  l'évéquéd'Oleron  devait  préd 
^  clliii-ci  y  fot  monté ,  la  chaire  tom 
Le  Roux  se  cassa  la  tète.  Tout  moyen 
il  s'agit  de  penire  un  hérétique. 

Nous  citc^ns  encore  Arnould  I)au 
cbal  de  Fm^y 
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me  disai&-je,  cette  briliante  action,  doDt  on  n'a  pas 
su  saisir  tous  les  avantages,  n'en  a  pas  moins  changé 
Ja  face  des  affaires:  elle  a  dticidé  du  sort  de  la  cam- 
pagne; elle  a  commencé  cette  série  d'étonnants 
succès  r|ui,  l'année  suivante,  signalèrent  nos  armes. 
A  compter  de  lajournée  d'Hondschoote,  la  terreur 
dont  nous  avions  élé  frappés  passa  sons  les  dra- 
peaux ennemis.  C'estlâ,medisais-je,  que  j'eus  l'hon- 
neur de  combattre  près  des  Jourdan,  des  Leclerc, 
des  Vandamme,  dos  Collaud,  des  Hédouville;  c'est 
là  que  je  fus  grièvement  blessé... .'. 

J'arrivai  à  la  porlede  l'hùlel  àuSauvarje,  dont  le 
maître,  le  gros  Adrien,  vint  me  recevoir  avec  sa 
bonhomie  ordinaire,  et  nie  conduisit  dans  ic  salon 
qu'il  a  si  justement  nommé  salon  de  Bellevuc,  et 
d'où  l'on  découvre  les  campagnes  qui  environnent 
Casse],  au  midi,  à  l'est,  et  à  l'ouest. 

En  attendant  le  souper,  je  m'a^>iis  sur  le  balcon, 
et  je  promenai  mes  rêveries  sur  ces  campagnes 
qui  me  rappelaient  de  si  cruels  et  de  si  glorieux 
souvenirs.  Je  cbercbaîs,  dans  cette  vaste  plaine, 

■  Je  m'aperçois  à  cet  endroit  de  mon  récit  que  je  trahis  mon 
incognito,  en  me  mcitaat  à  la  place  du  pcrsonnaf^e  imiginaiie 
S01I5  le  noiQ  duquel  je  voyage  en  France  depuis  quelques  »a- 
aées.  On  me  pardonnera  ce  mouTement  d'un  trop  juste  orgueil, 
en  songeant  qu'il  s'agil  des  premières  campâmes  de  celle  giitrif 
■i  glorieuse  île  la  rêroIuLion,  que  je  puis  autïî  me  rappeler  avec 
quelque  honneur. 


joug,  et  pkk  veaBb  iAmÊtr^  w 
''-  q^eérto^Atureldçllânqjne  civil 

être  Tesclava^  ;  w  ils  ^  fd&t  appd^ 
ç  •    ^ireiJhqpepté  le  nomade  Mvpfloiu 

.  ^      ^A^  àuiglanté,  à  TiMiâiré 

g{pd«s^  et  Jbieii  fba  qid-#h*erckèq|^\ 
surdos {ftro^r^ droite,  en  vonsproi 
«les  leiiea^  directement  et  pln^  sàtonei 
-*   Divinité  et  ce  U^patore:  trop^euB 
«  ap^iis,  depids  qmslqaes  dîsaineide  s 
qte  vous  faites  des  moments  de  lîbei 
sard  vou^résente ,  et  comm^tot  vous 
ceux  qqicse  dévouent  à  votre  dmue  :  i 
mes  chers  anus,  jjàis^e  tel  estFOtn 
etsoit  à  jamais  honni,  fiafoq^S^Japid^ 
quiconque  ferait  antre  chose  ijte  ai 
votre  bonheur.  • 
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sans  une  peiae  extrême,  des  bras  de  ce  vénciable 
guerrier,  de  cet  excellent  homme  qni  m'honorait 
d'une  tendresse  paternelle,  et  qui  m'avait  ouvert 
avec  tant  d'éclat  une  carrière  que  je  ne  devais  point 
parcourir.  Je  sentais,  en  le  quittant,  qne  je  l'eni- 
hrassaispour  la  dernière  fois'. 

Bien  que  Cassei  ne  soit  élevé  que  de  cent  dix 
mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer ,  il  n'existe  pas 
de  vue  plus  étendue  ;  les  voyageurs  s'accordent  à  la 
regarder  comme  la  plus  belle  de  toute  l'Europe, 
après  celles  de  Constantinople  et  du  golfe  de  Naples, 
Le  tableau  t)u'elle  offre  au  lever  du  soleil  est  ravis- 
sant. Résolu  d'en  jouir  le  lendemain,  j'étais  sorti 
avant  l'aurore.  J'avais  gravi  la  butte;  j'étais  par- 
venu sur  le  point  le  plus  élevé  de  Cassei,  et,  ud 
peu  essoufflé  de  ma  marche  ascendante,  j'étais  venu 
m'asseoir  sur  l'escalier  d'un  moulin.  T'n  homme 
d'une  belle  stature  était  appuyé  sur  l'une  des  piles 
d'appui  de  ce  moidiu,  où  quelques  gentlemen  et 

•  Le  Ueulenant-(;éQéral  O'Moran,  chevalier  Je  Saint-Louis  et  de 
Cincinnaliis ,  traduit  an  Iribunal  révolutionnaire  le  6  mari  1 794  > 
fut  coiiduil  le  Icnilemaii]  à  l'échaFaud.  Lj;  général  O'Moran  n'a  pas 
fourni  tout  entière  la  carrière  de  gloire  (juj  lui  ^all  destinée  ;  malt 
il  n'en  a  que  plus  de  droits  aux  éloges  de  ses  contemporains  et  aux 
hommages  de  la  postérité,  comme  un  des  généraux  qui 
à  nos  aimées  les  chemins  de  la  victoire  qu'elles  1 
pendant  trente  ans;  comme  le  modile  de  toutes  les  v( 
laires,  et  l'une  des  plus  honorables 
malbcurcDte  époque. 
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quelques  ladies  semblaicul  s'être  donné  rwidez- 
vous  :  l'air  était  frais  et  tranquille ,  un  calme  bea- 
reux  régaait  dans  la  ualnre,  que  chacun  de  nous 
observait  dans  une  sorte  d'extase.  Le  disque  d'or 
parut  enfin  à  la  droite  du  moût  des  Récollets,  qui 
nous  présentait  ses  flancs  noirâtres  comme  une  om- 
bre magique  dans  ce  superbe  tableau;  et  nos  cris 
d'admiration  saluèrent  l'apparition  de  l'astre  bien- 
faiteur: bientôt  il  darde  ses  rayons  sur  les  flèches 
aiguës  des  églises,  sur  les  sommets  des  bois  élevés, 
dans  les  plaines,  à  travei's  les  taillis,  et  les  projette 
jusqu'à  l'horizon  occidental  borné  par  l'Océan.  Ja- 
mais je  n'avais  été  aussi  vivement  frappé  de  ce  spec- 
tacle imposant;  je  le  témoignais  par  une  suite  d'ex- 
clamations qui  attirèrent  sur  moi  l'attention  du 
personnage  appuyé  sur  la  pile  du  moulin.  «Mon- 
sieur, me  dit-il  en  s'approchant  do  moi,  l'admira- 
tion que  vous  manifestez  pour  ce  magnifique  tableau 
de  la  nature  me  touche  plus  qu'il  ne  m'étonne;  ha- 
liiluéquejc  suis  à  en  jouir  dès  mon  enfance,  je  me 
dérobe  encore  tous  les  matins  au  sommeil  pour 
venir  le  contempler,  et  j'éprouve  toujours  à  son 
aspect  une  nouvelle  extase.  Combien  doit-il  être 
plus  délicieux  pour  vous,  qui  le  voyez  pour  la  pre- 
mière fois!  i>  Après  avoir  arrêté  un  moment  mes 
yeux  sur  la  personne  qui  me  parlait  :  "  Détrompez- 
vous,  général,  lui  dis-je;  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  je  salue  le  soleil  du  haut  du  Caslctlum  Mo- 
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rinonim;  il  y  a  trente-deux  ans  bientôt  que  vous  et 
moi  nous  Dous  sommes  rencontrés  plusd'unefoisàla 
même  place.»  Le  gënéral  Vandamrne  (car  celait 
lui-même;  je  l'avais  reconnu  nu  son  de  sa  voix,  bien 
que  trente-deux  ans  se  fussent  écoulés  depuis  notre 
dernière  entrevue),  le  général  cherchait  vainement 
à  se  rappeler  mes  traits.  Je  nie  nommai ,  il  me  serra 
dans  ses  bras  avec  une  vive  effusion  de  cœur.  »  J'ai 
bien  des  reproches  à  vous  faire  ;  vous  êtes  à  Cassel 
et  je  l'ignorais.  — Je  ne  suis  à  Cassel  que  d'hier  soir, 
et  j'ai  voulu  saluer  le  soleil  avant  vous.  Pardonnez- 
moi  de  lui  avoir  accordé  cette  préférence. — Je  ne 
vous  pardonne,  me  répondit-il  amicalement,  qu'à 
condition  que  nous  retournerons  ensemble  à  Cassel, 
et  que  vous  y  passerez  au  moins  la  journée  avec 
nous. — J'allais  vous  demander  la  faveur  de  me  pré- 
senter à  madame  la  comtesse  Vandamrne;  mais, 
avant  de  ijuitter  ce  point  de  vue  ravissant,  laissez- 
moi  en  jouir  quelques  instants  encore,  —  Vous  sa- 
vez, me  dit  le  général ,  que  de  la  hauteur  de  Cassel 
l'on  aperçoit  trente-deux  villes  ou  bourgs  et  plus  de 
cent  villages;  que  là,  sur  la  droite,  dans  la  direction 
de  IJergues  etDunkerque,  lorsque  le  temps  est  clair 
et  que  le  soleil  commence  à  décliner  à  l'horizon ,  on 
voit  très  distinctement  les  côtes  blanches  de  l'An- 
gleterre; que  dans  les  plaines  qui  sont  sous  vos 
yeux,  trois  Philippe  de  France  livrèrent  autrefois 
bataille;   Philippe  I"  y  fut  défait  pai-  lloberl-le- 
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Fiison;  Philippe  VI,  de  Valois,  y  battit  les  Fla- 
maads  et  viut  saccager  la  ville;  Philippe,  dtic  àOr- 
léans ,  frère  de  Louis  XIV,  y  défit  le  prince  d'Orange, 
malgré  la  plus  vive  résistance.  C'est  là  qu'outrj 
de  colère  contre  un  soldat  qui  lâchait  pied  le 
prince  d'Oraujje  lui  coupa  la  figure  d'un  coup  de 
hache,  en  lui  jetant  ces  mots  :  Coquin,  Je  te  mai-que- 
rai  du  moins  afin  de  te  recoitnailfe  pour  le  foire 
petidi-e  après  la  bataille.  Sur  le  plateau  que  nous  ce- 
cupons,  étaient  autrefois  le  château  de  Ca.ssel,  Cas- 
lellitm  Morinorunt,  et  la  Tour  grise,  sur  laquelle 
ou  allumait  des  fanaux  qui  servaient  de  guide  et  de 
boussole  dans  toute  la  contrée.  ><  Nous  fîmes  alors 
le  tour  de  la  butte,  moi  toujours  interrogeant,  le 
général  répondant  toujours  avec  une  extrême  obli- 
geance sur  la  topographie  militaire  et  sur  l'histoire 
de  ce  beau  pays. 

Au  moment  où  nous  nous  apprêtions  à  quitter  la 
butte,  nous  nous  rencontrâmes  avec  les  Anglais  que 
j'avais  vus  eu  arrivant  :  un  garçon  meunier  leur  avait 
servi  de  cicérone;  tout  en  le  remerciant  par  le  don 
de  quelques  pièces  de  monnaie,  un fasliionable d'une 
cinquantaine  d'années  lui  dit,  d'un  air  ridicele 
qu'il  cherchait  à  rendre  plaisant  ;  «  De  ce  lieu ,  l'ami, 
ne  voit-on  pas  ff'atertoo?  —  Non ,  répondit  le  Fla- 
mand avec  l'accent  d'une  brusquerie  dédaigneuse; 
mais  là,  à  droite,  on  distingue  parfaitement  Hoonds- 
cliootc.  i>  L'Anglais  se  mordit  les  lèvres,  el  nous  ne 
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coDtrai{{iiïmes  pas  le  rire  que  nous  arracha  cette  vive 
repartie  du  bon  Flamand. 

Le  géocral  m'avait  accueilli  comme  un  vieux 
frère  d'armes  tombé  au  milieu  de  sa  course,  et  qui 
trente  ans  après  retrouve  au  faîte  des  honneurs  celui 
avec  lequel  il  était  eutré  dans  la  carrière:  madame 
la  comtesse  Vaodamrae  voulut  bien  prendre  la  peine 
de  me  faire  connaître  elle-même  sa  délicieuse  habi- 
tation, que  sa  position,  sur  le  penchant  sud-ouest 
du  mont  Cassel,  rend  l'une  des  plus  pittoresques, 
des  pins  riantes,  et  des  plus  magnifiques  quej'aie  vues 
dans  mes  courses.  Des  fenêtres  du  château ,  qui  pré- 
sente le  front  au  nord ,  on  aperçoit  les  côtes  de  la 
Manche ,  éloignées  de  six  à  sept  lieues ,  tout  l'espace 
compris  entre  Fumes  et  Dunkerque,  la  rïcbe  plaine 
sur  laquelle  s'élèvent  des  villes ,  des  bourgs  et  de 
nombreux  et  beaux  villages,  A  travers  les  diverses 
percées  faites  dans  tes  massifs  de  verdure  qui  or- 
nent les  jardins,  l'œil  se  promène  dans  de  riches  val- 
lons, sur  des  champs  immenses,  rencontre  les  villes 
de  Saint-Omer,  d'Aire,  de  Bétbune,  et  va  s'arrêter 
sur  les  monts  de  l'Artois  qui  bornent  l'horison  h 
louesl  et  au  sud. 

Une  riche  variété  d'arbres,  d'arbrisseaux,  de 
plantes  exotiques,  peuple  ces  bosquets  que  garnis- 
scut  de  belles  statues,  sur  lesquelles  on  remarque 
avec  regret  les  traces  du  passage  des  armées  en- 

EnuiTK  ï»  rnoirnci,  t.  t.  ao 
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Demies';  de  beaux  kiosques,  des  bassins  de  forme 
élégante,  où  les  eaux  sont  recueillies,  contenues 
et  conservées  avec  beaucoup  d'art,  se  montrent  au 
milieu  des  pelouses  émaillées.  Enfin,  tout  ce  qui 
peut  ajouter  au  charme  de  la  campagne  et  de  la 
retraite  a  été  réuni  dans  ce  séjour,  où  le  général ,  an 
milieu  de  sa  famille  et  de  l'étude  dont  il  s'est  lait  un 
besoin ,  essaie  d'oublier  les  glorieuses  années  qu'il  a 
consacrées  à  la  défense  de  ta  patrie  et  de  la  liberté. 

Le  lendemain  matin,  pendant  que  mon  conduc- 
teur disposait  notre  équipage  et  pansait  son  cosaque, 
c'est  ainsi  qu'il  appelait  son  cheval,  je  parcourus 
Cassel.  La  ville  est  bien  percée,  petite,  mais  a&sea 
élégamment  bâtie.  Je  n'y  aperçus  nulle  trace  de 
commerce  ou  d'industrie;  cependant  mon  hôte  m'as- 
sura qu'on  y  faisait  un  petit  commerce  de  fils  et  de 
bestiaux.  Les  seules  choses  qui  m'aient  frappé  dans 
cette  promenade  c'est  le  bâtiment  d'un  ancien  col- 
lège de  jésuites ,  le  gothique  édifice  de  l'hOtel-de- 
ville,  et  le  nom  ultra-flamand  d'un  notaire,  que  je 
vis  imprimé  sur  les  murs,  et  qui  se  nomme  D»* 
fiandtscfioeivercker.  Ce  garde-note  a  le  temps  de  rô- 
fl^cbir  sur  les  actes  qu'il  vient  de  passer,  pendant 
qu  il  y  appose  sa  signature. 

La  route  de  Oassel  à  Bergues  semble  tracée  à  tr»- 

•  Cette  superbe  lial.itatioi.  du  général  Vandainme  fui  Iiorrible- 
mcnt  (tévaMée  en  iSiS  par  Im  hordes  de  Huns  cl  ik  TuidtJM 
qui  s'appelaient  nos  allié». 
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vers  un  paradis  terrestre  ;  au-delà  de  Wormhout , 
on  aperçoit  çà  et  là  les  élégantes  maisons  de  plai- 
sance des  négociants  et  armateurs  de  Dunkerque. 

Je  ne  m'arrêtai  pas  à  Bergiies,  assez  jolie  petite 
ville ,  renommée  par  ses  fromages  et  ponr  son 
marché  de  grains  et  de  bestiaux.  Les  habitants  de 
Bergues  portent,  je  ne  sais  pourquoi,  mi  sobriquet 
que  nous  avons  emprunté  de  l'italien,  et  que  la  déli- 
catesse de  notre  langage  ne  me  permet  pas  de  citer. 
Bergues  est  la  pairie  du  grammairien  Despautère, 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  discours  précédent. 

En  sortant  de  Bergues,  on  apertjoit  la  ville  de 
Dunkerque,  qui  en  est  éloignée  de  deux  lieues.  La 
route  qui  y  conduit  longe  un  canal  encaissé,  qui 
est  à  sa  droite;  elle  se  Irouve  souvent  élevée  de  dix 
à  douze  pieds  au-dessus  des  terrains  qui  l'avoisinent  à 
sa  pauche,  de  sorte  que  celte  route  est  toujours  dan- 
gereusepouries  personnes  qui  voyagent  en  voiture. 
Elle  traverse  une  vaste  plaine  qu'on  croit  avoir  été 
autrefois  occupée  par  la  mer,  qui  y  serait  entrée 
par  Dixmudc  et  aurait  poussé  ses  eaux  jusqu'à  Ca- 
lais ,  par  Bergues  et  "Watten.  On  peut  croire  t^'k 
force  de  travaux  on  serait  parvenu  à  dessécher  cette 
plaine ,  dont  le  terrain  en  plusieurs  endroits  est  en- 
core plus  bas  que  les  eaux  de  la  mer  à  marée  haute. 
Le  fort  Louis  et  le  fort  Français,  jetés  sur  le  bord 
septentrional  du  canal,  défendent  les  approches  de 
Dunkerque  et  commandent  la  plaine. 
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Dunkerque  doit,  dit-on,  sa  foadalioa  à  saint 
hloi,  qui,  vers  l'an  646,  fut  envoyé  dans  la  contrée 
où  cette  ville  est  située  pour  y  prêcher  l'Lvangile. 
Levéque  y  fit  bâtir  une  chapelle  qu'il  nomma 
Duyne-Kerque ,  église  des  dunes,  et  quelques  pê- 
cheurs épars  sur  la  côte ,  attirés  par  les  avantages 
que  leur  offrait  le  voisinage  d'ua  havre  sur,  vinrent 
bâtir  uu  hameau  à  l'entour.  Rauduin  III,  comte  de 
Flandre,  le  ferma  de  murailles  dans  le  dixième 
siéele;  déjà  la  population  s  était  considérablement 
accrue-  Dunkerque  appartint  successivement  aut 
couitesdeFlandre,deHainaut,et  deBar.  En  iSag, 
Charles-Quint  le  reçut  de  la  France  comme  partie 
de  la  rançon  de  François  I".  Il  demeura  aux  Espa- 
gnols jusqu'à  ce  que  la  bataille  des  Dunes,  que  Tu- 
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remie  gagna  sur  les  Anglais,  l'eut  mis  au  pouvoir  de 
Louis  XIV.  Cette  bataille  fut  livrée  à  une  lieue 
environ  à  l'est  de  Dunkerque  ;  le  grand  Gondé ,  qui 
combattait  alors  dans  les  rangs  espagnols  contre  la 
France,  ayant  deviné  les  savantes  manœuvres  de 
Turenne,  fit  quelques  observations  aux  généraux 
espagnols,  qui  n'en  tinrent  compte;  alors  se  re- 
tournant vei-s  le  duc  de  Glocester,  il  lui  demanda 
s'il  s'était  jamais  trouvé  à  une  bataille  perdue.  Le 
duc  lui  répondit  que  non.  "Eh  bien!  répliqua  le 
vainqueur  de  Rocroi,  vous  en  verrez  perdre  une 
d'ici  à  une  demi-heure.»  En  effet,  Turenne  rem- 
porta uue  victoire  complète,  et,  buit  jours  après, 
Dunkerque  tomba  au  pouvoir  des  Français;  mais, 
en  vertu  d'un  traité  passé  entre  Louis  XIV  et 
Crorawell,  le  même  soir,  le  roi  le  remit  ans  An- 
glais; eu  soite  que  cette  place  passa  en  un  seul  jour 
sous  la  domination  des  trois  puissances  les  plus  con- 
sidérables de  l'Europe.  Louis  XIV,  que  des  circon- 
stances impérieuses  avaient  contraint  à  céder  cette 
place  importante,  l'un  des  boulevarts  de  soD 
royaume,  saisit  l'occasion  de  la  détresse  dans  la- 
quelle se  trouvait  Cbarles  II,  loi-squ'il  remonta  sur 
le  trône  d'Angleterre,  et  lui  racheta  Dunkerque 
moyennant  cinq  millions  de  florins:  ce  traité  est  lun 
des  plus  bonteux  qu'ait  signé  l'Angleterre.  Cepen- 
dant Louis  profita  de  sa  conquête;  il  l'agi-audit, 
l'cmbeUit,  la  fortifia,  et  fit  de  Diinkcrqui^  une  des 
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vÀua  fortes  places  de  guerre  de  l'Europe;  mais  la 
malheurs  401  viureot  accabler  la  France  pendant  la 
loiijjue  vieillesse  de  ce  monarque  entraînèrent  la 
perte  de  IJunkerque.  Depuis  long-temps,  les  Anglai» 
rougissaient  du  traité  par  lequel  on  avait  cédé  cette 
place  importante  ;  ils  en  enviaient  la  possession  ainsi 
que  les  Hollandais,  sur-tout  depuis  les  travaux  im> 
menses  que  le  roi  de  France  y  avait  fait  exécuter; 
aussi  l'article  9  du  traité  d'Utrecbt  porta-t-il  que 
Us  fiitlificalions  de  la  ville  de  Dunkerque  seraient  rft- 
sées,  (fue  le  jxirl  sernil  comblé,  que  les  écluses  seraient 
ruinées,  (fue  lesdiles  Jbrtijicalions,  pori  et  écluses  ne 
jioairaient  jamais  être  rétablis.  Ce  traité  fut  exécuté 
avec  toute  la  rigueur  possible ,  et  ce  magniâque  port, 
qui  pouvait  renfermer  trente  vaisseaux  de  guerre 
dans  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  sûrs  bassin* 
de  l'Europe,  qui  voyait  des  vaisseaux  de  soixante- 
quatre  canons  traverser  ses  eaux,  fut  fermé,  même 
aux  frêles  embarcations  des  pécheurs.  Cependant 
des  tentatives  furent  souvent  faites  pour  éhidei'  ou 
rendre  nulles  quelques  obligations  du  traité  ;  c'est 
ainsi  que  sous  le  prétexte,  très  raisonnable  d'ail- 
leurs, que  les  eaux  n'avaient  plus  d'écoulement  et 
luenaçaient  d'inonder  le  pays,  ou  par  leur  stagnât- 
lioo  d'y  répandie  des  maladies  pestilentielles,  oa 
rouvrit  le  poil  de  Mardyck ,  à  une  petite  lieue  à 
l'ouest  de  Dunkerque,  et  que  bientôt  le  canal  qui 
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conduit  de  cette  ville  à  Mardyck ,  pat'  la  chasse  cod- 
tiouelle  des  eaux,  fut  creusé  assez  profoudéracut 
pour  recevoir  de  gros  vaisseaux;  nue  frégate  de 
trente-quatre  canons  y  entra.  Des  réclamations  du 
gouvememeDtd'Angletcrrefurent  faites  et  écoutées; 
CD  interrompit  souvent  les  travaux  commencés; 
mais  la  mer,  sans  égard  à  la  politique  des  souve- 
rains, rompit  un  jour  le  bâtardeau  qui  fermait  le 
cbenal  deDunkerqne,  et  les  Dunlierquois  recora- 
mencèreat  à  naviguer.  Malgré  les  entraves  du  traité 
d'Utrecbt,  malgré  les  guerres  successives,  le  com- 
merce reprit  une  grande  faveur;  il  était  dans  un 
état  très  prospère ,  lorsque ,  en  i  -y  5 ,  la  suppression 
de  la  franchise  des  ports  de  Marseille,  de  Dunkerque 
et  de  Bayonne  lui  porta  un  coup  dont  les  blessures , 
depuis  trente  ans  toujours  saignantes,  deviennent 
chaque  jour  plus  douloureuses.  Ce  port,  si  heureu- 
sement situé  vis'à-vis  l'emboucbure  de  la  Tamise, 
que  tous  les  bâtiments  qui  sortent  de  cette  rivière 
doivent  en  être  aperçus;  qui,  placé  près  de  la  mer 
du  Nord  et  de  la  Baltique ,  faisait  autrefois  en  grand 
la  pêche  de  la  morue,  duiiareng  et  de  la  baleine; 
qni  approvisionnait  pars^navigation  toute  la  Flan- 
dre, l'Artois,  le  Hainaut  et  partie  de  la  Picardie  en 
denrées  coloniales,  en  vins  et  en  bois  de  con- 
structioD;  ce  port,  dis-je,  se  trouve  aujourd'hui  ré- 
duit an  cabotage  et  à  la  commission  ;  aussi  la  popu- 
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lation ,  qui  était  de  trente  mille  âmes  avant  la  ré- 
volutioû,  n'esl-elle  plus  aujourd'hui  que  de  vingt 
à  vingt-cinq  mille. 

Je  suis  descendu,  à  Dunkerque,  rue  d'Angoa- 
lème,  à  l'hôtel  de  Flandre,  tenu  par  M.  Daudniit; 
il  faut  s'approcher  de  la  Flandre  pour  avoir  une 
idée  de  l'élégance,  de  la  commodité ,  et  de  la  pro- 
preté de  ces  établissements  consacrés  aux  voyageurs; 
le  service  dans  cette  maison  se  fait  avec  un  ordre  et 
une  exactitude  admirables. 

J'ai  demandé  quelqu'un  pour  me  guider  dans  une 
ville  que  je  n'avais  pas  vue  depuis  plus  de  six  lustrcs: 
on  m'a  conduit  chez  im  vieux  marin  de  l'ancienne 
garde,  que  ses  blessures  et  ses  iotirmités  privent  des 
moyens  de  suppléer  par  le  travail  à  la  modicité  de 
son  traitement,  u  Pince-ris!  —  Présent. —  Voici  un 
monsieur  qui  désire  un  guide  pour  visiter  Dunker- 
que.—  De  quel  pays  est-il?  demanda  le  marin  cD 
sortant  de  la  cave  qu'il  habite? — C'est  un  F'ranrais, 
—Monsieur,  je  vous  suis. — Pourquoi,  lui  dis-Jeea 
cheminant,  avant  de  m'accoropagner,  avez-vous 
demandé  de  quel  pays  j'étais?  —  Tremblement! 
parceque,  si  vous  aviez  été  Anglais,  j'aurais  refusé 
de  vous  servir.  —  Votre  antipathie  pour  nos  voisins 
d'outre-mer  est  donc  bien  grande?— Si  grande  que 
je  changerais  dereligion,s'ils  professaient  la  mienne. 
—  Puis-;je  savnir  en  quoi  ils  vous  ont  si  gravement 
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offensé? — Tremblement!  je  fus  fait  prisoDuicr  au 
malheureux  combat  de  Trafalgar,  où  leur  vieux 
chien  d'amiral  rendit  enfin  l'amejjetais  blessé,  on 
mejela  à  fond  de  cale  avec  mes  compagnons;  j'y 
trouvai  mon  frère,  qui  avait  eu  la  cuisse  emportée 
pendant  le  combat.  Les  chiens  nous  laissèrent  sans 
pansement  et  sans  nourriture  peudant  près  de  deux 
jours:  en  arrivant  dans  la  Tamise,  mon  frère  mou- 
rut entre  mes  bras.  Tremblemeni  !  quoique  nous 
fussions  à  portée  de  la  terre,  notre  mère  commune, 
on  ne  lui  rendit  pas  les  restes  de  mon  frère,  quel'ou 
enterra  sous  trente  brasses  d'eau  comme  si  nous 
avions  été  au  laq;e...  (Une  larme  tomba  sur  la  joue 
de  mon  guide;  il  l'essuya  bien  vite,  en  passant  sa 
manche  sur  son  visage.)  Les  chiens  me  mirent  au 
ponton,  je  ne  tardai  pas  à  m'échapper;  j'étais  prêt  à 
me  sauver  avec  un  sraogleur  qui  partait  pour  Gra- 
velines  ;  tremblement!  les  infâmes  me  reprirent ,  et  me 
firent,  pendant  dix  ans,  endurer  des  tourments  qui 
m'ont  plus  vieilli  que  mes  campagnes  et  mes  bles- 
sures. Une  nuit,  désespéré  de  mener  une  vie  aussi 
triste,  je  résolus  d'en  finir;  aussitôt  les  écoutilles 
ouvertes,  je  sors  de  notre  prison  empestée,  et  jem'é- 
iance  dans  la  Tamise  pour  m'y  noyer.  La  marée  des- 
cendait rapidement,  un  brouillard  épais  couvrait  les 
eaux;  je  reste  au  fond  assez  long-temps,  mabaucbo 
demeure  fermée  malgré  moi  ;  je  ne  pouvais  mou- 
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jeune  Arthur^  fi^  de  Oeo£fnfi  d'Ân^étèfn ,  eft  de 
Cc^^ce^  fille  noi^e  de  Conao  ;  anc  de  Brel^^e. 

'^ers^ae%'igiure.la.£j^'Tra^qi;0'dé  ce  prince,  \éf: 
g^me  héritier  de  l^oorpime  d'Anglêteire,  et  fui 
périt  barfiffemeat  assaç|gié  ^ar  son*  onde  Jean- 
SHDS-Teire.  '      ►     ^     "l^   ' 

^  ■iÂlaT]oiiiÉl|edec»tattelRat;t>bili(tp^^h^pute, 
roi  de  France,  ta  sa  cmaut^  dersoze^'ain  de  la  vifr'^ 

'  tîme^K  dij  meartrier,  cita  Jeaa-saii»-Terre  au^viNi- 
nafdes  paiit,  où  â  ftit  condamoé  à  a*ori^  lulaîl 
qu'à  cet^  époqnb  on  De^«gardât  pas  U'^najesté 
royale%Anme  àl'abri  d'oo  châtiaient  pnblic  ;  car  il 
noDS  seUiljlc  qo'on  eftt  difficilement  distillé  dans 
l'exécution  de  l'arrêt  la  personne  di(  due  de  Nor- 
mandie de  celle  ^n  mofiarque  angtàis-.*-!^  cour  des 
pairs  confisqua  en  m^e  temps,  au  prgifit  du >oi''de 
France,  les  états  possédés  par  leur  justiciable ,  sid  < 
le  continefit;  les  Bretons,  appuyés  par  Pfiilippe- 
Angoste,  se  soolevèrent  contœ'Je  coupable  Jeai^ 
sans-Terre  :  ils  étaient  gouvernes  par  Guy  Thomas, 
qae  les  états  avaient  prodamé  duc ,  comme  tuteur 
d'Alix ,  sa  fille,  qu'il  avait  eue  de  €6oslànce  de  Bre- 
tagne. .        •* 

■  Là  jeune  Alix  épousa,  en  12 13,  Pierre  de-Dreiiz, 
anfj^fp^petit-fils  de  Lonis-le-Gros ,  foi  .de  France: 
c'e$t*à^(ii  qi^e  quelqnes'autearâ  attribuent  le  choix 
de  l'h(|p|f|iae ,  qui  fut  depuis  le  fond  Jç  l'écu  deBre-     , 
tagne,  «vec  la  deriSf .:;t  Potius  mort quamfKdari.  ■ 
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n'ai  pas  pu  jouir  de  ce  spectacle,  qui  m'aurait  pro~ 
curé  autant  de  plaisir  qu'une  boone  attaque  à  l'a- 
bordage contre  les  bouledogues  de  la  Giande- 
Brctagne.  Depuis  que  l'image  de  Bart  est  ici  placée, 
cette  promenade  est  la  plus  fréquentée  de  notre 
ville.  " 

Son  buste,  par  Lemot,  est  digne  de  l'artiste  et  du 
héros;  la  figure  est  pleine  d'expression  et  de  no- 
blesse, les  cheveux  sont  artistement  jetés  et  comme 
agités  par  une  violeote  tempête  ou  par  un  mouve- 
ment impétueux;  la  rudesse,  la  fraaehise,la  valeur 
intrépide  de  l'illustre  chef  d'escadre,  sont  rendues 
avec  une  vérité  tout  historique. 

"  Tremblement.'  il  en  valait  bien  d'autres,  notre 
ours,  comme  on  l'appelait,  dit-on,  à  la  cour.  Lais- 
sez-moi vous  conter,  pendant  que  vous  regardez 
sa  figure  de  marbre ,  quelques  traits  de  sa  vie.  Il 
sort,  par  une  bonne  marée,  deDuiikerque,etpasse 
avec  trois  frégates  à  travers  les  flottes  ennemies  qui 
nous  bloquaient,  et  qui  se  composaient  de  trente- 
deux  vaisseaux.  Dès  le  lendemain,  il  happe  quatre 
vaisseaux  anglais ,  richement  chargés  pour  la  Russie; 
quelques  jours  après,  il  rencontre  ime  flotte  de  ta 
même  nation,  de  quatre-vingt-six  bâtiments;  il  lui 
enlève  ses  marchandises,  coule  tousles  bâtiments, 
va  descendre  à  Newcastel,  y  brûle  cinq  cents  mai- 
sons, et  rentre  à  Dunkerque  aveccinq  cent  mille 
écus  de  prise.  Regardez,  le  gaillard  sourit.... 
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nouvellement  construite  pour  donner  la  chasse  aux 
sables  et  aux  vases  d'alluvion,  et  pour  décliaryer 
les  eaux  des  moërcs  et  celles  du  canal  de  Furnes. 
■l'ai  voulu  pousser  jusqu'au  bout  de  l'estacade,  qui 
s'avance  à  pcés  d'un  quart  de  lieue  dans  la  nier.  L'es- 
tacade  est  une  espèce  de  pont  en  bois,  élevé  d'en- 
viron quinze  à  vingt  pieds  au-dessus  des  eaux  de  la 
mer,  qui  viennent  battre  les  énormes  solives  qui  le 
soutiennent.  Cet  ouvrage  ferme  le  chenal  à  l'est  ;  il 
sert  à  faciliter  le  hallage  des  vaisseaux  dans  le  port, 
lorsqu'ils  sont  contrariés  par  les  vents,  et  à  contenir 
les  eaux ,  afin  d'avoir  toujours  un  canal  sûr  pour  ar- 
river dans  le  port.  «  L'e^tacade,  me  dit  mon  vieux 
marin ,  est  non  seulement  la  promenade  ordinaire 
des  pilotes  et  des  marins,  maïs  aussi  celles  des  ar- 
mateurs, négociants  ou  commissionnaires.  II  est  bon 
nombre  de  ces  messieurs  qui ,  sans  que  nulle  alfaire 
les  appelle  ici,  feraient  une  mauvaise  digestion, 
s'ils  ne  venaient  avant  le  diner  promener  leur  im- 
portance jusqu'au  fanal  que  vous  apercevez  à  l'ex- 
trémité de  l'eslacadc.  Tel  qui  n'a  qu'une  ou  deux 
mauvaises  barques  occupées  à  faire  le  cabotage, 
vient  chaque  jour,  d'un  air  affairé ,  savoir  si  [tm  de 
ses  bdtimenls  n'est  pas  en  vue  du  port  k 

A  notre  retour  sur  les  quais ,  nous  rencontrâmes 
les  pêcheuses  de  grenades ,  qui  sortaient  de  la  mer 
et  rapportaient  leur  petite  pêche  j  elles  avaient 
passé  trois  ou  quatre  lieores  au  milieu  des  eaux , 
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Demies  ';  de  beaux  kiosques,  des  bassins  de  forme 
élégante,  oti  les  eaux  sont  recueillies,  contenues 
et  conservées  avec  beaucoup  d'art ,  se  montrent  as 
milieu  des  pelouses  émaillées.  Enfin,  tout  ce  qui 
peut  ajouter  au  charme  de  la  campagne  et  de  la 
retraite  a  été  réuni  dans  ce  séjour,  où  le  général ,  au 
milieu  de  sa  famille  et  de  l'étude  dont  il  s'est  fait  ua 
besoin ,  essaie  d'oublier  les  glorieuses  années  qu'il  a 
consacrées  à  la  défense  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 

Le  lendemain  matin,  pendant  que  mon  conduc- 
teur  disposait  notre  équipage  et  pansait  son  cosaque, 
c'est  ainsi  qu'il  appelait  son  cbeval,  je  parcourus 
Cassel.  La  ville  est  bien  percée,  petite,  mais  assea 
élégamment  bâtie.  Je  n'y  aperçus  uuUe  trace  de 
commerce  ou  d'industrie;  cependant  mon  bôle  m'at* 
sura  qu'on  y  faisait  un  petit  commerce  de  fils  et  de 
bestiaux.  Les  seules  cboses  qui  m'aient  frappé  dam 
cette  promenade  c'est  le  bâtiment  d'un  ancien  col- 
lège de  jésuites,  le  gothique  édifice  de  l'hûtel-de- 
ville,  et  le  nom  ultra-fiamand  d'un  notaire,  que  je 
vis  imprimé  sur  les  murs,  et  qui  se  nomme  De' 
haniltschoeivercker.  Ce  garde-note  a  le  temps  de  ré- 
fléchir sur  les  actes  qu'il  vient  de  passer,  pendant 
qu'il  y  appose  sa  signature. 

La  route  de  Cassel  à  Bergues  semble  tracée  à  amM 

'  Celte  superbe  habitation  du  (jénéral  VaniUinme  fui  horrible-   i 
meDt  dévislfe  en  iSiS  par  les  hordes  de  Hub»  el  de  V«nd»l« 
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conduit  de  celte  ville  à  Mardyck ,  pat"  la  chasse  coa- 
tÎDuelle  des  eaux,  fut  creusé  assez  profondément 
pour  recevoir  de  gros  vaisseaux;  une  frégate  de 
trente-quatre  cauous  y  entra.  Des  réclamations  du 
gouveroemeDtd'Aogleterrefurenl  faites  et  écoutées; 
on  interrompit  souvent  les  ti'avaox  commencés; 
mais  la  mer,  sans  égard  à  la  politique  des  sonve- 
raios,  rompit  un  jour  le  bâiardeau  qui  fermait  le 
cbenal  de  Dunkcrquc,  et  les  Dunkcrquois  recom- 
mencèrent à  naviguer.  Malgré  les  entraves  du  traité 
dX'trecht,  malgré  les  guerres  successives,  le  com- 
merce reprit  une  grande  faveur;  il  était  dans  un 
état  très  prospère ,  lorsque ,  en  1 79S,  la  suppression 
de  la  franchise  des  ports  de  Marseille,  de  Dunkerque 
et  de  Bayonne  lui  porta  un  coup  dont  tes  blessures, 
depuis  ti'ente  ans  toujours  saignantes,  deviennent 
chaque  jour  plus  douloureuses.  Ce  port,  si  heureu- 
sement situé  vù-à-vis  l'embouchure  de  la  Tamise, 
que  tous  les  bâtiments  qui  sortent  de  cette  rivière 
doivent  en  être  aperçus  ;  qui ,  placé  près  de  la  mer 
du  Nord  et  de  la  Baltique,  faisait  autrefois  en  grand 
la  pêche  de  la  morue ,  duiiareng  et  de  la  baleine  ; 
qui  approvisionnait  par  sa  navigation  toute  la  Flan- 
dre, l'Artois,  le  fJainaut  et  partie  de  la  Picardie  en 
denrées  coloniales,  en  vins  et  en  bois  de  con- 
struction; ce  port,  dis-je,  se  trouve  aujourd'hui  ré- 
duit an  cabotage  et  à  la  commission  ;  aussi  la  popu- 
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Dunkerque  doit,  dit-on,  sa  fondation  à  saint 
Éloi,  qui,  versl'aa  64^,  fut  envoyé  dans  la  contrée 
où  cette  ville  est  située  pour  y  prêcber  l'Évangile. 
Lcvèque  y  fit  bâtir  uce  chapelle  qu'il  nomina 
Dujne-Kerque ,  église  des  dunes,  et  quelques  pé- 
cheurs cpars  sur  la  côte ,  attires  pai"  les  avantages 
que  leur  offrait  le  voisinage  d'un  havre  sur,  vinreul 
bâtir  un  hameau  à  l'entour.  Bauduin  III ,  comte  de 
Flandre,  le  ferma  de  murailles  dans  le  dLtième 
siècle  i  déjà  la  population  s'était  considérablement 
accrue.  Dunkerque  appartint  successivement  aux 
comtes  de  Fl8ndi'c,deHainaut,  et  de  Bar. En  1529, 
Charles-Quint  le  recul  de  la  France  comme  partie 
de  la  rançon  de  François  I".  Il  demeura  aux  Espa- 
gnols jusqu'à  ce  que  la  bataille  des  Dunes ,  que  Tu- 
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offensé? — Tremblement!  je  fus  fait  prisonoicr  au 
malheureux  combat  de  TrafaJgar,  où  leur  vieux 
chieu  d'amiral  rendit  enfio  1  ame  j  j  étais  blessé,  on 
me  jeta  à  fond  de  cale  avec  mes  compagnons;  j'y 
trouvai  mon  frère,  qui  avait  eu  la  cuisse  emportée 
pendant  te  combat.  Les  chiens  nous  laissèrent  sans 
pansement  et  sans  nourriture  pendant  près  de  deux 
jours:  en  arrivant  dans  la  Tamise,  mou  frère  mou- 
rut entre  mes  bras.  Tremblement  !  quoique  nous 
fussions  à  portée  de  la  terre,  notre  mère  commune, 
ou  ne  lui  rendit  pas  les  restes  de  mon  frère,  que  l'on 
enterra  sous  trente  brasses  d'eau  comme  si  nous 
avions  été  au  lai^e...(Une  larme  tomba  sur  la  joue 
de  mon  guide;  il  l'essuya  bien  vite,  en  passant  sa 
manche  sur  son  visage.)  Les  chiens  me  mirent  au 
ponlon,  jene  tardai  pas  à  m'échapper;  j'étais  prêt  à 
me  sauver  avec  un  smogleur  qui  partait  pour  Gra- 
velines;(rem6/emeHi. 'les  infâmes  me  reprirent,  et  me 
firent,  pendaut  dix  ans,  endurer  des  tourments  qui 
m'ont  plus  vieilli  que  mes  campagnes  et  mes  bles- 
sures. Une  nuit,  désespéré  de  mener  une  vie  aussi 
triste,  je  résolus  d'en  finir;  aussitôt  les  écoutilles 
ouvertes,je  sors  de  notre  prison  empestée,  et  jem'é- 
lance  dans  laTamise  pour  m"y  noyer,  La  marée  des- 
cendait rapidement,  un  brouillard  épais  couvrait  les 
eaux  ;  je  reste  au  fond  assez  long-temps ,  ma  bouche 
demeure  fermée  malgré  moi  ;  je  ne  pouvais  mou- 
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rir.  Je  reparus  à  la  surface  de  l'eau,  on  me  tira  des 
coups  de  fusil,  une  balle  me  blessa  léfjèremenl 
à  l'épaule,  et  j'eus  la  faiblesse  de  vouloir  échapper 
à  celles  que  l'on  tirait  derrière  moi  ;  favorisé  par  U 
rapidité  dti  courant.  Je  me  mis  à  natter  avec  une 
graude  vitesse.  Uu  bâtiment  liamboui:^eois ,  qui 
vint  à  passer,  descendant  le  fleuve,  me  recueillit 
quand  mes  forces  commençaient  à  défaillir;  le  ca- 
pitaine me  prit  en  pitié,  me  fît  donner  des  habits 
de  matelot,  me  mit  à  la  manœuvre;  j'échappai  à  la 
meute;  mais,  Dieu  me  damne,  si  jamais  je  learpapr 
donne 

u  Tremblement  ! Nous  voici  devant  l'église 

Saint-Ëloi  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps:  cette  église  menaçaitruine,lorque, en  1785, 
on  songea  à  la  réparer.  " 

Je  m'arrêtai  devant  le  péristyle,  qui  est  d'une 
élégance  et  d'une  simplicité  tout  antique.  Dix  co- 
lonnes soutiennent  l'entablement  et  le  fronton  qiù 
les  surmontent.  Cinq  portes  sont  dessinées  dans  le 
portique,  trois  seulement  sont  ouvertes;  dans  l'ii»- 
torvalle  qui  les  sépare,  se  trouvent  pratiquées  dei 
niches.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  le  nord  de  la 
France  un  monument  d'architecture  comparable  à 
ce  portique,  qui,  dit-on,  a  coûté  huit  cent  mille 
livres.  L'intérieur  de  l'église  ne  répond  pas  à  la 
beauté  de  son  péristyle.  J'y  ai  vu  deux  tableaux  r»- 
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marquables,  l'un  de  François  Porbus,  et  l'autie  de 
Jeaii  Ueya. 

Ed  sortant  de  l'église,  mes  yeux  se  portèrent  sur 
1  énorme  tour  de  Duukerque,  au  haut  de  laquelle  se 
trouvait  jadis  le  fameux  carillon.  Cette  tour  est  bâtie 
en  briques  jaunâtres.  On  ignore  l'époque  de  sa  con- 
struction. On  sait  seulement  qu'elle  existait  en  1 44<*, 
époque  à  laquelle  l'église  paroissiale,  dont  elle  for- 
mait la  principale  «atréc,  a  été  consumée.  Son  élé- 
vation est  de  cent  ciuquante-cioq  pieds ,  et  quoique 
ses  fondations  ne  soient  que  de  cinq  pieds,  elle  est 
d'une  étonnante  solidité  et  brave  depuis  long-temps 
les  vents  les  plus  impétueux;  dans  les  tempêtes, 
elle  s'écarte  de  six  pouces  de  son  centre  de  gravité. 
Le  guetteur,  qui  réside  au  haut,  est  un  nommé 
Garcia,  d'origine  espagnole:  de  père  en  fils,  de- 
puis i44o»  ses  aïeux  ont  exercé  les  fonctions  de  guet- 
teur ;  sou  père  a  vécu  cent  vingt-cinq  ans ,  et  a  exercé 
ces  fonctions  pendant  cent  un  ans;  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  il  montait  tous  les  jours  les  deux  cent 
soixante-quatre  marches  qui  conduisent  au  haut  ds 
la  tour. 

Pince-ris,  mon  guide,  m'a  fait  parcourir  les  ruej 
de  Duukerque;  j'ai  trouvé  la  ville  bien  percée,  les 
mes  alignées,  mais  aucun  édifice  remarquable;  car 
je  ne  puis  citer  comme  tels,  l'Hôpiiai  géuéral,  le 
pavillon  des  Chefs,  et  l'bûtel-de- ville,  que  vantent 
quelques  géographes. 
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Ah  bout  de  l'esplanade,  qui  est  grande,  mais  nue, 
je  me  suis  arrêté  devant  la  salle  de  spectacle,  con- 
struction d'assez  mauvais  goût,  et  dont  l'intérienr, 
m'a-t-on  dit, n'estpas plus digned'atteotion,  «  Trwn- 
biemenl  !  un  fait  assez  singulier  a  eu  Heu  dans  cette 
salle,  dit  Pince-ris;  Bonaparte  était  ici  en  1798;  il 
voulut  aller  à  la  comédie;  ou  courut  en  foule  pour 
le  voir;  mais  vêtu  d'un  habit  bourgeois,  il  avait  été 
se  mêler  à  la  foule  dans  le  parterre;  un  de  ses  voi- 
sins lui  demanda  si  la  personne  qu'il  voyait  dans  la 
loge  des  autorités  n'était  pas  le  général  Bonaparte? 
«Je  ne  le  crois  pas,  répondit  celui-ci.»  J'en  suis 
pourtant  bien  sûr,  reprit  une  autre  personne;  je 
connais  Bonaparte,  c'est  bien  lui.  —  A  la  boune 
heure,  répondit  ce  dernier,  puisqtie  vous  voulez  le 
savoir  mieux  que  moi.  » 

Nous  nous  arrêtâmes  sur  une  jolie  place,  plantée 
de  peupliers,  de  tilleuls,  et  de  platanes.  «Cette 
promenade,  me  dit  mon  guide,  se  nommait  autre- 
fois la  place  Dauphiue ,  maintenant  on  l'appelle 
du  nom  d'un  brave  marin,  dont  vous  devez  avoir 
entendu  parler,  et  qui  n'aimait  pas  plus  que  moi 
ces  chiens  d'Anglais.  Tremblement  !  continua-t-il  en 
ôlant  son  cbapean ,  c'est  la  place  Jean-Bart.  Le  jour 
où  l'on  inaugura  son  buste,  que  vous  voyez-là,  en- 
touré de  cette  grille  de  fer,  fut  nu  beau  jour  de  fêle 
pour  cette  ville;  j'étais  aloi-s  sur  les  pontons,  et  je 


DUNREÏtQDE.  31^ 

n'ai  pas  pu  jouir  de  ce  spectacle,  qui  m'aurait  pro- 
curé autant  de  plaisir  qu'une  bonne  attaque  à  l'a- 
bordage contre  les  bouledogues  de  la  Grande- 
Bretagne.  Depuis  que  l'image  de  Bart  est  ici  placée, 
cette  promenade  est  la  plus  fréquentée  de  notre 
ville.  " 

Son  buste,  par  Lemot,  est  digne  de  l'artiste  et  du 
héros;  la  figure  est  pleine  d'expression  et  de  no- 
blesse, les  cheveux  sont  artistcmeut  jetés  et  comme 
agités  par  une  violente  tempête  ou  par  un  mouve- 
ment impétueux;  la  rudesse,  la  franchise,  !a  valeur 
intrépide  de  l'illustre  chef  d'escadre,  sont  rendues 
avec  une  vérité  tout  historique. 

«  Tremblement I  il  en  valait  bien  d'autres,  notre 
ours,  comme  on  l'appelait,  dit-on,  à  la  cour.  Lais- 
sez-moi vous  conter,  pendant  que  vous  regardez 
sa  figure  de  marbre ,  quelques  traits  de  sa  vie.  11 
sort,  par  une  bonne  marée ,  deDunkerque,etpasse 
avec  trois  frégates  à  travers  les  flottes  ennemies  qui 
nous  bloquaient,  et  qui  se  composaient  de  trente- 
deux  vaisseaux.  Dès  le  lendemain,  il  happe  quatre 
vaisseaux  anglais ,  richement  chargés  pour  la  Russie  ; 
quelques  jours  après,  il  rencontre  une  flotte  de  la 
même  nation,  de  quatre-vingt-six  bâtiments;  il  lui 
enlève  ses  marchandises,  coule  tousles  bâtiments, 
va  descendre  à  Newcastel,  y  brûle  cinq  cents  mai- 
sons, et  rentre  à  Duukerque  aveccinq  cent  mille 
écus  de  prise.  Regardez,  le  gaillard  sourit.... 
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it  Une  autre  fois,  il  n'avait  que  six  vaisseaux  pour 
aller  au  devant  d'une  Hotte  française  chargée  de 
blé,  (Ici  il  avait  affaire  aux  Hollandais.)  Trvm&fe- 
ment!  Hîdde,  qui  était  aussi  nu  brave,  k  ce  qn'ib 
disent,  s'était  déjà  erapai-é  du  convoi  avec  ses  bail 
vaisseaux;  Jean-Bart  l'atteint  à  la  hauteur  du  Texel. 
«Attends,»  dit-il,  et  il  tombe  dessus,  et  malgré  l'a- 
vantage du  nombre,  de  l'artillerie,  et  de  tous  les 
diables,  il  fallut  lâcher  prise,  Bler  le  câble  et  laisser 
de  l'arrière  le  contre-amiral  et  deux  autres  vais- 
seaux, qui  rentrèrent  avec  lui  et  tout  le  convoi  dans 
le  port.  Le  roi  le  fit  noble  alors ,  mais  la  gloire  avait 
pris  les  devants. 

M  11  savait  bien  ce  qu'il  valait,  quand  le  roi  l'ayant 
fait  appeler,  et  lui  ayant  dit  :  i'  Jean-Bart,  je  viens 
de  vous  nommer  chef  d'escadre;  »  il  répondit; 
«Vous  avez  bien  fait,  sire!...» 

u  La  rue  que  nous  traversons  se  nomme  la  Grande 
rue ,  et  celle  que  vous  voyez  sur  votre  gaucbc ,  la 
rue  de  Pierre,  parcequ'un  empereur  de  Russie, 
qu'on  appelait  Pierre ,  et  qu'on  a  surnommé  U 
Gmml,  sans  doute,  comme  on  me  l'a  dit,  parcequ'i) 
fut  un  bon  marin ,  y  logea  lorsqu'il  vint  à  Dunkerqne 
en  ■717.» 

Nous  Voilà  sur  le  port;  il  est  vaste,  ses  qnaîs  sont 
spacieux,  son  chenal  est  d'une  belle  largeur;  mais 
tes  sables  viennent  constamment  l'obstruer.  J'admi- 
rai, en  me  dirigeant  vers  l'estacade,  la  belle  écluse, 
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nouvellement  construite  pour  donner  la  chasse  aux 
sables  et  aux  vases  d'alluvion,  et  pour  décharger 
les  eaux  des  moëres  et  celles  du  canal  de  Fumes. 
J'ai  voulu  pousser  jusqu'au  bout  de  l'estacade,  qui 
s'asance  à  près  d'un  quart  de  lieue  dans  la  mer.  L  es- 
tacade  est  une  espèce  de  pont  en  bois,  élevé  d'en- 
viron quinze  à  vingt  pieds  au-dessus  des  eaux  de  la 
mer,  qui  viennent  battre  les  énormes  sohves  qui  le 
soutiennent.  Cet  ouvrage  feime  le  chenal  à  l'est;  il 
sert  à  faciliter  le  hallage  des  vaisseaux  dans  le  port, 
lorsqu'ils  sont  contrariés  par  les  vents,  et  à  contenir 
les  eaux ,  afin  d'avoir  toujours  un  canal  sûr  pour  ar- 
rivei"  dans  le  port.  «  L'estacade,  me  dit  mon  vieux 
marin ,  est  non  seulement  la  promenade  ordiaairâ 
des  pilotes  et  des  marins,  mais  aussi  celles  des  ar- 
mateurs, négociants  ou  commissionnaires.  Il  est  bon 
nombre  de  ces  messieurs  qui ,  sans  que  nulle  affaire 
les  appelle  ici ,  feraient  une  mauvaise  digestion , 
s'ils  no  venaient  avant  le  dîner  promener  leur  im- 
portance jusqu'au  fanal  que  vous  apercevez  à  l'ex- 
trémité de  l'estacade.  Tel  qui  n'a  qu'une  ou  deux 
mauvaises  barques  occupées  à  faire  le  cabotage, 
vient  chaque  jour,  d'un  air  affairé,  savoir  ii  fundt 
ses  bâtiments  n'est  pas  en  vue  du  poti.  « 

A  notre  retour  sur  les  quais,  nou»  rencontrâmes 
tes  pêcheuses  de  grenades,  qui  sortaient  de  la  mer 
et  rapportaient  leur  petite  pèche  ;  elles  avaient 
passé  trois  ou  quatre  heures  au  milieu  des  eaux , 
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battues  des  vents,  sur  les  bancs  de  sable  où  la  mer 
ne  présente  qu'im  à  deux  pieds  de  profondeur,  leurs 
vêtements  retrousses  jusques  au-dessus  des  genoux, 
et  leurs  mancbes  relevées  jusques  au  milieu  des 
bras;  elles  ne  paraissaient  pas  avoir  souffert  du 
froid  et  de  la  rifpieur  de  la  température.  Gaies, 
agaçantes,  pour  la  plupart  jolies,  dans  un  costume 
qui  laisse  à  découvert  des  jambes  fortes ,  mais  bien 
tournées,  ces  nouvelles  sirènes  ne  sont  pas  sans 
danger  pour  les  voyageurs,  et  sur-tout  pour  les  ma- 
telots étrangers  qu'un  charme  secret  entraîne  sou- 
vent vers  elles. 

J'ai  remarqué ,  dans  l'établissement  consacré  à  la 
marine  militaire ,  le  beau  bassin  construit  sous 
Louis  XIV,  et  qui  maintenant  est  entièrement  com- 
blé par  la  vase;  l'arsenal,  la  corderie,  et  les  maga- 
sins qui  occupent  les  trois  côtés  de  ce  bassin. 

Après  un  excellent  dîner  fait  chez  M.  Daudruit, 
où  quinze  ou  vingt  Anglais  ne  prononcèrent  pas  une 
phrase  complète,  tant  un  autre  soin  les  occupait, 
un  original ,  employé  dans  l'une  des  admiuistratioos 
à  Dunkerque  ,  qui  acul  avait  parlé  pendant  le  diner, 
voulut  absolument  me  conduire  au  café  du  Bon- 
Goût;  je  le  suivis  parcequ'il  me  parut  connaître 
parfaitement  la  ville  qu'il  habite,  et  que  j'espérais 
profiter  de  sa  conversation.  Lorsque  le  garçon  nous 
eut  servi  le  café  ,  je  lui  demandai  les  journaux. 
u  Voulez-vous  ceux  de  Dunkerque,  du  département 
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on  de  Paris?  —  Ceux  de  Dunkerque.  -^^flfa!  qie 
diable  voolevvons  y  voir?  me  dit  inoD  qrigiaal ,  que 
je  nommerai  Katret.  Êtes-Tons  politique,  vobs  n|y 
trouverez  rieil  qui  -ut»  satisfasse.  Vos  jtAiniaux  sont 
ici  comme  Jeilioiqines,  sans  couleur.  Éles-voiulit-  » 
térateur  ou  savant  ;  les  sciences ,  les  arts ,  les  letti^ 
ne  sont  pas  de  lau^ domaine,  car  ils  ne  h^  pSs 
parler  îiux  gens  de  choses  qu'ils  o'entendeot  pas,  et 
□os  journalistes  saTdMkjbien  à  qui  ils  s'adressât.  Si 
vous  #ftâ  commerçât ,  prenez  le  Messt^er  dû  Nord  . 
ou  le  Jburtiat  de  Dunkerque,  ou  les  Affijches  et  an- 
nonces, et  vous  pourrez  vous  orner  l'esprit  en  ap- 
prenant les  mouvements  du  port,  les  noms  des  na- 
vires en  chaîne  et  leur  destination,- lesL  nouvelles 
maritiifles,  te  prix  courant  des  tnarcïtiandïses,  le. 
cours  des  denrées  de  notre  sol ,  et  une  inflQit^  de  '  - 
choses  tout  aussi  divertissante?.  —  Est^il  croiiable 
qaune  ville  comme  celle-ci  reste  aussi  étran^re 
que  vous  me  le  dites  à  la  pcditique  à  laquelle  se 
rattachent  tous  les  intérêts ,  et  priDcipslement  ceux 
du  commerce  et  de  l'industrie;  aux  sciences,  aux  ^  ' 
arts ,  aux  lettres,  qui  répandent  tant  de  charme  sur 
la  vie? 

.  -  —  Les  Duakerquois,  continua  M.  Karret,  ont 
en  1 8 1 4  secoua  un  moment  leur  apathie  flamande  ; . 
ils  out  montré ,  à  la  chute  du  gouvernement  impé- 
rial ,  une  effervescence  de  joie  extraordinaire ,  mais 
cet  efî'ort  a  épuisé  leurs  forces:  il  y  a  eu,  comme 
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dit'ipon  médecin,  piosirafion  ;  ils  sont  retomba 
dans  un  état  plus  triste  encore  que  celui  qui  pré- 
céda la  crise.  Cet  état  insolite  n'a  duré  qu'aaltnt 
Buel'espolr  (jui  l'avait  fait  naître.  Le  port  de  Dun- 
i-  Stercjue  jouissait, de  la  franchise  avant  la  révolution; 
le  cbanj^ement'iïtç  gouvernement  faisait  espérer  le 
^      rétablhsenient  de  (certains  privilèges,  et  eulre  autre) 
*-ae  cette  franchtse-La  Charte  a  paru,  elle  consacrait 
^  '*    l'égalité  des  droits,  et  voilà  ces  brillants  orateurs 
muets ,  cejvoix  sonores  éteintes,  ces  mines  si  ani- 
,         •ta^AiSÏ  jo^uses ,  tristes  et  flétries  eommc  les  lleun 
'/'*■  estivales  de  nos  jardins,  lorsque  les  vei^fs  du  nord 
ou  de  l'ouest  viennent  gronder  sur  nos  dunes ,  ébran- 
ler îios  deuieurest'vct  bouleverser  notre  port. 
*  ,      "  Pour  IcS  sciences,  les  lettres,  les  arts,  j'aarai 
.  ,  biefltôfprouvé  ce  que  je  vous  ai  dit-  ^p  ne  ctjpnais 
'•*',  aan|^3ette  vill«',  ou  j^e  connais  tant  de  monde,  que 
(quatre  personnes  qui  s'en  occupent,  et  je  ne  puis' 
vous  jï&miper  que  M,  Victor  Simon  qni  les  cultiva 
Il  a  fonaé  ua  salon  d'exposition,  et  il  vient  de  pu* 
*  -  .  blier  une  comédie  eu  un  acte,  sous  le  titre;  Im 
Prtkenls  du  dey  d Alger. 

"  Ceux  des  morts  dont  les  noms  méritent  d'être 
conservés  ne  font  pas  foule  aux  enfers;  ce  soDt 
Vander-Kerckhove ,  qui  donna  une  pâle  traductîoa 
latine  de  l'histoire  3e  Guichardio  ;  Pierre  Faulcon- 
oier,  auteur  d'une  description  historique  de  Dn»- 
kerque,    iucomplcie  et  dun  style  fort  incorrect; 


eofia  le  pejAVB  Jwb  de  R^,  doot  l^n'd^es  0(^ 
vrages  défaire  iiotre  église  pficpfssialffdeSâit-Éloit 
et  ^he  l'incite  pourle  fiai  et  Aï^gôte  de  s^  com- 
positions, i   .  -ï^-V 

«  Aq  pttiAkM^e  de  ce  c^  se  réon^^e  so- 
ciété qui  8  wGtd^niKëniire,  parcequ'eQe  reçoit  qad^ 
(jnes  joumanx  et  qn'eUe<lit  qndqnes  brocbnresj  i 
l'hôtei-de-Tille  siège  la  société  d agriculture  de  l'ar- 
rondisEement,  dqntje  neroMdiip  rien  pMlref^e 

_  jamais  elle  ne  fut  paHei%^dle..     ■  "V     '-r 

»  — Mais  le  conimerce,  repri^jje,  est  aiif  moins 
^ifns  imétat  brillant  JuDtmkerque?  — Jj^jinlj  Jne 
s'est  troQvé  d^  Ae  si(i|tilUL  plus  déplofable ,  pat 
même  à  l'épo^e  de  l'exé<ïuli«i  rigoureoi^  A  ti%lté 
dUtrecht  qui  ordonnais  des^dcliA  dedt)|>ort;  pS' 
même  pendant  le  blocns  continental^  où  du  aMHns 
nous  armions  qnelqoes  corjlires.       ^  * 

■  Pour  balancer  la^rtç  de  sa  franchise,  on  a  . 
donné  k  cette  vill^  an  entr^idt^A  peine  s'aper- 
çoit-on qu'il  exisi^.  Les  armatenra  de.  Dvnkerque 
ne  sont  anjouidliui  qutTdes  câbqfeurs,  et  nos  né- 
gociants dei  commissionnaires;  il  ne  se  conçoit  ^ 

'  il  ne  s'exécute  ici  aucune  opération  considérable, 
depuis  quelques-  années.  Nos  commerçants  com- 
mencent k  s'éloigner  d'une  place  oà  les  afFairet 
«ont  rares  et  difficiles ,  et  Vont  ailJenn  tentn-  la  for- 
tune. —  Cependant  Dunkerque  possède  encore 
quelques  maisons  importantes  et  estimables?  —  Oni; 
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je  vous  citerai,  entre  les  plus  recommandablei, 
celles  de  MM.  Boudin  et  fils ,  Dray ,  Degravier  aine, 
Dupouy  veuve  et  fils,  Hubert,  MouDier,  Thdtt- 
Vandalle ,  Gaspard  Vandepers. 

"Ija  géoiévrerie,  dite  de  Pondichéry,  exploitée 
par  M.  Vasseur,  est  l'une  des  plus  considérables  à& 
pays;  on  y  engraisse  anaucUement  quatre  ceatt 
bœufs. 

■  Une  entreprise  grande  et  utile  pour  cette  con- 
trée est  celle  <ju'oiit  (orniée  quclcfues  propriétai/n 
de  Dunkerquc  ou  des  environs,  pour  le  dessèche- 
ment des  moêres,  situées  à  l'est  de  cette  ville,  vers 
Fumes.  Les  moèi'es  tHaient  deux  grands  lacs  qu'un 
ouragan  terrible  forma  dans  des  temps  reculés.  La 
mer  furieuse  pénétra  alors  par  Wulpen ,  entre 
FiirnesetNienport,  et  vînt  inonder  im  vaste  espace 
de  terrain.  La  grande  moérc  couvrait  environ  huit 
cents  arpents,  etlapétite,quln'en  était  distante  que 
d'un  quart  de  lieue,  en  couvrait  trois  cents.  Dans  le 
seizième  siècle,  un  certain  baron  de  KœbergCD, 
par  une  convention  faite  avec  le  prince  Albert  4 
la  princesse  Isabelle,  se  chargea  du  desséchemi 
de  ces  lacs.  Il  l'effectua  eu  trois  années;  la  qt 
trièmc ,  il  ensemença  la  letre  de  colza  de  c 
vette,  et  le  succès  de  sa  tentative  surpassa  toi 
espérance.  Pour  peupler  le  pays  qu'il  avait 
ché  aux  eaux,  le  haron  y  appela  avecyrancAi 
tous  les  individus  qui  avaient  mal  fait  leurs  1 
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falres;  cette  teaçc  fot  biràulEJlCDuverte  d'habitaots. 
Tons  ceux  qui  y  résidaient,  soumis  à  .nne  police 
sévère^  paient  d'ailleurs  dans  l'aisancjy^exemptsdè 
dîmes,  ^  tailles,  de  capitatioD,  dé  vIfigUèmest  de 
droits  sur  les  Ëoissons,  et  de  logemeot  des  gens  de 
guerre.  On  lèàr  demandait,  pour  toute  cfontribu> 
tion,  une  faible  ré'tribution  destinée  à  l'édification 
d'une  église.  Tout  KQ^éAit  dans  cette  heureo^ 
colonie;  ïé^liae  ëtan  construite,  un  gros  boui||  y 
avait  été  élevé  comme.  mitKopple  :  d^a  on  y  tetufit 
un  marché  chaque  SélAïaine,  lorsqa'en  1646  le 
marquis  de  Lede,  qui  commandait  danftDunkerqne 
pour  le  roi  d'Espagne  ,a;aigDBnt  l'approche  de  l'ai^.. 
mée française,  commantl^partedac d'Orléans,  At, 
avec  le  sang-froid  le  plus  féroce,  buvrirtout-à-cô^ 
les  épInsevJ^Ç4iientdt  la  mee  ^H|B^i»t'âvec  itf|(l$- 
tuoftilé  é/^^hirnàn  qti'on  lui- avait  aqcadfé  par  tant 
de  travaiHc  et  de  soeurs.  ToutjMtays  fut  subifiergé 
en  une  nuit^'^-et  presque  tous  les  habitants  furent 
impitoyablemolt  noyés.  Les  droits  de  la  guerre  out- 
ils jamais  autorisé  un  ansn  affreux  oubti-du-d^it 
dei  gens?  Si,  comme  je  n'en  doute  pointijjes  ]]jp^ 
lanthropes  qui  ont  entrepris  le  nouveau  desséche*' 
nient  voient  1^  projet  rétissir,  leur  premier  acte  j 
avant  que  la  charme  n'ouvre  le  sein  de  la  terre, 
doit  être  d'élever  un  poteau  infamant,  et  d'y  in- 
scrire le  nom  de  l'abominable' ïnarquis  de  Lede, 
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pour  que  sa  mémoire  reste  à  jamSn  vouée  à  l'a^ 
cration  des  siècles. 

"Tout  périt  aux  moepes:  les  édifices  s'écronlî^ 
i-ent  bieutôt;  l'égUse  setile,  bâtie  plus  soîidemeiil, 
était  restée  debout.  Une  aventure,  du  genre  tout* 
fait  romantique,  et  qui  peut-être  vcnis  iutéressen, 
arriva  dans  le  clocher  de  l'éj^îse  des  tuoèr^,  après 
leur  imniersion.  Huit  malfaiteur  avaieot  àusm 
ce  clocher  pour  leur  repaire;  ils  s^  reciraîenlfe 
jour,  et,àraide  dune  barque,  descfltid4iei)t  à  tetn 
la  nait  et  venaient  exercer,  dans  les  vHiafjes  envi- 
ronnants ,  des  brigandages  et  d'horribles  excès.  Uu 
pauvre  péchenr,  qui  les  vît  un  jour,  fut  tcUenteot 
épouvanté  des  menaces  qu'ils  lui  firent»  qu'il  DOsa 
pas  les  dénoncer  à  la  justice.  Cependant  le  gouver- 
ueur,  informe  de  la  terreur  qu'ils  répandaient  dans 
les  campagnes,  fil  faire  des  patrouilles.  Caches 
dons  les  roseaux.  Us  surprirent  l'une  de  ces  pa- 
trouilles, massacrèrent  les  soldats,  s'eiuparèreat  de 
leurs  armes,  etii'en  deviiri'ent  que  plus  aadacienx. 
Il  y  avait  trois  aus  qu'ils  commettaient  impundncDl 
tofites  sortes  de  crimes,  sans  qu'on  pilt  décauviic 
leur  retraite,  lorsqu'un  coup  de  vent  nompit 
corde  qui  attachait  leur  barque  aux  murï  de 
jjlise;  cette  barque  prit  le  lai^,  e^,  lorsqu'ils 
per^^reai  de  cet  accident,  il  était  trop  lard  pi 
chercher  i\  la  ranmner.  Les  vivres  letir  manquèreM 
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n'ai  pas  pu  jouir  de  ce  spectacle,  qui  m'aurait  pro- 
curé autant  de  plaisir  qu'une  boune  attaque  à  l'a- 
bordage contre  les  bouledogues  de  la  Grande- 
Bretagne.  Depuis  que  l'image  de  Bart  est  ici  placée, 
cette  promenade  est  la  plus  fréquentée  de  notre 
ville.  " 

Son  buste,  parLemot,  est  digne  de  l'artiste  et  du 
héiosi  la  figure  est  pleine  d'expression  et  de  no- 
blesse, les  cbeveux  sont  artistement  jetés  et  comme 
agités  par  une  violente  tempête  ou  par  un  mouve- 
ment impétueux;  la  rudesse,  la  franchise,  la  valeur 
intï-épide  de  l'illustre  chef  d'escadre,  sont  rendues 
avec  une  vérité  tout  historique. 

"  Tremblement!  il  en  valait  bien  d'autres,  notre 
ours,  comme  on  l'appelait,  dll-on,  à  la  cour.  Lais- 
sez-moi vous  conter,  pendant  que  vous  regardez 
sa  figiu'e  de  marbre ,  quelques  traits  de  sa  vie.  Il 
sort ,  par  une  bonne  marée ,  de  Dunkerque ,  et  passe 
avec  trois  frégates  à  travers  les  flottes  ennemies  qui 
nous  bloquaient,  et  qui  se  composaient  de  trente- 
deux  vaisseaux.  Dès  le  lendemain,  il  happe  quatre 
vaisseaux  auglais ,  richement  chargés  pour  la  Russie^ 
quelques  jours  après,  il  rencontre  une  flotte  de  la 
même  nation,  de  quatre-vingt-six  bàliments;  il  lui 
enlève  ses  marchandises,  coule  tousles  bàtimenis, 
va  descendre  à  Newcastel,  y  brûle  cinq  cents  mai- 
sons, et  rentre  à  Dunkerque  aveccinq  cent  mille 
écus  de  prise.  Regardez,  le  gaillard  souril.... 
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ongles  comme  pom-  saisir  lear,  proie VoiU 

l'idée  du  tableau.  -r-JVIaîs  te  plan,  la  dispDsitJoa,'>U 
couleur?  —  Uu  jour  le  génie  les  trouvera  peut-être. 

1  Si  la  politique  est  nulle  ici,  si  les  sciences  cl 
les  lettres ,  si  les  arts ,  la  niusique  exceptée ,  n(fr  wDl 
point  Louorés,  etn'oDt  pas  coatri^ué  à  lïflustra- 
lioti  de  la  cité;  si  notre  commerce  mantime  est 
anéanti,  quel  intérêt,  me  demanderez- vous ,  cette 
ville  peut-elle  inspiréri"  quel  intérêt?  la  gloire  mi- 
lilaire  de  ses  enfants. 

«Les  fastes  des  exploits  maritimes  caxjsacrcnl 
ceux  de  JeanBart,  et  ceux  de  sou  HU  aîné  le  vice-ami- 
ral Bart,  qui  sut  soutenir  la  jjloireduu  nom  célèbre, 
qui  accompagna  sou  père  dans  presque  tons  se» 
combats,  se  irouva  p.  tousses  abordages,  et  mourut 
biiit  ans  après  lui,  réputé  l'un  des  plus  bravei  et 
des  plus  habiles  marias  de  France.  Le  nom  de  i'a~ 
mira)  Vaustable  peut  figurer  avec  boimëur  4uprà 
■  de  ceux  des  deux  Bart,  /r'       .  *• 

"  Duukerque  a  vu  naître  aussi  le^^cutepaat-géo^ 
t';it  Guillemiuot,  aujourd'hui  ambassadeur  à  CoDi^ 
titautiuople;  les  faits  de  sa  vie  mihtaire  sont  irt» 
.  connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les.rappeler.         | 

"Le  comte  Bissoa,  mort  lieutenant -générdd 
Matttoue  en  i8t  i:  IVlarengo,  le  Mtncio,  la  Russi^ 
ta  l'ologue ,  parlent  encore  de  sa  valcoi'  et  de  . 
iutrépi^Ié;  n  fu(  succe^ivem^A  t}OuverQeilft>g^ 


rai  de  Br^^iswick,  de  la  Na^|ai|re,  du  Frioul,  et  du 
comté'de  Goritia  ; 

«  bfi>a¥ant  général  d'artillerie  Saint'l^apreiit,  qui 
commjjl&a  en  ||M4'artillerie  de  Tannée  dltalfe,  et 
le  brave  générai  nié ven et  qui  combattit  si  vaillam- 
ment à  La  Ferté  champenoise  en  18 1 4  où  il  fut  grié» 
vemen^  blessé ,  sont  aussi  de  Dj^Ékec^e. 
^  u\in  fait  remarqoable,  soqs  le  rapport  d^'éco- 
nomiè'polidque,  c'est  quava||F  1  introduction  de  la 
yào^iàfj^dfai^  1  arrondissem^t  de  Dunl^é^e,  Ml 
décès  sup^mssaient  chaque  annéç  les  naissances ,  et 
quo  depuis  cette  époque  ilQ|t(t  un  excédant  de  plus 
dW  cinquième.  Cest  à  un  brave  quake^*,  finôné 
d'un  yéâtàble  espfh  de^charité,  que  Fou  doit  cette 
heureWe  révolution;  Quoique  peu  favorisé  d»  dotlis 
de  la  fortune,  il  se  transportait  dans  tous  les  villages, 
y  vaccinait  ceux  qui  sçjjf raient  à  ses  conseils,  et  leur  ^ 
distribuait  des  secours.  Dans  certaines  antiiées  il  i 
vacciné  plus  de  deux  milfë  inoividus.  fie  nos  jours , 
un  bomme  qui  ne  serait  pf^  catholique,  apost(BiU<- 
que  et  romain,  s'il  |iÉrcourait  ainsi  les  campagnes, 
même  pour  y  faire  le  bien ,  donnerait  Ueq  à  beau- 
coup de  soupçons  et  de  «echerdies,  et  {lôarrait  ékr^ 
contrarié  dans  ses  vues  bienfaîsaiAtâ.  Loin  que  Ite 
allées  et  venues  de  notre  quaker  aient  i^rmé  le 
{gouvernement  d  alops,  elles  1^  ont,  an  cofatraire, 
attiré  sa  protectimi.  Où  sont  ces  jours  où  Ion  ne 
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battues  des  vents,  sac  les  bancs  de  sable  on  la  mer 
ne  présente  qu'un  à  deux  pieds  de  profondeur,  leurs 
vêtements  retroussés  jusques  au-desstis  des  genoux, 
et  leurs  manebes  relevées  jusques  au  milieu  de* 
bras;  elles  ne  paraissaient  pas  avoir  souffert  du 
froid  et  de  la  rigueur  de  la  température.  Gaies, 
agaçantes,  pour  la  plupart  jolies,  dans  un  costume 
qui  laisse  à  découvert  des  jambes  fortes ,  mais  bien 
tournées,  ces  nouvelles  sirènes  ne  sont  pas  sans 
danger  pour  les  voyageurs,  et  sur-tout  pour  les  ma- 
telots étrangers  qu'un  charme  secret  entraîne  sou- 
vent vers  elles. 

J'ai  remarqué ,  dans  l'établisscmeot  consacré  à  la 
marine  militaire,  le  beau  bassin  construit  sons 
Louis  XIV,  et  qui  maintenant  est  entièrement  coid* 
blé  par  la  vase  ;  l'arseoa! ,  la  corderie ,  et  les  maga* 
sins  qui  occupent  les  trois  côtés  de  ce  bassin. 

Après  UD  excellent  dîner  fait  chez  M.  Daudruiti 
où  quinze  ou  vingt  Anglais  ne  prononcèrent  pasuoa 
pbrase  complète,  tant  un  autre  soin  les  occupait, 
un  original,  employé  dans  l'une  des  adminislrattons 
à  Dnnkcrrgue  ,  qui  seul  avait  parlé  pendant  le  dîner, 
voulut  absolument  me  conduire  au  cnfé  du  Bon- 
Goiit;  je  le  suivis  pareequ'il  me  parut  conoaitM 
parfaitement  la  ville  qu'il  habite,  et  que  j'espérais 
pro6ter  de  sa  conversation.  Lorsque  le  garçon  noi 
eat  servi  le  café ,  je  lui  demandai  les  joumaui. 
u  Votilez-vons  ceux  de  Ehinkerque ,  du  dcparlement 
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OU  de  Paris?  —  Ceux  de  Dunkerqne.  -^Ëh!  qoe 
diable  voulea»voiiis  y  voir?  me  dit  mon  origioal ,  que  . 
je  nommerai  Karret.  Êtes-vons  politique,  vobs  ii,'y 
trouverez  riejl  qui  isus  satisfasse.  Vos  jc^roaux  «ont 
ici  comme  JeShoiqmes,  sans  conleor.  Êle>-voiu,lit-    • 
térateur  ou  savant;  les  sciences,  les  arts,  les  lettr% 
ne  sont  pas  de  Ifuf  domaine,  car  ils  ne  ^pt  pis 
parler  aux  gens  de  choses  qu'ils  n'entendent  pas,  et 
□os  journalistes  sayg|Lbien  à  qui  ils  s'adressent.  Si 
vous  4Aâ  conunerçwt ,  prenez  le  Messager  dit  Nord  , 
ou  le  Jbumat  de  Dtmkerque ,  ou  les  Affiches  et  An- 
nonces, et  vous  pourrez  vous  orner  l'esprit  en  ap- 
prenant les  mouvements  du  port,  les  noms  des  na- 
vires CD  chaîne  et  leur  destination,-  les.  nouvelles 
maritiiAes,  le  prix  courant  des  marchandises,  le. 
cours  des  denrées  de  notre  sol ,  et  ané  infl^il^  de  '  ' 
choses  tont  aussi  divertissante?.  — Est-il  croyable 
qu'une  ville  comme  celle-ci  reste  aussi  étrangère 
que  vous  me  le  dites  à  la  p<riitique  à  lacpielle  se 
rattachent  tous  les  intérêts,  et  principalement  ceux 
du  commerce  et  de  l'industrie;  aux  sciences,  aux  ^ 
arts,  aux  lettres,  qui  nSpandent  tant  de  charme  sur 
la  vie? 

.  »  —  Les  Dunkerquois,  continua  M.  Karret,  ont 
en  1 8 1 4  secoua  un  moment  leur  apathie  flamande  ; 
ils  ont  montré,  à  la  chute  du  gouvernement  impé- 
rial, une  effervescence  dejoie  extraordinaire,  mais 
cet  effort  a  épuisé  leurs  forces:  il  y  a  en,  comme 
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Je  m^approdhai  ^e  la  place;  elle  était  couverte 
d'éaormes  solives  de  sapfaiMp  diverses  iJEUoensioDs^ 
que  Ion  s'empHâ^ttait  d'ahracher  à  la  nlkèt*.  La  car- 
casse du  géant  navigateur  était  gisante  aux  bords 
des  vagues  qui  semblaient  n'avoir  pas  encore  assouvi 
sur  liii  toute  leur  fureur;  cependant  aucun  marin 
n'avait  péri  dans  le  naufrage ,  et  plus  de  la  moitié  de 
la  valeur  du  bâtiment  était  assurée. 


i  • 


■■^ 


V* 


f . 


.    •    / 


^•.    -A 


**. 


a. 


'  KUSTACnK'DE  SAINT-PlERRfii  333 

— !£ ^ 

«•cm.  [i4nonMnii8ai.J 

EUSTACHE  I*  SAINT-PIERRE, 

ET  LE  FACTEDIL  VD^ROI  DAGOBERT. 
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L'automne  tonchait  à  sa  fin,  et,  résolu  à  ne  plu 
voyager  dans  la  manvaise  saison,  j'avais  l'intentioo 
d'aller  pass»*  l'hiver  à  Lille ,  et  d'en  partir  an  prin- 
temps pour  achever  mon  tour  de  Fraoce  par  la 
Normandie  et  la  Bretagne.  Cependant  je  ne  vou- 
lais pas  quitter  les  provinces  du  Nord  où  je  me  trou- 
vais, sans  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  villes  de 
Calais  et  de  Boulogne  :  je  me  déterminai  donc  à 
faire  une  brusque  excursion  dans  le  département 
du  Pas-de-Calais ,  sans  même  en  prévenir  Hippolyte, 
qui  m'avait  quitté  depuis  quelques  joan ,  et  qneje 
devais  rejoindre  la  semaine  suivante  dans  le  cbef- 
lieu  du  département  du  Nord. 

Je  partis  de  Dunkerque  à  dix  beares  dn  matio; 
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j'arrivai  pour  dioer  à  Calaù:  les  dix  Ueues  qui  sé^ 
parent  ces  deux  villes  me  parurent  d'autant  moins 
longues  que  j'eus  pour  compagnon  de  route  un  ori- 
ginal à  qui  je  ne  parvins  pas  à  faire  entendre  qna^ 
Calais  était  le  terme  de  mon  voyage,  et  quejen'jiJt 
lais  ^as  ea  Angleterre.  Sans  tenir  jamais  comf)le  de 
la  réponse  négative  que  je  lui  faisais ,  il  m  Invitait  A 
prendre  mon  passage  '^tir  le  joli  paquebot  de  son 
gendre.  En  vain  je  me  lassais  à  lui  répéter  :  «  Mus, 
monsieur,  je  n'ai  pas  Imtention  de  pfcser  le  détroitt 
—  J'eotends  bien ,  mais  vous  ne  serez  pas  pJus  tôt  à 
Calais ,  que  vous  voudrez  aller  à  Dotivr^;  c'est  moi 
qui  vous  le  dis.  — Eh  bien!  repris -je  pour  en  finir, 
je  vous  promets,  si  cette  envic-là  me  vient,  de  pas* 
ser  sur  le  joli  paquebot  de  M.  votre  gendre?» 

Ii'bôtel  QuiUac,  où  je  descejidis,  est  depuis  al 
long-temps  connu  de  l'Europe  entière,  sous  le  nom 
Dessain,  qu'à  la  place  du  propriétaire  j'aurais  voulu 
le  lui  conserver  à  tout  prix.  Cette  rnagnifique  ai» 
berge ,  où  l'on  ne  voit  ccpeudant  plus  réunis ,  comme, 
autrefois ,  tous  les  avantages  ,  tous  tes  agrément» 
d'une  ville  entière,  même  la  salle  de  spectacle',  qui 
se  trouvait  jadis  dans  son  enceiute,  est  encore  l'éta- 
blissement de  ce  genre  le  plus  vaste  et  le  plas  com* 
plet  qne  je  connaisse. 

Il  faut  avouer  que  les  circonstances  me  servirent 
il  souliait;  au  moraeut  où  je  vins  m'asseoir  à  la  ta- 
ble d'hôte  où  figuraient  déjà  une  vingtaine  de  cou- 


vives ,  je  t^nrai  la  diacatstdn]oaveit£  sur  l'antiquiti' 
delaviiledeOfclaj^  C'est  ODe prétention absnirde, 
disait  an  des  intalnnteun  ;  le  Portas  lams  deCè^ 
se  trouvait  à  trots  0»  quatre  lieiies plus  loin ,  «c'est 
tout  au  ptoi^si  je^^^lpiis  accorde  me  la  fondation  de 
Calaf^remonte  au  ré^rae  de  Phillppe-Augnste,  c'es^ 
à-dire  an  c'îiulifcicemenhdu  tretzième  siècle  :  anté- 
rieurement àfcettle.^poc[ue,  ce^^étalt  qu'un  .village  . 
de  très  peu  d'iradj^rtance,  x[ai  rat  rëuni  au  comté 
de  Boulogne  en  i2i4,  et,  treize  ans  après,  an  do- 
mame  de  la  coorotme.  Calais  prit  dès-lors  un.'BC* 
croij^noit  rapide ,  et  Pfailippe-le-Bel't  en  ^levant 
àrétatdevUIe,reatouradefortesmnraille3.Eiii3o3,  - 
elle  entra  oansla  fameuse  ligue  des  villeîanséatiqateSf 
que  l'on  nomma  d'abord  ffanse  leutonique.  Cette 
ligue  avait  pour  but  de  défendre  les  intérêts  du 
commerce  maridme  qae  le»  souverains  n'étaient 
pas  en  état  de  protéger  euxynémes,  contre  la  harpie 
féodale*,  qui  palissait  tout  ce  qu'elle  ne  dévorait  pas;  *  - 
Calais  restaiidèle  à  la  ligue,  lors  même  qu'elle  eut 
changé  de*Baaître,  et  pe  s'en  sépara  que  sons  le 
r^e  de  Henri  U, -vers  1557." 

La  srate.  de  cette  conversation  et  l'espèce  de  con- 
troverse qu'elle  établit  et  à  laquelle  je  ne  pns  m'emp^ 
'cher  de 'prendre  part  me  procnri^nt  sur  cette  ville 
toutesles  notions  dont  j'avais  besoin,  et  rafraîchirent 
mes  souvenirs.  Edouard  111  l'avait  prise  en  i347i 
Guise  oe  la  reprit  qu'en  i55ft;  l'arcfaidnc  Albert 
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s'en  rendit  maître  en  1 696  :  reodue  à  la  France  en 
i5<i8,  les  alliés  la  bombardéreat  en  vain  en  1696.J 
IC'est  prioBipalemi^t  sur  son  héroïque  défenie^ 
contre  Edouard  que  se  fonde-|||  célébrité  de  cette] 
ville.  Je  ne  chicane  point  quand  il  est  question  de' 
gloire  nationale ,  et ,  loin  de  prendre  parti  ponr  les' 
historiens  anglais  qui  cherchent  à  affaibUr  le  mérite 
du  dévouement  des  six  nobles  bourgeois  de  Calais, 
en  prouvant  à  leur  manière  que  le  prince  anglais' 
n'avait  point  résolu  leur  mort,  je  reste  convainca' 
quKustacbe  de  Saint-Piecre  et  les  cinq  héros  quil 
l'accompagnèrent  croyaient  marcher  au  supplice 
en  remplissant  leur  mission  généreuse ,  et  qull^  ne 
durent  la  vie  qu'aux  supplications  de  la  reine  d'Ao-' 
gleterre.  Le  féroce  Edouard,  décidé  à  ne  jamais' 
rendre  Calais  à  la  France,  prit  le  meilloar  pard' 
pour  la  conserver.  [1  en  chassa  tous  les  habitants, 
et  les  remplaça  par  des  familles  anglaises.  "  Le  mi' 
«  Philippe  VI,  pour  récompenser  en  qnelque  sorte' 
"  la  fidélité  généreuse  de  ces  bourgeois,  les  répartit' 
•>  dans  les  bonnes  villes  de  son  royaume ,  leur  assî--' 
<■  gna  quelques  fonds  pour  vivre ,  et  ordonna  que' 
«  tous  les  offices  qui  viendraient  à  vaquer  dans  ses. 
"  terres  leur  seraient  donnes  et  non  à  d'autres,  ju*-- 
1  qu'à  ce  qu'ils  fussent  pourvus.  "  Ainsi  s'exprima! 
Mézerai,  qui  me  fournit  ce  dernier  paragraphe,  t 
Ce  fut  à  Guines,  auprès  de  Calais,  que  le  rot' 
Charles  VI  et  Richard  II  eurent  leur  entrevue,  qui' 
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fut  suivie  dn  inaoage^lsafaeàn  de  Fraace  avec  le 
monarque  anglau^  ^'-1396.  Â-peu-^|[è8  in  HÊèl^ 
endroit,  estreArdrei  et  Gaides,  eut  lieu,  en  i5ad^ 
cette  fameute  coâ£éreaae  ■  entre'  Ttançiài,  l"  et  ** 
Henri  YIII.  Les^^buz  prindes  jurent  assanfrde  * 
magnificençeï  et  U  Bomptlkosi^  qiui  lelft»  conitf- 
sans  ydéploytecot  fiittdk  cmpn  nomm^cftte  mh-  . 
trevue  le  chhnp  duDrap^Ot.  Elle  resta  lan^r^nl- 
tat  poar  Ja  paît  ;  «Ue  coûta  dâ  «uitnieatjénomKS  «t  * 
ne  tftififit  qnç  la  vanité  des  souTerain*^  Më>a«i, 
presqde  toujoon  bon  à  consultai,  pfétend  que;' 
daus'cette  circonstance,  «Eranfpis^"  dépensa  plus 
(]ue  ne  fit  l'empereur  Charka  V  à  son  avènement,' 
et  inqpmmôda  fort  sa  nomesse,  qui  imite  toujours 
sgxi prince,  maùplos  facilement  dans  lesexe&qnc 
dans  la  sagesse.»  Le8ADglait,quaiidKdaade6qise 
vint  les  assiéger,  se  cro'yaientinyincibka;  ils-fàrent 
choses  à  leur  tour,  La  loi  dn  talioD  reçût  son  exé- 
cution, «t  des  Français  repenfdëBent  la.viUe.  Cet 
éVâiemeot  iiit  célébré*  par  tons  les  beam  esprits 
de  la  France',  et  parmi  oeax  qui  composeront  des 
pièces  devers  sur  ce  sujet,  o^cité  Danvat,  le  fa- 
meux MichelLliôpit^,  qui,  quoique  grave  ma|[»- 
trat,  ne  craignit  pas  de  cultiver  les  lettres,  et  JoadUm 
Dubelloy. 

Les  Calésiens  se  distinguèrent  toijoins  par  la 
loyauté  de  leurs  soitiments.  Mesiienrs  de  la  congré- 
gation apprendront  sans  doute  avec  peine  qu'ils  ne 
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voulurent  point  [>artager  l'opinion  des  lifjueursj  il* 
ne  rcconnureot  pas  rexcommuuication  lancée  con- 
tre le  roi  de  Navarre,  et,  lorsqu'un  jmigQani  hhù 
eut  ôlé  la  vie  à  H»ori  lll.  Calais  s'empressa  de  re- 
connaître Henri  IV,  sans  attendre  la  permissioa  du 
pape.  Ce  fut  sans  doute  un  pécht' ,  dans  lequel  ne 
tomberaient  pas  les  excetleoccs  catholiques  de  poti-e 
époque.  j 

Sous  le  rcf^ne  de  Louis  XIll,  en  i6::ï8,  un  jeitaH 
honniie,  nommé  Dupéry,  apfès  avoir  enlevé  et  violé 
une  fille  dont  il  était  vivement  épris,  fut  arrêté 
et  enfermé  dans  la  citadelle  de  Calais.  Dp  fond 
tie  sa  prison  il  ourdit  une  trame  avec  noseanemi'^. 
et  s'occupa  du  moyen  de  livrer  la  viUe  aux  An^b. 
on  surprit  les  agents  qu'il  employa\t,  et  l'horriLle 
supplice  de  la  roue  termina  sa  coupable  vie. 

C'est  à  Calais  qu'a  débai'qné  Louis  XVIllfflj  i^i4' 
J'ai  été  voir  Je  monument  d'assez  mauvais  goOtgue 
l'on  a  élev^  sur  la  jetée,  à  l'endroit  même  ^ù  ce 
prince  mit  pied  à  terre  apiès  trenterquatre  am 
d'absence.  • 

J'ai  vu,  à  l'bôtel-de-villé,  la  nacelle  volantr,  stt 
moyen  de  laquelle  l'aréonautc  Blanchard  Iravirvi 
le  Pas-de-Calais  en  quelques  mmutes. 

Ou  divise  cette  cité  en  deux  parties,  la  ville  base 
et  la  ville  proprement  dile.  Cette  dernière  a  dein 
portes,  la  porte  Royale,  et  la  pnrif  du  Havre ^' 
porte  Royale  s'ouvre  sur  la  ville  bas.st',  qui  n'esl. 
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-  vrai  dire,  qu'un  fanb^pr^  de  llmtre;  la  fi^rte'àu 
tiavre  domie' nir  le'  p^î**,  let  rues  sontjftroîtA,  * 
KieD  perçé^,  oinëeç  djèûiaùom  bities  tfla  mo- 
deroe,'  parmi  leaqaeSe^j.tomefais,  on  distinçoe 
raaciedUt6tel  du  àa^  de  Goiy,  édifice  du  georé    * 
ar4ie ,  qae  l'on  est  comepn  d'a|i^er  gothiqae. 

Dank-La  ^^le  basse,  on  me  montra  l'égUiN^-paroi»  *    / 
siale  dédiir'aji  prince,  des^apôtres  ;  elle  a  été  élevée     * 
parlfs  AngTaiS;  Ctpréseataun  aspecf^qsse/ pitto- • 
rr^ique.  .le  vis,  dans  4a  chapelle  pai-ticolièremept 
démé«râ  saint  Pierre ,  la  tête  de  es  chef  de  la  p(it^ 
paidé,  t't  «jelle  de  «aint  l'aul ,  duos  luoe  et  Fautf^ 
'  ah  pinceau  de  ItubcDs,  à  ce  qn'oa  «siiiu'ij  a  Calut><.  ' 
■l'adm^  très  fftcileniCDt  ces  &ûrtei  de  prétcutiùOii, 
.  et  iehne  j',ardc  de  dispnter  hvpc  des  «acH&taiii.^,  sorte 
de  geiA  très  irascible»  ei  fbil  dangereux  dan»  leur» 
citadélle's,  c'esl-à-direi^ns  le-Ors  «gli«es. 

JaiJtiégligé  dff  vérifier  si,  dan-*  la  chapelle  du 
..saint  Sép^lcre,.^untf  des  dépejulaoccs  du  oiciuc 
édifice*,  on  a,  pendant  la  révotutiou.  respecté, It'!  ,' 
pierre  sépulcrale  du  famfcux  .Giraut  de  Maide^ool*.  * 
sîre  de  Oourdan  ;  elle  poruut,cett«  Ëo^ç.éoUopty  :' 

,       ■       _."'■■    vtC    -  ■ 

9foi,  Gâunùm^que jadis  tept  gmhdi  mis  ont  mné, 
Qui-desjiers  ai  glacé  raud(tçe  à  terre,  à  Tonde,    ' 
Hortje  vis:  Dieu,  tÉglise,  et  Calais  et  le  monde 
Ont  màn  ame ,  mon  corps  et  mon  hx  renfermé. 


* 
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Pedrowe,  o^^  voulais  ^fè%&  maison  construite 
sur  reinpl^emeoi*'&e  celle  d'Qhstache  de  Saint- 
Pierre.  J|||jregrettai  qu'on  n'eût  pemt  conservé  Tan*- 
cienne»  dûtionjaréparer^issi  souvent  que  les  Athé- 
niens réparè^lii^le  TUf^eau  de  Thés^.       ^^     « 

Après  avoir  parlé  de^,  héros  patriotes,  je  crois 
pouvoir  me  di^aaser  de  rappeler  à  la'aouleuiipu- 
blique  le  tràpas  de  quatorze  capucina  de  Calais, 
lesquels  périrent,  en  16249  )iprè);  avoir  bu  un  ton- 
neau de  vin.  Ce  fait  fort  peu  inftressant  a  néanlnoias.. 
paru  di^e  d'êtiie  conservé  ;  nn  prétce,  LasseburI, 
annaliste  de  cette  ville,  le  rapporte tlaniliQn>bistDire 
en  deux  volumes  in-4**,  publiéejen  1 76*1 .    •. 

Calais  a  prodi4t  le  pèreDotertre,  dominicain, 
auteur  de  XHxiXoire  générale  H^  ÀntiUes,  en  qaatre 
volumes'4p-4'';  Maréchal,  .fameux  ohiflirgieo^,  de 
Lonîs  aIV  et'  de  Louis  XV,  home  habile ,  mais 
passablement  brutal ,  et  .qui  fut  le  grand-père  du 
marquis  de  Biévre^fiki^  conimparsqiMCàlembouryit 
que  pg|^ «a  comédie^  Séduciékr;  LÉplace^  aute«r 
de  plusieurs  nmian^rmoyants,  dun  recueil  «gs^ez 
curieux  en  huit  volumes,  intitulé  Pièce^intéressam^ 
tes  y  et  de  quelcpies  tragédies  aujourd'hui  oubliées, 
je  n'en  excepta  p«B  Venise  saiti^e.  Ce  ymëtif  eut  la 
singulière  idée  d(e  publier  un  gfos  recodff  dîépita- 
phes  6n  trois  voJumes^-Un  grand  nobibre  deiC^  épi- 
taphes  ^ttrient  4^ sa  composition;  il  en  faisait  pour 
tout  |ë<mondc,  et  poussa  çmë 'ifianie  jusqu'à  gcati- 
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fier  de  la  leur  presque  tous  ses  amis  vivant». 
Il  parait  que,  dU  lemps  de  Laplace ,  41  n'était  pas 
aisi^  à  un  auteur  saus  intrigue  de  se  faire  jouer  au 
Théâtre-Français,  car,  dans  nu  madrigal  qu'il  adres- 
sa au  marécbajjinc  de  Richelieu ,  il  fioît  par  lui  dire; 

>      Tu  prisâbbon  et  ïn  joiisr  Adèle. 

*f        [Adèle  de  Ponihitm,  tragédie  de  LaplaceV  l.a 

,  ^ mise  en  scène  de  cette  pièce  »arais.sait  alors  une 

actioD  aussig^hi^roique  que  la  conquête   d'une   île 

fortiâ^^Ë.  ^s  ^e  sais  si  de  nos  jours  cette  cpigramme 

n'aurait  pas  encore  plus  de  soi. 

Le  maître  des  requêtes  Allent,  porté  sur  la  li*te 

'  du  conseil  d'état,  et  plus  connu  par  son  Pt'Slis  de 

r histoire  des  arts  et  des  insi^utionsmilîlaires  en  France 

depuis  Jes  Romams ,  et  pai*  son  histoire  du  Corfn  litt 

t  Génie,  est  né  dans  le^iaurs  de  Calais-,  c'est  eaco^iç^ , 

que  naquit  l'ingénieuK'et  spirituel  Pigault-Lebrun^ 

le  plus  fécond  de  nos  romanciers  modernes.  ■» 

Après  avoir  visité  le  pont  si  fastuftiMeipeut  sum 

uomméd'(nis-Parei/,par.laseulerai^on(]u'ilest|)Ia^ 

^r  le  point  central  de  deux  canat^  qui  se  croisci 

à  angle  droit,  je  pris  la  route  (Je  Boulogne.'Je  i 

m'a^tai  pas  à  Guines,  ville  sur  laquelle  j'ai  tout  dil^ 

en  parlant  plus  haut  du  champ  du  Drai>-d'Or,etfSt^ 

",  rivai  dans  la  capitale  du  Boulom^js  où  vingt-deux' 

<       ^    an|^ auparavant  lUi^^tf^Céiia^avait  réuni  t<|iues  lc5 
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forces  maritimes  du  grand  empiqd,  et  se  préparait  & 
lancer  ses  3^}fis  sur  l'Anfileterre  :  des  circènstance» 
dont  le^éwoppenkeut  m'entraînerait  bien  au-delà 
des  limites  qiie  je  dçis  me  prescrire ,  firent  échouer  " 
cette  gr«gde  entreprise,  sur  l'issuede  laquelle  lesÂH- 
j^lais  affeclaient,uoe  sécurité  qu'ils  étaient  loin  d'à-  ' 
voirv' 

Les  Boulonnais  ont  la  pré^tion  de  descendra 
des^orins,  l'an  de»  peuples  les  plus  pjmsaftt&des 
Gaules,  ^eorcité  s'appelait,  dans  les  temps  reculés,     . 
Gcsoriacum.  I^es  Morins  étaient  braves,  ctdiDputèr> 
rcnt  pied  à  pied  leur  territoire- contre  César.  Ce 
grand  (^pitaioe  ,  doué  du  coup  d'wil  de  J'aigle, 
vit,  éti  premier  aspect,  tout  le  parti  qa'on  pouv)^  '•; 
tirer  de  la  position  de  Boulogne,  et  ce  fut  dans  .-  * 
son  port  qu'il  prépara  l&première  expédition  contre' 
l'Angleierre  l'an  35  avant  notr^  ère.  On  sait  qiief&u 
fut  le,^lorieux«résuttar.  Coliguld  vint  sur  le  même 
rivaj^  poi^r  y  parodier  les  exploits  de  César  ;  il  ^^  ■ 
conduisit  une  armée  nombreuse  sqr  les  bords  de  la  ^ 
mer,  fit  Mmaep/les  trompettes  comme  s'il  se  fftt  ^ 
de  donner  le  signal  du  combat,  puis  ordonna  toni;.   '  ' 
à-coup  à  ses  troupes  de  ramas^r  les  coquillages  qui 
couvraient  la  grève.  Q  lea  edvoya  à  Roqie,  «t  on  les* 
déposa  daÉis  Ict^mple^^^'^upicer-en  trophée  de  la    '■ 
victoirA  de  cet  empereur  sur  Tpcéan.  C^l^la  fit 
néanniains  quelque   chose'  d'utile;  il,  ordonna  la 
construction  d'iui  phare.  C'était  une  tour  octogoue 


considération  .dans  ce  par 

^«°«  la  n««ine,  continoe  « 
gratuite,  -         .      "•« 

^^^^.bf  Méritée -.àlorsiU 

famille  (qui  viintd-f^" 
♦L  '       .  ^     Vient d  être  nomi 
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les  papes  eDssent  repris  leur  awâraDe..  puissance. 
Le  port  de  BoQt6^e,4TaDt  la  ré^laOT>Br,  était 
d'im-menilidgè  difficile;  tes  nooTcaox  4Bvsux-«a-  * 
triipris  ont  changé  la  lace  des  chosies  ;  mais  îT  reste- 
encore  beaucoup  à  faire  poift, amener  les  amdioWr  * 
tioos  au  poût  où  il  faodraiï^'-e&eriftuseDt.  T^e  prj^  " 
mier  coosnl,  qui  avait  tont^  le  même  pc-ojet  que 
César,  adopta  les  mêmes  moyens  d'^^cution  ;  (t  . 
Boulogne  lai  parut  le  ii^u  le  ^ius  propra^combiaer 
-.  les  éléments  de  l'attaque  quil  médHldl  coott-f  l'An-  * 
gfeterre. -J|M'^dfl''à  frapper  cette  emieinie  dans  son 
centre ,  il  ioann  I«  dessein  de^  suppléer  à  desvùs-t 
seaitf  de  baut  bord  par  dfllf.bateaux  plats  faciles  à 
manffllrMer,  et  que  sonCieDdraient  des  cbaioapes 
canétiiiiéres.  Cesbâtiftaènts  devaient  ftre  fconsbiits 
à  BoulogÎM^  «ur  le  rîflge  où  s'assemblerait  nné  ar- 
mée DombreaiA»  Le  premier  consul  voulut  par  lui- 
même  juger  defirpositiou  qu'il  cboiâssah;  il^rriva 
incognito^^  ir  février  1800  (le  jour  où  il  cféa 
la  Banque  deJE^^ce),  visffil  les  points  qu'il  fallait 
fortifier,  et  imlonnà'les  trafaux  nécessaires  von 
ne  p^dit  pas  dr  tr m|y,  car  le  i"  mai  les  ouTffers 
commencèrent  leur  obvrage ,  et  l'oa  anâm  le.^rt 
en  même  temps  q^e  la  flotille  fut  eonstniîte. 

Les  An{;lais  feignirent  dÀbordife  taéflIGùir  cette 
entreprise  :  on  se  souviéiit|*eu&ÏMye'd'uae  Caricatare 
qu'diifità  cesujfet;  les  damesTdé-Eondres,  assises     - 
sur  le  bora  de  la  mer,  éloign^i^t  avec  leurs  éve»- 
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taiU  nos  sgldats  moutés  sur  des  coquilles  de  oiiiv. 
Cependant  les  lords  de  ^'smii'àtilé  crurent  Je  p^ril 
-  plus  pressAiit;  ilfdtujnèrent  à  Nelsoo  des  ordres;  en 
potisi^quence  desquels  ce  m'arhi  céléln-e  viiji,j_K- 
■  (î'aoïit,  atlaquer^la  rïottille,  à  peine  lanci^iû  la 
.  la  âiei'  ;  nos  marins  affrontèrent  uu  cRuentî  supt*r1eur 
eu  force.  Le  commandai*  Denrinux  se  comTÏt  de 
(;loire  dans  cStte  méinorable  journée,  qui  se  ler- 
mina  à  la  confusion  des  Aillais.- Les  préliminaires 
'  de  la  paix  d'Amiens  suspendirent  les  hostilités  :' 
néanmoins  le  premier  eonsnl  n'abaj^^oniia  pas  floti- 
(ognc;  ilfitpeotiiiucrlestravaiij,  qbvreprireoPtine 
uouvaile  aedvité  au  rommenceirtcnt  de  i8u3,.liivs^ 
que  la  jjiierre  inaritime  eut  été  de  noiKeatvdéclarée» 
Bonaparte  alo^  s'attacha  plu9  TivçHient  à  la  peosé* 
dun  débarquement;  H  revint  à  Uonlofjne  le  3o  |i 
de  cette. année;  il  avait  donné  dcriaoveaux  ordi 
et  vonlut  «'assurer  par  ses  yeux  si  iju  les  avait  ejtcj- 
culés.  Le  '.i  rtoveii!ibre,  il  était  à  Boblogae.  IjC  lea- 
demain  les  Anglais,  comme  s'ils  enîseht  coauii  » 
arrivée,  -t'avancèrentiài  oi-dre  de  bataille  pouriio 
attaquer.  Le  chef  dii  (jouveruémeat  assistait  i 
cotdjiat,  et  lu  science  de  rartilleuiliii  ayant  fiiitd 
imivi'lr  une  JMitterté  qujjie  pçpfitaiS-pas  de  s; 
avautaf;iî^piOoi-  foudroyer  l'ennemi ,  il  ne  put  coi 
n^auder  ii  sou  inipifli<;ije<  et  «y  po'W  de  sa  peifl 
sQune,  poiuu  ttii-riiritic  (es  t^uo^s,  cl  lçs.:di4i{> 
de  telle  ntanii-re  quj.-  leur  feu  mourtrrèoi  fa^)^ 
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beaucoup  àé  mal  aux  ItnglBis,  les  «ootr^giiit  à 
prendre  le  lai^  et  àf  discontini^  leur  attaque.'  On 
trouve  tro^  imeitfent  de  tels  faits  dans  la  vît  des 
monarques,  pdàr  qu'on  périsse  se'Jupenser  à^en  faire 
meutioD. 

Ce  jour  même^  et  au  milieu  ât  la  chaleur  du 
combat,  un  piloCè  oommé  Fomiùer,  vçyaut  onze 
militaires  attachés  an  mât  d'un  oavîre,  et  qui  al- 
laient périr,  ai  balança  pas  à  diriger  sa  chaloupé  . 
sousiefea'dç  l'emiemi,  pour  sauver,  sïMui  étak 
possible,  ces  malheureux  soldats;  il  eut  le  bonheur 
d'y  réussir.  Parvenu  au^ivage,  l'amiral  Bruix  vbtilut 
lui  offrir  deuxicent^itancs ,  6t  Napoléon  cinq  cents; 
mais  le  brave  mariolËs  refusant  ayec  une  modeste 
assurance ,  se  contenta  de  dire  :  .•■  Ce  .«est  pas  par 
intérêt  que  je  tne  suis  £iipasânlvec  mes  matelots; 
mais  si' le  premier  cÎRisul  veut  m'aCçord^rla  liberté 
de  mon  frère ,' tondait  à  Brest  par  la  gendarmerie, 
il  me  fera  plaisir.  1  ^  I    »•_ 

Sa  prière  fiit  exaueée;  il  eut  de  pïu»-un  brevet 
d'honneur,  quç  plus  tp^  il  échangea  contre  la  crbix 
de  la  Légîo^it!'         .  *!'  '  '- ,  ■  * 

'  Boit(ii)rei!éte'-fit  encore  plusieurs  autres  voySges  % 
Bouline.  L'un  des  plds  mémorables  &ll«elAi  pen- 
dant leqq^,  après  avoir  été  recf^m&apérevnr,  il 
fit ,  «ux  troupe  assemblées  dans  lluBip  9d  déKar- 
quement,  la'  distribution  des  insij 
d'Honneur.  1-e  i6  août  tBo4,*oni 


°  Roche,  c.„i  ^  "'=™»' 
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fojSiUàne  a  paàsé^^fiar-là ,  et  ce  n  eM  pas  Napoléon 
qui  figure  sur  ce  qiooumeQt  tont  empreint  néao- 
mokis  de  im  l|(|niiih1  âou]^mr.  fia  décfau*htion  de 
guerre  de  rAutriché.à  la  France ,  en  i8p5 ,  éloigna  < 
Farmée  dé  débirqnêkuQntides  c4>tes  de  Bouldj^e ,  et 
depuis  liirs  Jk  flottille  détraite  cessa, de  menacer  lea 
rivages  ^l'Angleten*.   .        :•   « 

Avant  Olnévvlntion ,  Boulognej^ssédait  un  évè- 
ch^  distrait  d»  cemi  de  TJberouanne'i^t  que  le  der- 
nier concordat  n  a  pas  rétabli.  Peut-être  le  minis4* 
tèreirançaisne  Ta-t-irpas  demandé ,  peut-être  le  saint- 
père  a-t-il  voulu  punir,  par  cette  privation ,  la  résis- 
tance des  Boulonnais  à  Ta^athème  lancé  par  un  de 
ses  prédéces^urs  contré  Henri  IV;  apaAème  si 
complot  au  dire  des  jésuites  du  temps^  dont  je  rap- 
porte Tes  propres  pajgoles ,  que  le  roi  ae  France  était 
excommffnié  de  telle  sorte  que  Dieu  ne  pouvait  le  con- 
verttr,  que  le  pape  rhêmeme , pouvait  Cabêoudre  et  Je 
rétablir  ^om  son  rpjraumt  sans  lui^-méme  étre^xcomh 
munie,  A-t*on  jamais  poussé  plus  loin  la  démence 
du  fanatisme? 

Boulogne  est  divisée  en  ville  haute  et  ville  basse. 
Celle-ci  est  habitée  principalement  par  les  cofaunel^ 
çams ,  Vautre  possède  de  belles  fbntainesget  quelques 
édifices  qui  valent  la  peine  d'être  vus  en  passant. 

Cette  ville  a  produit  plusieurs  bonmea,  célèbres. 
Le  premier  en  date  est  Gauthier  Silens  ou  Silenti- 
eus,  auteur  dun  roman  intitulé* feStibice^  dontno& 
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Le  capitfiiie  Tu^at ,  tué  dans  un  combat'  ctintte  les 
Anglau,  près  de  Ïarick-Fergues ,  en  Mande,  le  28 
féifriv  1 7601  ^  '  :  '    „  ' 

Fus  Est  et  ab  hotte  doceri  :  DSas  la  première  éditioo 
de  cet  ouvrage.^'avais  ^ubUé  plusieurs  nons-célé- 
bres;  le^iajnre^  que  tet  oV^U  m's  valu'^e  la  part 
d'uDJouniantfe4ti  p^ySj  ne  4Sk  pas  m'empécher.  ' 
de  f<!f)aj:er  n^  faute  ;  j'ajoalkçai  donc  que  le  Bqn- 
loDaia^  vu  naître  G«deA'oyile  Bouillon,  Mofipet, 
préAirseur  et  maître  de  Marôt  jle.célébre  obîi9te 
([ien  !0esoftiix ,  l'illnstre  compositeur  Moosîgny , 
LéulieUe,  qui  succéda  à  I.» Harpe  dj|ns  la  chaire  dp 
l'Ath^ée ,  mais  qui  neJe  remplaça  pk  ;  le  b^Tronde 
Cou^et,  jtn?ateur  de  t^agoifiques  jardins  ^  qiiatre' 
lieues  de  Boulogn«Ç  et  d'un  fTirjfcjit  ouvrage  sot 
la  botaniaoe  :  la'  même  province  s'honore  d't^Tqir  • 
vu  naître  MM.  Dauoou  et  Tvart ,  tous  deux  piembr&s 
de  l'Institut.  '.  '  ■    " 

L'esprit  et  le  cosur  remplis  des  réflexions  que  mV 
i^n:  inspirées  mon  excursion  dans  le  département 
du  Pas-de-Calaie ,  je  m'étais  remis  en  route  pour 
retourner  à  Lille,',  et,  tout  en  rêvant  au  grand 
li^mme  sur  qui  Reposèrent  pendant  qoinse  ans 
les  glorieuses  destinées  de  la  France,  je  remontai»i 
sans  m'en  aperdevoif  le  tori^nt  dés  âges  :  j'assistais 
par  ta  pensé*  à  la  naissance  des  sociétés  ^  je  voyai-s 
In  ptiiss3|iceT  une  fois  reconnue,  abuser  graduelle- 
ment des  concessions  qui  lui  avaient  été  faites, 
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Les  beaux  jopn  repaissaient,  j'avais  pris  ongé 
de  mes  amis  da  dépai;tement  da  Nord ,  j'avais  am- 
brasse mon  jetme  et  savant  Hippolyte,  etje  me  dis- 
posais à  partir  pour  la  Normandie,  lorsqa'nne  lettre  ' 
de  l'intendant  de  la  marine  i  Brest  vînt  encore  one 
fols  chaîner  mon  itinéraire  ;  il  me  mandait  que  mon 
fidâe  Zaméo*  avait  obtenn,  du  gonvemeor  de 
Gayenne,  son  passage  en  qualité  de  matelot  volon- 
taire, sor  la  flûte  l'Émérandej  que  Ton  atteadait  i 
Brest  dans  les  premiers  jonn  du  mois  suivant  :  cet 
avis  me  décida  à  me  rendre  par  mer  en  Bretagne» 
et  à  viùter  les  départements  dont  se  compose  cette 
province  avant  d'entrer  en  Normandie,  où  je  comp- 
tais faire  un  plus  long  séjour. 

J'entre  dans  le  département  dUle-et-Tilaine*  Me 
voilà  sur  ce  coin  de  terre  où  se  fit  entendre,  en  1 788, 
le  premier  cri  de  liberté,  devena  le  signal  de  notre 
régénération  politique}  là  je  trouverai  des  faoïmiiet 
qui,  à  toutes  le»  époques  de  notre  histoire,  ont  ré- 
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jjloîre.— iViin.r«'pliq»«^*'9menflè] 
rai,  mai^ihlnruir.  i  :rttesanf;laBtey* 
pei;t|jie.  l'i'^  i;iris  (pii  avaient  lenfjc 
portèreqt  I  tpi|;i'amme  àcelui  qu'eUi 
gtiiUon  jtipa  tic  -fO  vPbf^cr.  Il  pei^Bij 
Chalotais  ainsi  qup  leprt'suleat  dgC 
ce  dernier,  coinine  deux  factieuVoo 
.  l'ordre  fut  domiP  de  les  arrtter.~Cjph 
tureéûlréjni; ;[)(■■  a  s;Hirtionn<îr,  pafi 
1^1]^,  iincir]jus>li<'uai]''»i<;clataqte^ 
(?est-à-dirc  Je  (:oii(iainii':r  lu  pK^lgA 
parlement  de  lîreta{;in.',  fut  coiitiiîél 
présidée  j>iir  ^L  de  Cai'.iiine  ;  !  .iri-ét 
Vi'^rrêt  3c  mort;  Louis  XV,  /clio  t 
barr^',  eo  coniiuaDda  l'exéiHtiou;  i 
Cboispul,  cç  ^rand  ministre,  raôtc 
ebfajils  d'ijflHce,  parvict  à  dessilla 
monarque,  et  liii  arracba  iiq  conn^ 
remis  à  un  courrier  assez  lieiireui<*pi 
portenr-d£  la  sijpuiture  fatale'. 

'Ija  Cbaloiais  avair  tHi  transféré 
Saint-Mnio:  de  Li  (.iiaïubrc  qu'il  ave 
dait  Je  bruit  que  faisaient  les  ouvri 
dresser  l'échafaud  sur  lequel  il  dev 
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lemeDt  qu&ni*D  IiAtesse  était  iraîcbe  et  jolie,  et 
mon  hôte.^ieux  et  Doorru  :  ^e  tire  pea  de  vanité  de 
Taccueil  obtigeant'qull  merfit,  et  j'aurais,  je  crois,  . 
préféré  les  bruranêries  dont  il  accablait  un  pauvre 
jeune  capitaine  d^  carabiniers,  arrêté  depDis  iptel- 
quesjours  dans  cette  hôfellerie,' où  il  attendait  des 
recrues  qui  n'-arrivaient  pas. 

"  Après  avoir  pris  possession  de  ma  ebambre  où 
m'avait  conduit  la  jeune  bôteâse,  je  ni 'informai  d'elle 
où  je  pourrais  trOaver  <pi«lqa'un  qui  voulût  bien  tue 
servir  de  cicérose  pour -parcourir  la  ville:  «Vous 
êtes  servi  à  soubâit,  me  dit-eUe;  je  viens  de  voir 
entrer  l'abbé"*  dans  la  salle  basse;  il  sera  trop 
heureux  de  vous  accompagner.  »  Je  me  hâtai  de 
descendre,  et,  enbardi  par  l'air  plus  que  modeste, 
par  la  soutane  jadis  noire  et  les  souliers  ferrés  da 
petit  homme  à  tonsure  que  je  trouvai  dans  la  salle 
des  viyagènrs,  je  lui  proposai- de  m'accoinpagner 
dans  ma  course.  «.Volontiers,  me  dit-il,  si  vous 
voulez  me  permettre  de  manger  un  morceau  avant 
de  nous  mettre  en  course.  — J'allais  vous  faire  la 
même  prière,  lui  répondisje;  mon  déjeuner  est 
servi,  et  vous  me  ferez  le  plaisir  de  le  partager  avee 
moi. — Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps,  conti- 
nua-t-il  en  se  mettant  à  table  sans  plus  de  cérémo- 
nie; tcfut  en  cassant  la  croûte,  je  vous  ferai  en  pen 
de  mots  l'histoire  de  notre  petite  ville,  dont  la 
décadence  n'est  pas  moins  grande  que  la  mienne; 


-^«unimi,  ia„,  déléTesji 
*»  *>«*  de  lycomuiin;  q 

la  pe-^,  parla  force  du  rai 
coneciion^UctBéduMyl 
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«  Cette  ville  fut  prise  et  reprise  dix  ou  douze  ftm 
par  les  Bretons  'et  î>ar,  les  Normands;  cenx-ci  la 
brûlèrent  en  944i  ^fès  l'avoir  pillée  de  fond  en 
comble.  Dol  eut  des  souverains  particnUers  qui  pri- 
rent  letitre  de  comte  f  Rïvalon ,  le  premier  que  l'on 
connaisse,  vivait  en  io3o,  et  son  dernier  descen- 
dant mâle  iîitJÎOBB-V,  dontla  fille  épousa,  en  i34o, 
le  sire  àje  Ghàtem^iron;  il  est  probable  qu'elle  ne 
lui  apporta  que .  de  vaios  droits,  puisque  à  cette 
même  époque  les  évéques  s-intitulaient  déjà  comtes 
de  la  cité  de  OoL 

■>  Dès  le  conunencement  du  douzième  siècle,  les 
évéques  de  Dol,  tous  le  titre  d'archet^êqties,  dont  ils 
s'étaient  emparés,  s'arrogèrent  la  suprématie  des 
si^es  delà  Bretagne  que  leur  disputaient  les  arche- 
vêques de  Tours  ;  après  une  hitte  de  pins  d'un  siè- 
cle, une  senteace  du  pape  Innocent  III  mit  fin  à 
cette  prétention ,  en  enlevant  à  Jean  de  la  Mouche 
son  titre  d'archevêque.  Les  successeurs  de  ce  prélat 
déchu  furent  obligés  de  se  contenter  dn  titre  d'évè- 
ffae  :  on  crut  les  dédommager  en  lenr  accordant  le 
paHium  et  quelques  préséances  dans  les  états  de 
Bretagne: vaines' concessions;  notre  église  n'enibt 
pas  moins  déshonorée;  la  révolution  l'a  détruite  en- 
tièrement, et,  pour  dernier  outrage,  la  restaoratioD 
ne  l'a  pas  rétablie.  » 

J«  me  gardai  bien  de  faire  observer  h  l'ancien 
chanoine  que  le  peu  d'iaaportanDe  d'tme  ville  on 


cbaugbhent  de  dibectiôr.  35^ 
leDdemaia  sans  y  avoir  causé  le  moindre  domau^. 
«  Depnis  ce  momept  la  tranquillité  de  cenp  TîHa 
ne  fut  tronblée  qae  lor»' de  là  marche  et  de  lexpé' 
dition  malhearense  de  l'armée  vendéenne  sur  Gran-  ' 
ville:  cette  armée,  à  son  retour^  eut  à  sonteniE  an 
combat  célèbre  sobs  les  mars  de  Dol.  » 

Je  retrouverai  trop  souvent,  en  parcourant  nos 
provinces  de  Touest ,  les  tristes  souvenirs  de  nos  dis- 
cordes civiles,  pour  m'en  occuper  en  ce  moment; 
je  sors  dç  table  avec  mon  érudit  conducteur,  et 
nous  allons  faire  ensemble  ce  qu'il  appelle  un  four 
de  ville. 

Après  m'avoir  conduit  dans  la  partie  de  Dol 
située  sur  la  faaut^ir,  l'abbé ,  :quî  s'aperçât  du  peu 
d' admiration  que  je  témoignais  poui;  le  magnifique 
point  de  vue  qu'il  m'avait  Annonèé,  voulût  me  ^ 
prouver.qœ  la  révolution  avait  changé  jiÂqu 'à  l'as- 
pect des  lieux ,  et  qu'en  détruisant  je  oe  sais  com- 
bien de  couvents  et  d'abbayes ,- on  av«it  dénaturé 
le  paysage  :  j'auraij  pu  lui  demander  si  la  révoin- 
tion  avait  produit  ces  landes ,  ces'marais  au  milieu 
desquels  Dol  .est  'si  désagréablement  .située  ;  j'ai 
mieux  aimé  redescendre  vers  la  cathédrale,  dont  il 
m'avait  jiarlé  comme  de  l'une  deMept  merveilles  du 
monde. 

Réduisons  l'éloge  à  sa  juste .yaleur;  cette  ^Use 
est  très  vaste  ;  il  y  a  db  la  légèreté ,  de  la  hardiesse 
dans  l'ensemble  de  sou  architecture  gothique,  et 
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Morte.  Kea  effbrts  de 
..leur  fallut  lever  le  tu 
l'VMûtéreiit  au  And 
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£a  rentrant  dans  ma  chambre ,  où  ma  jeune  hô* 
te$se  étaitoccupee  à  mettre  le  couvert ,  je  m  aperçis 
que  son  attention  était  sou\^nt  dtttraîte  |>9r  le$  pas 
d'utt  cheval  que  1  on  essayait  dans  la  cour;  je  n'eus, 
pas  besoin  dif  téiùoignage  de  mes  yeux  pour  savon:  < 
à  quoi  m  en  teqir  sur  ce  petit  «nanége  j  et  pour  me 
donner  à  moi*même  uùe  contenance  qui  ne  génl^  ^ 
pas  celle  de  I9  joli41^tesse,  je  me  mis  k  èxaxateHT 
quelque$  portAits  des  anciens  d4U3  de  &reta^ 
qui  tapissaient  la  chaire  où  nous  étions.  Cet  txih 
men  me  conduisit  T^eaucoup  plus  loin  (^  je  tte  -^ 
croyais ,  puisqu'il  dojpa  lieu  à  VAb^  dé/^n'eatre* 
pr^tadre  sur  Thistoire  d^  Bretagne^,  A  dem^ouvi^iT) 
à  ce^^u^et,  h  tréso»  imépuisahla  4e  sti»  émilitioa; 
j'ai  essayé  de  réduiy«f  eu  quekjpiesp^^Qsl^  «volume 
qu  il  (ne  dïSl^ita'  dans  ^  entretien  ou  j^.^^^  ^^^ 
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leurs  toitnres;  mpis  !&  sfi  bfhii*  l'effet  de  iWernéle, 
machine,  et  les  Angfcs  ii'ont  recudlli  pour  fmit 
de  ctitte  eotr^ltùlb  qu'an  tnéjnis  mêlé  d'horreur. 

■  Celte  attaque  iofructueuse  fut  renouvdée  en 
1695:  on  bombaraerneotiçietix  dirigé  fit  beaucoup 
de  mal  à  là  ville;  cependant  les  Anglais,  aidés  alqrS 
des  Hptlantâis,  ne  parvinrent^  pas  à  la  réduire.  Ils 
recomm^cèréat  leur  toitative  avec  de  plus  feibles 
moyens  vas  le  milieu  du  dernier  siécl«,  et  toujours 
ib  se  retirèrent  avec  la  honte  qni  accompagne 
tout  projet  de  ce  genre  qni  ne  réussit  pas.  Je  n'en 
sois  p^pl^isIoDgsurnOtrS  histoire,  continuaM.  L***, 
et  j^vous  ^  récité  tout  ce  que  m'en  apprit  dans  ma 

.jeunesse  nn  de  mes  oncles,  qui  ne  se  piquai^  pas 
à  cet  égard  d'jfDe  grande  érudition,  n 

Je  me  peftnis  ensuite  de  ^^ire  à  M.  L***  quel- 
ques qilestions  sur  les  relations  commerciales  de 
cette  ville  inarittme  ;  il  y  répondit  avec  une  extrême 

^mplaisaoce.  ,  '       "       ' 

■  Notre  commerce  a  eu  sef  âges  d'éclat  et  de  dé- 
cadence, spivant  que  la  mer  a  été  plus  ou  moins 
libre ,  et  que  le  gouvernement  a  pu  le  protéger  d'une 
naniëreplus  on  moins  eScace.  Nous  avons  toujours 
en  des' relations  très  étendues  avec  K^gleterre, 
la  HoUalide ,  nos  colonies  d'Améfîque  et  l'Espagne. 
Ce  dernier  royaume  était  pour  ajjus  la  poule  aux 
cfxih  d'ofj  on  1^  récemment  égoi^ée,  et  aujour- 
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de  Lonis,  'Soaiaoé  te  déclara  m»,  et  il  battit  i 
diverses  reprises,  lei  trappes  de  Gharie»4eGliaa«a. 
Il  voulat  réformer  le  dei^,  qui  se  livrait  i  une 
odieuse  simonie ,  et  fitaccoser  par  im  sajjHf^bé, 
devant  le  pape,  les  évéqaea  qui  prenaiait  ^e  l'ar- 
gent poar  les  ordinations  :  les  accusés  se  défendi- 
rent, leur  culpabilité  fat  solenm^ment  reconnue, 
et  le  saint  père  les  renvoya  cfaacnn  sur  leur  siège 
sans  prononcer  la  dépontion  qnlls  méritaient  si 
bien.  Nraninoé  s'étant  plaint  de  cette  conduite,  le 
pape  bù  répondit  que  si  les  évéques  étaient  vraiment 
criniinds,  U  fallait  procéder  contre  eux  selon  les 
saints  canons.  Le  roi  exécuta  les  conseils  du  pape; 
les  prélau  de  Yienne ,  d'Aletb ,  de  Quimper,  de  Saint- 
Pot-d(-Léon  &mit  déposés  comme  sîmonjaqnes; 
ils  s'avouèrent  coupables  devant  le  concile  aasen»» 
blé;  puis,  ayantprislafmte,  se  réfugièrent  auprès 
de  Charies-IeChauve,  qui  reconnut  leur  inuocence. 
Nominoé  instima  alors  les  évèchés  de  Trégnier,  de 
Saint-Biieuc ,  et  l'arcbevêché  de  Dol.  Il  se  fiit  sacrer 
et  couronner  roi  dans  la  cathédrale  de  cette  dar» 
mère  ville.  Le  régne  de  ce  souverain  fut  mlnpié 
par  une  suite  de  succès  i  la  mort  le  surprit,  en  85 1, 
devant  Chartres,  dont  il  faisait  le  Ûége. 

■  Eiispoé,  son  fils,  lui  succéda;  ilfbtaMasilnéeii 
857,  parSalomon,  son  cousin:  cdntci  monta  sur 
le  trdne,  et,  par  de  grandes  vertu,  fit  oublier  !• 
crime  qui  l'y  avait  portA  ;  mais  la  Providence  n'était 
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jênne  ArthuTt  &^  de  Oeoffnfi  d'Angletefre ,  e%  de 
Constance^  6Ue  tiiii)kie  de  Conan  ;  duc  de  Brefij^e. 
-  Pers61iine^lgi^Uftla.fiirtragiqq^*dé  ce  prioce,  W 
ghime  héritier  de  l^^onipime  d'Angldleire,  et  aiii 
périt  barDsfemeat  assattené  par  spa*  oncle  Jean- 
sans-Terre.  '      »     ^     **  ' 

X  AlaiKniiriUedecetatteJRat;t*bilif>p4^iigaste, 
roi  de  France,  Co  9a  tmalité  desnzefain  de  la  ido*^ 
time-tf  di}  meurtrier,  cita  Jeao-sans-Terre  au%ttlt-  ' 
naf  des  paii«,  où  il  Ait  condamné  à  ntort^H'fattal^ 
qu'à  cet^  époqiJfe  on  ne  j^regardât  pas  la'*iDa|c3C^ 
royMe'crtnme  àl'abri  d'un  châtiment  public  ;  car  il 
nous  sAilile  qu'on  eftt  difficilement  distio^é  dans 
l'exécution  de  larrét  la  personne  dii djie  de Nor- 
ma'àdie  de  celle  du  motiarqne  aDghtis;''Ii9.  cour  des 
pairs  confisqua  en  mâne  temps,  aa  profit  du  Pot^de 
France,  les  états  possédés  par  lenr  justiciable,  s&  , 
le  contioeflt;  les  Bretons,  appuyés  par  PEilippe- 
Augnste,  se  soulevèrent  contjœje  coupable  Jeai^ 
sans-Terre  :  ils  étaient  gonTernes  par  Gny  Thomas, 
que  les  états  avaient  prodamé  doc ,  comme  tuteur. 
d'Alix ,  sa  fille ,  qn'il  avait  eue  de  CÏAnstiaace  de  Bre- 
tagne. .        •' 

«LajeuneAlixéponaa,  en  tai3,  Pierre  deDrenx, 
arriè£e-petit-fils  de  Lonis-le-Grôs,  roi , de  France  : 
c'est'à  lui  qite  quelqaes.'«uteur£  attribnent  te  cbon 
de  l'honnine ,  qui  fut  depuis  le  fond  de  l'écu  de  Bre- 
tagne, Kvec\a.àty\3çi  tPoliusmoriquamfœdari.' 
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plutôt  d'uD  bourg  oii  l'on  compte  à  peine  troi- 
mille  âmes,  qui  n'est  ni  chçf-lieu  de  départemeDl , 
ni  même  de  sous-préfecture,  ne  méritait  pasla 
faveur  d'un  siégé  épiscopal;  je  mécontentât  âegé> 
mir  avec  lui  de  cette  décadence  inévitable  à  laquelle 
les  choses  humaines  soiit  sujettes,  et  j"espérais  le 
consoler  de  la  chute  de  Dol  en  hii  rappelant  les 
grandes  catastrophes  à  la  suite  desquelles  Nintve, 
Babylone,  Meniphis,  Thébes  ont. disparu;  maïs  je 
ne  touchais  pas  au  but  :  à  travers  les  ruines  de  tant  i 
de  cités  célèbres ,  le  digne  homme  ea  reveqail  tou- 
jours à  la  suppression  de  l'évécbé  de  Dol,  c'est-à-  .1 
dire  à  la  suppression  de  son  canooicat  et  de  se* 
revenus  capitulaires. 

Après  quelques  moments  donnés  à  de  si  justes 
regrets,  l'abbé  reprit  le  fil  de  sa  narration,  et  se 
complut  à  me  faire  connaître  le  rôle  important  que 
cette  petite  ville  ajoué  dans  l'histoire  de  la  proviniiejJ 

"  Elle  fut  prise  d'assaut,  en  iBSy,  par  Gilbert,^ 
duc  de  Monlpensier,  pour  le  compte  da  roi  de 
France ,  qui  en  garda  la  possession  ;  elle  fut  assiégée 
plusieurs  fois  pendant  les  U'oubles  de  la  li^e,'  et 
vaillamment  défendue,  à  cette  même  époque,  par 
sou  évèque  Chartes  de  l'Épinai ,  qui  soutenait  ïi 
parti  royal. 

"En  ijSj,  les  Anglais,  descendus  à  Caucal 
s  avancèrent  jusqu'à  Dol ,  où  ils  entrèrent  sans  éppï 
ver  de  résistance  ;  et  notez  bien  qu'ils  l'évacu 
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lendemain  sans  y  avoir  causé  le  moindre  daauMi^. 

«  Deipnis  ce  moment  la  tranquillité  de  cettjp  vittA 
ne  fut  trouMée  l{ue  lors* de  là  marche  et  de  lexpé- 
dition  malheurease  de  Tannée  vendéenne  sur  Gran*  ^ 
ville  :  cette  armée,  à  son  retour,  eut  à  soutenir  un 
combat  célèbre  sous  les  murs^  de  Dol.  » 

Je  retrouverai  trop  souvent ,  en  parcourant  nos 
provinces  de  Touest,  les  tristes  souvenirs  de  nos  dis- 
cordes civiles ,  pour  m  en  occuper  en  ce  moment  ;     ' 
je  sors  dç  table  avec  mon  érudit  conducteur,  et 
nous  allons  faire  ensemble  ce  qu'il  appelle  un  tour 

de  ville, 

.f  ,  ,         ■ 

Après  m'avoir  conduit  da^s  la  partie  de  Dol 
située  sur  la  hauteur,  Tabbé,  xjui  s  aperçut  du  peu 
d  admiration  que  je  témoignais  podi;  le  magnifique 
point  de  vue  qu'il  mavait  ànnonèé,  voulut  me  t 
prouver.que  la  révolution  avait  changé  ji&qu'à  1  as-  . 
pect  des  lieux ,  et  qu  en  détruisant  je  ne  sais  com- 
bien  dç  couvents  et  d'abbayes ,  *  on  avj^t  dénaturé 
le  paysage  :  j  aurai^  pu  lui  demander  si  la  révolu- 
tion avait  produit  ces  landes,  ces^marais  au  milieu 
desquels  Dol  .est  "si  désagréablement  située  ;  j*tt 
mieux  aimé  redescendre  vers  la  cathédrale ,  dont  il 
m'avait  jparlé- comme  de  l'une  des^ept  merveilles  du 
monde. 

Séduisons  l'éloge  à  sa  juste ;?âleur;  cette  église 
est  très  vaste  ;  il  y  a  de  la  légèreté ,  de  la  hardiesse 
dans  rén^mble  de  sou  architecture  gothique,  et 


* 
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^ 

«  Hie  vmnmuê  amMosâ 

Paupertate. 
^  JVT. ,  sai.  ui. 

4    '  «  " Painres «t  Taim»  c'est  ainti ^*^  ▼écurem. 

£a  rentrant  dans  ma  chambre ,  où  ma  jeune  hô- 
tesse étaitoccupee  à  mettre  le  couvert ,  je  m  aperçis 
que  son  attention  âait  sou\^ht  dtttraîte  |>9r  Ie$  pas 
d'utt  cheval  que  Ton  essayait  dans  la  cour;  je  n'eus, 
pas  besoin  dif  téoàoignage  de  mes  yeux  pour  savoù:  < 
à  quoi  m  en  teqir  sur  ce  petit  «nanége;  et  pour  me 
donner  à  moi*même  uùe  contenance  qui  ne  génlit  ^ 
pas  celle  de  la  joU^hi^tesse,  je  me  mis  k  èxamioMT 
quelques  portAits  des  anciens  d^cs  de  ÊretaglM 
qui  tapissaient  la  chaire  où  nous  étions.  Cet  txa« 
men  me  ^^onduisit  jbeaucoup  plus  loin  (^  je  tte  *^ 
croyais ,  puisqu'il  dojpa  lieu  à  VAb^  di/^n'eatre* 
prendre  sur  Thistoire  d^  Bretagne,  A  dem^oùvi^iT) 
à  ce>si;yet,  le  tréso»  imépuisahla  4e  sti»  émilitioa: 
j'ai  essayé  do  réduiviiif  ea  qiylgues  p^ges  Ici  .volume 
qu  il  me  âtbita  dans  i^  entretien  ou  j^.n^^  ^^^ 
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itD  monologue  qui  dq  dttrs  pas  moins  de  quativ  on 

ciftq  heures. 

BAVO)E  APEHÇU  de  l'hIsVoiBB  DE  BRETAGNE. 

-  Toni  le  monde  sait  en  Bretagne,  quoique  per- 
sonne ne  I  ait  encore  écrit,  qae  dans  les  temps  pri- 
mitifs Numéris  régnaij,  vers  l'an  1247  avant  .I.C, 
et  que  ce  fut  lui  qui  peupla  les  rives  de  la  Basse-, 
lioire.  IjC  premier  nom  sous  lequel  les  Gaulois  y 
furent  coduus  est  celui  de  Celles;  leiir  religion  était 
celle  des  druides.  Avant  César,  l'histoire  de  la  Gaule 
est  incertaine  ;  c'est  lui  qui  fit  coilnaître  les  Gaulois 
elles  noms  de  leurs  divers  états,  L'Armonque,  nom 
auquel  on  a  douné  diverses  étymologîes  toutes  aussi  -t. 
cinires ,  aussi  respectables ,  les  unes  que  les  autres, 
nccapait  l'e^éce  de  péninsule  que  forme  la  Bre- 
tagne Plus  tard  les  Bretons ,  on  chassés  de  leur  île, 
ou  accompagnant  dans  son  expédition  le  tyran 
Maxime^  en  383,  s'arrêtèrent  dans  rArmorique  et 
lui  donnèrent  leur  nom.  On  l'appela  Petite-Bretagne^ 
pour  la  distiii|^er  de  la  grande,  aujourd'hui  fAa- 
gleterre.  Ses  étals  divers  étaient  prîncipaleu^eut  dfr. 
signé<i  sous  les  noms  de  Ciiriosotitcs ,  A' Ossismiens , 
de  Diablcntes,  de'p'eneles,  etc.  Peut-être  ne  rendsjè 
|»as  exactement  hommage  ici  à  l'ordre  chronolo- 
gique, mais  je  laisse  à  messieurs  de  l'académie  de* 
inHcriptioas,  et  sur-tout  auit  savants  rédactenrs  da 
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lycée  Armoricaki ,  la»  soin  de  relever  mes  fautes ,  et 
de  faire  la  part^de  ces  temps  ancien^  dont  notre  m-  # 
grate  insouciaiice  ne  s'occupe  pas  assez. 

u  D^s  les  (divistoosque  les  Romains  ayaient  faitej 
des  Gaules^  la  Bretagne  ou  FArmorique  était  com- 
prise avec  TAniou ,'  te  Alaine ,  et  la  ToÂraine ,  dans 
la  troisième,  province  lyonnaise  -,  dont  l'ours  était 
la  métropole.  Le  pays  demeura  fidèle  j&  ses  maîtres 
jujjiquau  temps  de  fémpereid'  Gratlèn.  Celui-ci 
atait  doâbe  le  gouvemeAent  de  FAnglçteijNi'' à 
Maxime,  qui  fo|ma  le  projet  de  s  emparer^  des 
Gaules.  Il  quitta,  en  383,  la  Grande-Bretagne,  ac- 
compagné de  Conan  Mariadec ,  prince  g§|)lois  ;  ils 
débarquèrent  sor  la  côte  de  FArmorique,  an  point 
le  plus  rapproché  de  Rennes ,  battirent;  compléter 
ment  1  armée  quon  leur  opposa,  et  Vetnparèrent * 
de  Ri^nnes,  de  Nantes^* et  de  tout  le  pays  environ- 
nant. Maxime ,  edtlé  par  ce  premier  avantage ,  ac- 
corda une  gtlinde  partie  de  FArmorique  à  Conan»  * 
Mariadec ,  à  titre  de  royaume  l  lequel  devait  relSVeir 
de  Fempire.  Slaxyne,  pâursoivant  le  cours  de  son 
entreprise,  fut  }ué  d^ant  Aquiléé^en  391  ;  Cdban, 
en  homme  saige;  reconnût  d'abord'TnSftodosç  ponr 
son  empei^ur,  e\  plus  tard  se  ren4it  indépendant 
sons  le  règne  du  faiblet'Honorius.  Gonàn  cfaoUit»,; 
Nantes  pour  sa  capitale  ;  iltégna'  en  gf^d  rdi,  étj^n» 
dit  les  limites  de  son^ royaume,  jiolina  des  lois,  des 
règlements  de  pohce^  abdiqua,  sav  la  fin  de  sa  vie , 
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en  faveur  de  ses  fils,  et  mourut  plein  de  gloire 
en  4^  1  •  Ses  desceodiuits  lui  succédèrent  jusqu'à  l'é- 
poque où  Glovis  s'empara  d'une  grande  portion  de 
la  Bretagne,  après  avoir  fait  périr  le  roi  Budïc. 

«  Hoèl-le-Grand ,  fils  de  ce  dernier  prince ,  rentra 
par  sa  valeor  dans  la  libre  possession  de  ses  élats; 
mais  en  mourant  il  fit  la  faute  de  les  paitager  entre 
ses  six  enfants,  dont  les  cinq  derniers  prirent  le  titre 
de  comtes  de  Bretagne.  L'ambition  les  divisa  selpn 
l'usage;  le  roi  de  France,  Clotaire,  en  profita;  il 
s'empara  des  comtés  de  Rennes,  de  Mantes,  et  de 
Vannes. 

B  Depuis  cette  époque  jusqu'au  commencement 
du  neuvième  siècle ,  l'bistoire  de  Bretagne  tombe 
dans  une  extrême  confusion.  Le  pays ,  divisé  en  une 
foule  de  petites  souverainetés,  fui  ravagé  par  les 
guerres  civiles;  enfin  les  seigneurs  bretons,  lassés 
de  cette  anarchie,  appelèrent,  par  un  accord  gé- 
néral, au  trône  de  la  Bretagne,  Morvau,  issu  des 
premiers  comtes  de  Léon.  La  fortune  trahit  ce  mo- 
narque; il  fut  battu  et  tué  par  l'empereur  Louis-le-' 
Débonnaire  en  817.  La  Bretagne  fut  soumise  aux 
Français ,  qui  de  nouveau  la  morcelèrent,  fies 
révoltes  fréquentes  obligèrent  ses  vainqueurs  à  la 
respecter.  Louis,  afin  de  gagner  les  Bretons,  nom- 
ma pom-  son  lieutenant-général,  dans  cette  partie 
de  la  France,  Nominoé,  descendant  d'un  Jud»- 
cael,  priucc  fort  aimé  des  Bretons.   A  la  mort 
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de  Lotus,  Notniaoé  se  déclare  roi,  et  il  bstUt  i 
diverses  reprises ,  les  trompes  de  Gharie$4e4jhaD««. 
U  voulat  réformer  le  clergé ,  qui  se  livrait  i  une 
odieuse  simonie,  et  fit  accuser  par  un  saijqf^bë, 
devaot  le  pape,  les  évéqaes  qui  prenaient  ^e  l'ar- 
gent ponr  les  ordidations  :  les  accnsés  se  défendi- 
rent ,  leur  cnlpabilité  fut  solenneDemeot  reconnue» 
et  le  saint  père  les  reuToya  chacun  sur  leur  àège 
sans  prononcer  la  d^osition  qu'ils  inéritaient  si 
bien.  Nouûnoé  s*-étaat  plaint  de  cette  conduite,  le 
pape  lai  répondit  que  si  les  évéqnes  étaient  vrainieirt 
criminels,  il  fallait  procéder  contre  eux  selon  les 
saints  canons.  Le  roi  exécuta  les  conseils  dq  pa|fe; 
lesprélats  de  Vienne,  d'Aleth,  de  Quimper,  de  Saint* 
Fol-d(-Léoa  dirent  déposés  comme  simonîaqnes} 
ils  s'avon^vDt  coupables  devant  le  concile  assem- 
blé ;  puis ,  ayant  pris  la  fuite ,  se  réfa^ifteat  anprès 
de  Cbarles-le-Chanve,  qui  reconnut  leur  innocence. 
Nominoé  institua  alors  les  érécbés  de  Tréguier,  de 
Saint-Brieoc ,  et  l'arcbevêcbé  de  Dol.  U  se  6t  sacrer 
et  couronner  roi  dans  la  cathédrale  de  cette  dcrr 
nière  ville.  Le  régne  de  ce  souverain  fut  vaÊitpé 
par  une  suite  de  succès;  la  mort  le  surprit,  en  8Si, 
devant  Chartres,  dont  U  faisait  le  siège. 

■  Elrispoé,  son  fils,  Inisnccédaj  il  fut  assassiné  en 
867 ,  par  Salomon ,  son  cousin  :  cdoi^n  monta  sur 
le  trône,  et,  par  de  grandes  vertns,  fit  onblier  le 
crime  qui  l'y  avût  porté  ;  mais  la  Providence  n'était 
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car  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  j'étais  jadi«  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Dol;  si  je  ne  suis  plu* 
qu'un  simple  habitué  de  paroisse ,  à  qui  la  faute?  A 
la  révolution,  allez-vous  me  répondre;  non,  vrai- 
ment, je  m'étais  arrangéavecelle,et  je  me  trouvais 
asse?:  bien  de  l'espèce  de  transactioa  que  nom 
avions  faite  ensemble  :  c'est  la  restauration  qui  m'a 
ruiné...;  mais  n'oublions  pas  que  c'est  de  l'histoire 
de  Dot  qu'il  s'ag^it  et  non  pas  de  la  mienne. 

uTout  ce  qu'on  sait  de  l'origine  de  cette  ville 
extrêmement  ancienne,  c'est  qu'elle  était  située 
dan.s  un  territoire  que  César  appelle  celui  des  Dia- 
blentes,  lequel  nom,  comme  vous  pouvez  croire,  a 
été  depuis  deux  mille  ans  la  source  des  plus  împei^ 
tincntes  plaisanteries.  L'étymologie  du  nom  de  Dol 
a  été  pour  l'académie  celtique  l'occasion  des  pins 
profondes  recherches,  et  de  quelques  douzaines  da 
mémoires  où  chaque  auteur,  partant  d'ttoe 
également  sûre,  est  arrivé  à  un  résultat  toat-à-l 
opposé. 

'I  Je  ne  sais  trop  pourquoi,  vers  l'an  5i5,  Prii 
tus,  chef  du  pays,  donna  à  saint  Samson,  arche* 
que  d'York  (lequel  avait  abordé  sur  cette  partie  de 
la  côte  de  Bretagne),  un  terrain  pour  y  établir  un 
monastère  :  le  fait  est  que  cette  fondation  amena 
sur  ce  point  plusieurs  familles,  auxquelles  Dol  fui 
redevable  d'un  accroissement  rapide  dans  sa  po- 
pulation. 
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jêane  Arthur»  ^  de  Oeoffrifi  d'Ângletefre ,  e|  de 
C<âistaoce  )  fille  nni^e  de  Conaa  ;  diic  de  Brefigne. 
PersoïiDe*'igmjrtla.6irtragiqnp'dé  ceprÎQce,  \éf 
ghîme  héritier  de  luonrpnne  d'Angldteire,  et  mû 
périt  baraafemeDt  assa^ùé  'f>ar  spn'  imcle  Jeao- 
saDS-Terre.  '      »     ^     *W   ' 

«A  laTioni||Ue  de  cet^atteSiat  ;  t*hilippe^^tii^iute, 
roi  de  J'raoce ,  «n  sa  qpauV  de  snzef ain  de  la  vie-, 
time'Wdij  meartrier,  cita  Jean-saDs-Terre  aii<^ttN|-^ 
naf  des  pain,  où  il  fat  condamoé  à  lAort^B  fallail 
qu'à  cet^  ëpoqitJb  on  De  Regardât  pas  U'^majesté 
royale  crtDine  à'I'abri  d'au  châtiment  public  ;  car  il 
nous  $e*ul)le  qu'on  eftt  difficilemeai  distiogné  dms 
l'exécution  de  l'arrêt  la  personne  dit  djic  de  Nop- 
maàdie  de  celle  du  moAarque  aDghais;*-If  conr  des 
pahv  cOBËsqna  en  mâne  temps,  an  prqfe  da  roi^de 
France ,  les  états  possédés  par  lenr  jnsticiablé ,  sift  , 
le  contîneflt;  les  Bretons,  appnyés  par  P&Uippe- 
Auguste,  se  soulevèrent  contre' Je  coupable  Jeaït- 
sans-Terre  :  ils  étaient  gouvernes  par  Gay  Thomas, 
que  les  états  avaîeat  prodamé  dac ,  comme  tutmr 
d'Ahx ,  sa  fille,  qu'il  avait  eue  de  Cûnstance  de  Bre- 
tagne. .        ••  '        ■ 

<•  Là  j  euue  Alix  époosa ,  en  I  a  1 3 ,  Pierre  deDredi , 
arrièce-petit-fils  de  Lonis-le^ros,  rai  .de  France: 
c'està  ;l|ii  que  quelqnesantenr^  altribnent  le  choix 
de  l'hennine ,  qai  fiit  depuis  le  fond  dq  l'écu  de  Bre- 
tagne ,  avec  la  deviiip.:  »  Potius  mort  quamjiedari.  • 
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"  A  cette  époque,  les  seigneurs  cessèrent  de  rendre 
eux-mêmes  la  justice  à  leurs  vassaux ,  et  le  règne 
des  gcDs  de  loi  commença;  leur  fonle  iaonda  It — 
Bretagne  ,  et  peut-être  doit-on  placer  parmi  Mi 
fléaux  qui  ont  dévoré  cette  province  cette  tQultîtaia| 
d'avocats ,  de  procurem-s ,  et  de  tous  les  suppàts  dt 
la  chicane.  L'ignorance  avait  fait ,  dès  le  quator-* 
zième  siècle,  d'immenses  progrès  ;  Nicolas  de  Oà> 
mengis,  qui  vivait  dans  le  siècle  suivant,  préteiul 
que  "  les  prêtres  ne  connaissaient  pas  plus  le  latin 
que  l'arabe  ;  que  d'autres  ne  savaient  pas  lire;  mam 
que  comme  ils  payaient  bien ,  on  les  ordooaait  très 
canoniquement.  >>  J 

*  Le  duc  Pierre  de  Dreux  rendit  hommage  lige  dtf 
soQ  duché  de  Bretagne  à  Philippe-Auguste,  le  Vf. 
janvier  1 2 1 4  ;  il  chercha  ensuite  à  dimiauer  le  poi 
voir  excessif  du  clergé  et  de  la  noblesse  ;  le  premifli 
l'excommunia,  la  seconde  courut  aux  armes.  IM 
duc ,  en  s'aceommodant  avec  le  pape ,  contint  !«• 
ecclésiastiques,  et  sa  bravoure  triompha  de  la  1 
bellion  des  geotilshommes ,  qui ,  dans  tous  les  tem] 
n'ont  été  Bdéles  à  leurs  princes  que  lorsque  a 
ont  pu  les  mettre  dans  l'impossibihEé  de  se  révoil 
contre  eux.  Les  seigneurs  bretons,  qui  avaient  a 
pelé  les  Normands  à  leur  secours ,  furent  eatièW 
meut  battus  par  Pierre  de  Dreux,  le  3  mars  im: 
Mais  le  clergé  ne  resta  pas  long-temps  tranquille  ;  i 
iulrigua  de  telle  sorte,  que  le  roi  de  France 
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Lou4,-par  nneacte  de  snzeraîbeté  sans  exemple, 
rendit,  en  présence  des  pak^  assemblés  ao  caidjf 
d'Aunis,  an  mm  de  juin  1233,  nn  arrêt  par  leqnek 
le  duc  de  Bretagne  fiit  privé  de  l'exercice  de  son 
autorité ,  que  le  roi  garda  pour  lui-n^éme ,  et  qn 'il 
ne  rendit  qu'^j'337  à  Jean,  filsrinéflé  Pierre  de 
Dreux ,  qui  s*en  démit  alors  en  faveur  de  ce  prince. 
Gelui-cV ordonna,  en  ia4o>'Uii  massacre  général, 
de  tous  lesjuifsqtii  habitaient  son  duché.  11  raonruf 
le  8  octobre  1 28j6,  après  avoir  passé  la  plus  grande* 
partie  de  son  régne  à  lutter  contre  les  préteidî^iMl- 
du  clergé  et  des  seigneurs.  ;  •      ' 

«  Jean ,  comte  de  Bicbemout ,  J'ainé  de  ses  fiU , 
lui  succéda.  Il  rendit  de  grands  sefiVices  à  Philippe- 
le-Bel  auàc^e  de  Conrtray;  le  monarque,  ponrlc' 
recompenser,  lui  donna  le  titre  de  pajr  de  France^ 
et ,  par  lettres  patentes ,  datées  de  1 397,  la  Bretagne 
fut  érigée  CD  duché-pairie.  Jean-,  étant  allé  k  Ly<m 
pour  assistâtau  couronnement  deBertrand  de  Gotfi,' 
arcbevéqne  de  fil|l^leaux ,  élu  pape,  sous  le  nom*  de 
Clément  V,  périt  sous  les  débris  d'un  échafaudage 
qui  s'écroula  lors  de  la  cavalcade  qui  suivit  la  cop^ué- 
cratioq  du  pontife,  le  4  novembre  i3o&:.   ^j;,. ._ 

>i  Arthur:]!  termina,  peu  après  son  avèùemo^lUf 
la  longue  querelle  qui  divisait  le  duc  de-Bretagï|il^ 
et  les  ecclésiastiques;  cbacoq  abandonna  une  porf>^ 
tion  de  ses  droibi,  et  le  calme  fot  rétal^li.  ïTeftt-il, 
pas  mieux  valu  commencer  par^à  !  inais  les  faomtties 

Kumits  eh  PBOTinck,  t.  *.  34 


rAHCISH  CHAKOIHE  DE  DOL.  36l 

, «»»,«,«»». — ,,. iJ™v~ 

-    *  «^, 

a'omii.  £14  t^v-  '833.1 

L'ANCIEN  CHANOINE  DE  DOl. 


Ea  rentrant  dans  ma  chaiobre,  où  m«  jeune  hô- 
tesse étairoccupée  à  mettre  le  couvert ,  je  m'aperçvs 
que  son  atteniioo  aait  gpui&ent  distraiie  yy'le»  pas  , 
d'un  cbeval  que  1  «o  essayait  dans  la  coor;  je  n'eus. 
pas  £esoin  dif  téiÀoigDage  de  mes  yeux  jioiir  savoû  < 
à  quoi  m'en  te^ir  sur  ce  petit  aiaoégei  et  pour  me 
donner  à  moi-même  uùe  cooteoaoce  qui  ne  gêolit  ' 
pas  celle  de  I9  joU^Mtesse,  je  me  mis  à  teumtnW 
qudques  partAib  des  anciens  dvcs  de  Êreta^ 
qui  tapissaient  U  chambre  où  nous  âtiona.  Cet  matr 
men  me  conduisit  l»eaucpup  plus  loin  qjw  je  tte  -^ 
croyais,  puisqu'il  donna  lieu  i  l'Ab^  dé^'eatK*- 
prekidre  «ur  l'Ustoire  d^  Bretagne,  A  deja'oà^trirt 
à  ce.sajet,  h  trësov  ioépuiaaUe  àe  h«  énK&tioa: 
j'ai  essayé  de  r^uivtf  oa  quekpies  pajg[eal0 -volume 
qu'il  (ne  ilÂita'  dans  wjn  oitrcliMi  ou  j^ntM  dans 
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de  donner  à  présent  mon  opinion  sur  eette  impor- 
tante querelle  :  je  suis  à  Rennes  et  je  veux  aller  à 
Nantes.  Il  est  prudent,  à  mon  âge,  de  ne  pas  se  faire 
de  querelles  avec  les  Bretons;  ils  ont  la  tête  si  chaude 
et  si  dure! 

Pendant  la  guerre  de  la  succession  entre  les  mai- 
sons de  MoDtfort  et  de  Penthièvre^  Rennes  changea 
plusieurs  fois  de  maîtres  :  sans  doute ,  ceux  qui 
Toccupèrent  furent  toujours  salués  du  titre  de  légi- 
times seigneurs.  Jean  de  Montforts*en  étant  emparé, 
en  donna  le  commandement  à  un  Guillaume  CaJou- 
dal.  Celui-ci  serait-il  parent  de  ce  Georges  Cadou- 
dal  qui,  de  nos  jours,  a  acquis  quelque  célébrité 
par  la  tentative  d  assassinat  dirigée  eontre  la  per- 
sonne du  premier  consul  Bonaparte?  c*est  une  sim- 
ple question  que  je  fais.  Les  Rennois  ayant  fait  pri- 
sonnier un  chevalier  anglais  très  brave,  nommé  le 
baron  de  la  Poole  (Poule,  par  la  prononciation), 
disaient  en  plaisantant  que  laigle  bretonne  avait 
plumé  la  poule  anglaise. 

Ce  fut  au  mois  d  octobre  i356  que  le  doc  de 
Lancastre  vint,  assiéger  Rennes.  Le  célèbre  Du* 
guesclin  entreprit  la  défense  de  la  viUe,  dans  la 
quelle  il  entra  de  vive  force,  conduisant  avec  lui 
deux  cents  chariots  chargés  de  farines  et  de  viandes 
qu  il  venait  d  enlever  à  un  convoi  anglais.  Ses  ex* 
ploits  le  rendaient  si  redoutable  que  ses  ennemis 
souhaitèrent  de  le  voir  ailleurs  que  sur  le  champ  de 
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de  Louis,  Notninoé  se  déclara  roi,  et  il  battit  4 
diverse»  repriies,  les  trompes  de  Gharies-le^jhanw. 
Il  voulut  réformer  le  clergé,  qui  se  livrait  i  une 
odieoae  simonie,  et  fit  accuser  par  im  sajfQC^M, 
devant  le  pape,  les  évéqaes  qui  prenaient  ^e  Tar- 
gent  pour  les  ordinations  :  les  accusés  se  défendi- 
rent, leur  culpabilité  fat  solenn^ement  recomme, 
et  le  saint  père  les  renroya  chacnn  snr  leur  siège 
sans  prononcer  la  déposition  qnlls  i&éritaient  si 
bien.  Nominoé  s'étant  plaint  de  cette  conduite,  le 
pape  lai  répondit  que  si  les  évéqnes  étaient  vraiment 
criminels,  U  fallait  procéder  contre  eux  selon  les 
saints  canons.  Le  roi  exécuta  les  conseils  dq  pape; 
les  prâats  de  Vienne ,  d'Aletb ,  de  Quimper,  de  Saint* 
Pol-d(-Léon  furent  déposés  comme  aïmonjaqnes; 
ils  s  aTouèrent  ctmpables  devant  le  concile  assenw 
blé;  pois,  ayant  pris  la  finte,  se  réfngi^rent  auprès 
de  Cbaries-Ie-ChauTe,  qui  reconnut  lenr  innocence. 
Nominoé  institua  alors  les  évéchés  de  Tréguier,  de 
Saint-Brieuc ,  et  l'arcbevéché  de  Dol.  11  se  fit  sacrer 
et  couronna  roi  dans  la  cathédrale  de  cette  àetr 
nière  ville.  Le  régne  de  ce  souverain  fut  mtnprf 
par  une  suite  de  succès  ;  la  mort  le  surprit,  en  85 1, 
devant  Chartres ,  dont  il  faisait  le  siège. 

■  Ëiispoé,  son  fils,  lui  succéda;  ilfntauaadnéen 
867 ,  par  Salomon,  son  coosio:  cdû«i  monta  sur 
le  trAne,  et,  par  de  grandes  vertu,  fit  oublier  le 
crime  qui  l'y  avait  porté  ;  mais  la  Providence  n'était 


guesclin,  qui,  en  janvier  1373, 
Jeanne  de  Laval. 

En  1 488 ,  les  Français,  après  le 
de  Saint- Aubio-du-Cormier,  se  pr 
Rennes,  et  sommèrent  les  habita 
portes.  Ceux-ci  ne  se  laissèrent 
prirent  les  armes,  et,  par  leur  b 
décidèrent  Tannée  ennemie  à  se  n 
Pendant  la  ligue,  cette  ville,  soi 
parti  royal,  embrassa  bientôt  après 
I  bateurs  du  repos  public  ;  les  offici 

I  chassés,  et  Ton  appela  le  duc  de 

I  comme  je  lai  dit  ailleurs,  avait  h 

'  faire  duc  de  BretagQc  ;  mais  il  ne 
^  temps  dans  Rennes  :  le  gouverneur 

^  commandait  au  nom  du  roi,  repi 

P  Le  pai*lenient,  lors  de  lassassinat  ( 

fjl  Jacques  Clément,  fit  pendre  le  sén 

res,  qui  vint  lui  en  apporter  la  noi 
texte  qu  un  malveillant  pouvait  «pu 
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Londres  y  où  sa  bcHlite  foi  Favait  ramené,  selon  les 
uns;  où^  selon  les  autres ,  il  étj^revenu  parapiiMir 
pour  la  comtesse  de  Salisburyi 

«  Charles  V,  sncXsédant  à  son  père ,  prit  comme 
lui  avec  chaleur  la  d^éféiise  des  droits  de  Charles  de  ^ 
Bloisi  II  âonna  à  Dnguesclin  une  armée  paDr.|cbe- 
ver  d*accabler  Jj^  ^  Montfort;  mais  lM>rtiine  se 
montra  contraire  aux  intentions  du  monarquè.'Le 
comte  de  Bloîs,  qai  avait^tlM[ué  son  rival  devant 
Auray,  pçrditia  vie  dans  c^lt^bata|lle  célèbre.  Là 
se  termina  une  faatte  tr«)f>^^^lougée  pour  le  bon- 
heur de  la  Bretagne.  lia  liaison  de  Penthiévit;, 
abandofinée  par  la  France,  ne  conserva  que  de  vains 
droits  auxquels  même  elle  se  vit  contrainte  de  rer 
nonc!lïr  par  le  traité  de  Gn^ande,  conclu  le  ^13 
avril  i365.  .-  > 

m 

a  Jean  de  Montfort ,  sumammé  le  ConcjRérant , 
dut  au  gain  de  la  bataille  d'Auray  la  paisible  pos^ 
session  diijâ|iché:<de  Bretagne.  Il  fit  hommage  de 
ses  états  an  roi  de  France  en  1 366.  Plus  tard,  ayant 
par  ses  intrigues  avec  la  cour  cTAngleterre  indisposé 
•celle  de  Psuris,  il  eut  plusieurs  foi»  à  combàUrelés  * 
armées  françaises  comn^andées  par  Duguesclin,  de- 
venu le  principal  appui  du  trône  de  Charles  V.  Jean 
de  Montfort ^  à  diverses  reprises,  lFut  dépouil^  de 
ses  états  ;  il  trouvait  alors  un  asile  a  Londres  ;  puis 
il  rentrait  en  Bretagne,  soit  le$  armes  à' la  main,  soit 
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reste  de  son  régne  fut  à-peu-près  tranquille ,  et  la 
mort  le  termina' le  2  novembre  iSqq.  On  soup- 
çonna deux  prêtres  d'avoir  èmpâisonné  ce  prince  ; 
lun  mourut  en  prison ,  l'autre  fut  Relâché  faute  de 
preuves.  .  W* 

u  Jean  Y  n  a^ait  que  dix  ate  lorsqu'il  fut  proclamé 
duc  de  Bretagne.  La  régence  appartint  à  la  4uchesse 
sa  mère,  laquelle  épousa  le  roi  d'Angleterre,  llenri  \p 
le  3  avril  1402.  Elle  partit  ponr  aller  habiter  LoiK' 
dres ,  et  la  tutelle  du  jeune  duc  passa  au  duc  de  Bour 
gogne,  comme  un  des  plus  proches  parents.  Jean  ▼. 
fut  amené  à  Paris ,  où  il  demeura  jusqu'à  Tépoque 
de  sa  majorité;  elle  eut  lieu  lorsque  le  prince  eut 
atteint  sa  quinzième  année.  Il  prêta  hommage  au 
roi  en  i4o5  ;  épousa  Jeanne  de  France,  et  arriva  à 
Nantes  la  même  année.  A  cette  époque,  l'ambition 
divisa  les  chefs  de  la  maison  royale.  Le  royaume 
devint  la  proie  des  plus  atro<^  factions.'  Le  duc 
d'Orléans ,  frère  du  roi ,  fut  assassiné  «par  le  ducfde  ' 
Bourgogne.  Alors  commencèrent  les  haines  ftinestes  ' 
qui ,  sous  les  livrées  dès  Bourguignons  et  des  Arma- 
gnacs, mirent  la  monarchie  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Les  Anglais  en.  profitèrent.  Ik  gagnèrent  la 
bataille  d'Azincourt ,  et  la  France  fut  ébranlée.  Le 
comte  de  Richemon^,  ^ère  du  duc  Jean,  faiUit 
perdre  la  vie  dans  cette  fatale  journée. 

K  En  1 4 1 9 ,  un  complot  de  Maiiguerite  de  Clisson, 
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familles  da  pays ,  il  fit  dédkrer  Giles ,  son  fi^re^, 
criminel  d'état,  comme  entretenant  des  liaisoiiMyec 
r Angleterre.  Ce  malheureux  prince,  arrêté  et'^«Jb- 
duit  dans  les  souterraint-dlfriçhàtean  de  la  Hardoui- 
naye ,  mourut  soit  de  faim ,  soit  étouffé  par  les  sol- 
dats chaînés  de  sa  garde.  A  la  nouvelle  de  ce  forfait 
Vindignatign  fut  générale }  bientôt  même ,  le  prêtre, 
qui  avait  assisté^hi  victime  à  ses  derniers  moments, 
se  présenta  devant  le  duc  de  Bretagne,  et  le  cita  à 
comparaître ,  dans  -quarante  jours , .  au  jugement^ 
de  Dieu ,  à  la  demande  de  Giles ,  son  fr6ie«.|je  dnc, 
boill:relé  par  ses  remords ,  ne  trainf^|>a^ong->temps 
sa  vie.  Le  terme  fatal  n'était  pas  expiré  que  déjà  il 
n était  plus;  il  mourut  le  19  juillet  i45o,  sans  lais- 
ser de  postérité. 

u  Pierre  II,, son  frère,  loi  saccéda.  So»  premier 
soin  fut  de  venger  la  mort  de  Giles  sur  les  scélép^ 
rats  qui  en  avaient  été  ks  instigateiflrs  et  les  instru- 
ments. Il  promulgua  de  nouvelles  lois,  déterminn  b 
mesure  de  la  lieue  bretonfe ,  rendit  une  ordonnance 
contre  les  blasphémateurs ,  et  déclara  que  tout  rq^ 
turier  était  incapable  d  acquérir  im  bien  noble  on 
d  en  jouir.  Le  régne  du  duc J?ierre  fut  cour|^êt  pai^ 
sible  ;  ce  pénce  termina  sa  carrière  le  ^2  se|gt)^inbre 
1457^  sans  avoir  eu  d  enfants  de  sa  femme  Fran-. 
çoise  d'Amboise,  protestant,  même  à  s^  derniers 
instants ,  qu  il  la  laissait  vierge.  C'était  sans  doute 


l'ancien  chanoine  de  dOl.         38 1 

grands ,  et  non  à  défendre  ceux  du  peuple.  L  issue 
incertaine  de  la  bataille: de  Montlhéry  amena  la 
paix.  Le  duc  de  ftretagne  y  gagna  la  renonciation 
du  roi  de  France  aux  prétentions  qu  il  avait  élevées, 
tf  Quelque! 'lemps  après,  le  duc  de  Normandie,' 
frère  du  roi ,  vint  se  réfugier  en  Bretagne  ;  cette  dé- 
marche ralluma  la  guerre.  Louis  entra  dans  le  du- 
ché, prit  Ancenis;  mais,  craignant  la  coopération  ^ 
du  duc  de.'Bourgogne.  ^x  entreprises  de  son  frère, 
il  fit  la  paix ,  et  les  choses  demeurèrent  sur  le  même 
pied  qu'auparavant,  iia  bonne  intelligence  était  loin 
d  être  rétablie.  Le  duc ,  d  une  part ,  cherchait  à  s'al- 
lier avec  TAngleterre  ;  le  roi ,  de  Tautre ,  se  préparait 
à  le  ruiner  entièrement.  La  mort  arrêta  ce  dernier 
dans  ses  projets ,  et  François  fut  délivré  d'un  dange* 
reux  emi'emi.  La  régence  dévolue  à  madame  de 
Beaujeu,  après  le  trépas  d^son  père,  excita  la  ja- 
lousie de  plusieurs  grands  seigneurs  du  roydnme; 
elle  voulut  les  faire  arrêter;  ils  s'échagpèrent,  con-^ 
duits  par  le  duc  d'Orléans,  et  se  réfugièrent  en 
Bretagne ,  où  le  duc  François'  les  accueillit.^  A  la 
niéme  époque ,  il  assemblait  ses  états  pour  faire  i^ 
connaîtra  Anne,'raîaée  de  ses  filles,  souveraine  du 
duché  après  sa  mort.  Cependant  Tarmée  française , 
sous  les  ordres  du  duc  d^  La  Trimouille/efitra  cb9s 
la  Bretagne.  Les  princes  rebelles  lui  livrèrent  la- 
taille ,  lé  iSJMillet  1488,  àSaint-4^ub^Hlll-Cormier; 
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«  Par  ce  miifiage,  le  roi  fut  reconnu  duc  ^^r^e- 
tagne.  Il  cré^ ,  quelque  teRips- après ,  un  parlement 
(les  grands  jours  ;  ce  fiit  d'abord  son  titre,  et  il  Fin- 
stitua  le  3i  mai  i4g6.  Tandis  que  Maximilien,  pour 
se  venger  du  double  aifroiît  qull  venait  de  recevoir, 
faisait  la  guerre  à  la  France  ;  lorsque  Charles  VIII 
se  couvrait  d||  gloire  par  la  coqqnête  rapide  du 
royaume  de  Napl^y  le  duché  deJBretagne  jouissait 
d'une  beurei^  paix  qui  ne  fut  tnpuMëe  qne  par  la 
nouvelle  de  la  Aort  du  monarque  frwçais,  au  chà- 
teau  d'Amboise,  le  7  avril  149^-  U  ne  laissait  point 
d  enfants  ;  ainsi  paraissait  rompu  le  nœud  qui  unis- 
sait la  Bretagne  à  la  France.  Mais  le  duc  d'Orléans,/ 
appelé  au  trône  par  le  droit  d'hérédité,  se  souvint* 
de  Taucien  amour  qu'il  poitait  à  Anne;  et,  après 
avoir  fait  rompre  son  mariage  avec  JéàBne ,  fille  de 
Lom's  X,  il-  épousa  la  veuve  de  son  prédécesseur  le 
8  janvier  1 499-    ■ 

<<£n  i5i3,  les  Anglais,  faisant  la  guerre  à  la 
France ,  parurent  sur  les  côtes  de  Bi^tagne ,  vers 
Saint-Mahé ,  avec  quarante  vaifseànx  ;  les  Français 
Il  en  avaient  qne  vingt  à  leur  op^ser.  Cette  infério- 
rité dans  le  nomb)*e  ne  les  arrêta  pas.  Primauqnet, 
{j^cntilhomme  breton,  .sli'de  leurs  capitaines,?^! 
commandait  un  vaisseau. de  douze  cents  hommes 
d  équipage,  ^  tnouva  seul  enfermé  entre  douze 
vaisseaox  anglais,  au  nombre  desquels  était  Tamiral  : 


>. 
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couronné,  et  prit  {p  nom  de  Français  III.  Cette  cé- 
rémonie éansacra  la  réunion  iiréyocable  de  la  pro- 
vince i  la  coaronae ,  acte  qui  eut  lieu  par  lettres- 
patentes  enregistrées  le  8  décembre  de  la  même        .  \\ 
année.ÂprèsIamortdudaophinFrançois,en  l536,  .  .- 

son  £rère  Henri  pcit  le  titre  de  duc  de  Bretagne-  Le  ■ 
roi  de  France  expira  Ini-même  le  3i  mars  1 547.  U 
poliça  le  duché,  donna  plusieurs  ordonnaocei. et 
règlements  très  utiles  qui  ont  été  en  vigueur  jusqu'à    - , 
1  époque  de  la  révolution. 

»  La  Bretagne  partagea  te  sort  général  du 
l'oyaume  pendant  le  régne  ^e  Henri  II,  mort  lè^ 
lojuillet  i56a,  et  souscelui  desonfilsFrançoisII, 
(lui  régna  peu  de  temps  :  durant  celui  de  Charles  IX, 
frère  de  ce  dernier,  elle  fut  ^tée  parles  querelles  de 
factions  et  les  ambitions  particulières;  mais  le  pro- 
testantisme fit  peu  depKtgrès  d&ns  cette  province.  ^  '- 
Henri  III  monta  sur  un  trôtie  ébranlé  de  toutes  '  '  • 
parts ,  et  plus  qu'à  moitié  envahi  par  les  princes  de 
ta  maison  de  Lorraine.  Ces  sujets  rebetlet ,  sous  pré- 
texte de  défendre  la  pureté  de  la  religion  catholique, 
formèrent  une  ligne  dont  les  ramifications  s'élen' 
dirent  dans  tout  le  foyaume,  et  qui  était  mi^ns  dn. 
i-igéc  Contre  les  AMnietes  que  contre  la  laaiHiii 
royale. 

■  La  Bretagne  ■nssi  déclara  en  1 585  I«  gaeir» 
aux  rehgjonnaires.  Les  états  ordonnèrent  qu'on  les 
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à  la  faveur  d'un  traité.  Enfin ,  ses  menées  afaot 
acbevë  dirriter  son  suzerain ,  celui-ci  fit  citer  le  duc 
Jean  ;  et  le  procureur-général  du  parlemeul  de  Paris 
ayant  conclu  à  la  réunion  du  duché  à  la  couronu<;, 
ses  conclusions  furent  adoptées  et  Montfort  lui 
déchu  de  ses  droits. 

■  II  fallait  mettre  à  exécution  un  pareil  arrêt. 
Charles  V,  eu  1379,  s'y  décida;  mais  il  eut  àcoto- 
battrc  contre  le  patriotisme  des  Bretons.  Geux-ei ,  an 
moment  de  l'asservissement  de  leur  pays,  ouhliérein 
les  motifs  de  vcn^jeance  qu'ils  pouvaient  avoir  contre 
leur  duc,  alors  en  Angleterre,  où  it  s'était  retiré  par 
suite  du  mécontentement  de  toute  la  noblesse  bre- 
toune ,  et  députèrent  vers  iui  afin  de  Veui^ager  à  re- 
venir se  mettre  à  leur  tête.  Il  activa,  et  fut  reçu 
avec  enthousiasme ,  même  par  la  comtesse  de  Vea- 
tbiévre,  femme  du  comte  de  Blois.  La  ferme  con- 
■  tenanre  de  la  Bretagne  arrêta  l'arniée  .française. 
Bientôt  Charles  V,  revenu  à  de  plus  jiist^  idées,  se 
désista  de  ses  prétentions;  il  allait  traitePdo^uain 
lorsque  sa  mort  arriva  en  1 38o  ;  elle  D^loJgna^  pas 
la  paix,  qni  fut  conclue  peu  après,  maljjréje  se* 
cours  d'un  corps  considérable  d'Anglais  qui  espSrait 
engager  le  duc  à  pofirsuivre  la  guerre.  En  i38i,  le 
duc  Jean  institua  l'ordre  de  ITlermine  pour  récOBh 
penser  les  chevaliers  qui,  durant  ses  longues  ti 
verses,  l'avaient  servi  avec  tanlde  dévouemeol. 
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res|çi  ne  son  régne  fut  à*peu-près  tranquille ,  et  la 
mort  le  termina*  le  2  novembre  1399.  On  soup- 
çonnift  deux  prêtres  d'avoir  emprisonné  ce  prince; 
lun  mourut  en  prison ,  lautre fut  relâché  faute  de 
preuves.  ^  '  iji-  " 

tf  Jean  Y  n  fixait  que  dix  atis  lorsqu'il  fut  proclamé 
duc  de  Bretagne.  La  régence  appartint  à  la  4uches9e 
sa  mère,  laquelle  épousa  le  roi  d'Angleterre,  JËenri 
le  3  avril  i4o2.  Elle  partit  pour  aller  habiter  Loi 
dres ,  et  la  tutelle  du  jeune  duc  passa  au  duc  de  Bour- 
gogne, comme  un  des  phis  proches  parents.  Jean  ▼. 
fut  amené  à  Paris ,  où  il  demeura  jusqu'à  Tépoque 
de  sa  majorité  ;  elle  eut  lieu  lorsque  le  prince  eut 
atteint  sa  quinzième  année.  Il  prêta  hommaj^e  au 
roi  en  i4o5  ;  épousa  Jeanne  de  France,  et  arriva;à 
Nantes  la  même  année.  A  cette  époque ,  f  ambition 
divisa  les  chefs  de  la  maison  royale.  Le  royaume 
devint  la  proie  des  plus  atro€|A  factions.  Le  duc 
d'Orléans ,  frère  du  roi ,  fut  assassiné  ^lar  le  ducfde 
Bourgogne.  Atbrs  commencèrent  les  haines  fimestes' 
qui ,  sous  les  livrées  dés  Bourguignons  et  des  Arma- 
gnacs, mirent  la  monarchie  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Les  Anglais  el^^ profitèrent.  Ife  gagnèrent  la 
bataiUe  d'Azincourt ,  et  la  France  fut  ébranlée.  Le 
comte  de  Bichemon^,'  ^ère  du  duc  Jean,  faillit 
perdre  la  vie  dans  cette  fatale  journée. 

M  En  1 4 1 9 ,  un  complot  de  Maiiguerite  de  Clisson , 
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familles  da  pays ,  il  fit  dédkrer  Giles ,  son  frère^ 
criminel  d'état,  comme  entretenant  des  liaisombivec 
l'Angleterre.  Ce  malheureux  prince,  arrêté  et'wh- 
duit  dans  les  soiiterrain^>d|fr:€hàtean  de  la  Hardoui- 
naye ,  moumt  soit  de  faim ,  soit  étouffé  par  les  sol- 
dats chaînés  de  sa  garde.  A  la  nouvelle  de  ce  forfait 
rindignation  fut  générale^  bientôt  même,  le  prêtre, 
qui  avait  assisté'^hi  victime  à  ses  derniers  moments, 
se  présenta  devant  le  duc  de  Bretagne ,  et  le  cita  à 
comparaître ,  dans  «quarante  jours , .  au  jugement^ 
de  Dieu ,  à  la  demandé  de  Giles ,  son  iréte^Jue  dnc, 
bourrelé  par  ses  remords ,  ne  traini^pa^ong-temps 
sa  vie.  Le  terme  fatal  n  était  pas  expiré  que  déjà  il 
n était  plus;  il  mourut  le  19  juillet  i45o,  sans  lais- 
ser de  postérité. 

«  Pierre  II,, son  frère,  loi  saccéda.  So»  premier 
soin  fut  de  venger  la  mort  de  Giles  sur  les  scélép^- 
rats  qui  en  avaient  été  ks  instigateifrs  et  les  instru- 
ments. 11  promulgua  de  nouvelles  lois,  déterminn  b 
mesure  de  la  lieue  bretonfe ,  rendit  une  ordonnance 
contre  les  blasphémateurs ,  et  déclara  que  tout  rq^ 
turier  était  incapable  d'acquérir  im  bien  noble  on 
d  en  jouir.  Le  régne  du  duc J?ierre  fut  cour|^êt  pair 
sible  ;  ce  ptfnce  termina  sa  carrière  le  ^2  se|gt)^inbre 
1457,  sans  avoir  eu  d  enfants  de  sa  femme  Fran-. 
çoise  d'Amboise,  protestant,  même  à  s^  derniers 
instants ,  qu  il  la  laissait  vierge.  C'était  sans  doute 
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u'écoiitent  jamais  la  voix  de  la  raison  que  tonoulb 
ne  sont  pins  assez  forts  pour  la  faire  taire.  Poe  autre 
amélioration ,  apportée  par  Arlbiir  dans  le  fjonwr- 
uemeot ,  fut  l'appel  du  peuple  au\  états  de  Breiapnr. 
en  l'Sog.  .Iwsque-la  les  deux  ordres  prîvil*^és  eo 
avaierit  seuls  fait  partie.  C'était  à-peii-prèsà)a  métgu 
époque  que  Philippe-le-Bel  danoait  aussi  auxcoia*| 
muues  le  droit  de  faire  partie  de  l'assemblée  géné-i 
raie  de  la  nation,  L'Enrt^e  déjà  recevait  quelques 
rayons  de  ces  lumières,  qui,  plus  tard,  devaient 
miiversdlcment  se  répandre;  les  rois  comniea^aient 
à  comprendre  que  leurs  ennemis  oaturt-Is  étaient 
dans  le  clergé  et  la  noblesse,  et^Ôe  leurs  vrais  al- 
liés devaient  par  conséqucut  se  trouver  dans  h 
tiers-élat.  Artlmr  mourut  peu  de  temps  après,  en 
i3i2,le  27  août.  Les  jjrands  le  peignirent  comme 
l'oppressenr  de  leurs  droits;  mais  le  peuple  le  pleura, 
et  ses  regrets  suffisent  pour  consaci'A-  l'apolbA 
de»  souverains. 

"  Jean  III,  son  Bis  aîné,  recueillit  sa  siiccessioi 
il  eut  le  surnom  de  Bon.  Quel  plus  beau  titre  f 
vait-il  obtenir?  A  cette  époque  on  cultivait  pei 
lettres  ;  aussi  les  livres  étaient  si  rares  en  B 
qu'une  ^ame  aebeta ,  en  1 3 1 4 ,  on  recueil  d'boni 
lies  qui  lui  coùtarla  valenrd'un  tonneau  et  c 
grains^deuxcents  brebis,  et  cent  peaux  de  mart 
Jean  «rconipagna,  à  la  létc  de  dix  mille  liomrli 
le  roi-  de  Enôccf  Philippe  de  Valois,  dans  son  ( 


L'ARCIER  CfUNOIRE  DE  BOI»  3'^ 

péditioD  de  Flandce,  «u  i338.  Il  coDtribua  pnis- 
sammeDt  an  ^hi  deIabataiIl«ldeMoDtoasseI,oùaa 
bravoure  l'ayant  coaduitaa  ^s-^ais  da  la  mllée, 
le  fit  blesser  assez  gri^ement.  II  reVitt'À  Bretagne  . 
et,  toujours  ii^ién  dAisesMijets,  il  tennina  ses  jours 
le  3  avril  r34i-  0  est  regardé  comme  le  léfptklenr 
des  Bretons,-  car  il  rassembla  en  un  corps  éê  lo^, 
qu'il  complâa  par  de  nouvelle' ordonnances,  cdMi* 
de  ses  pcédécessenrs  ;  de  cetHewtàipOatiott'Ât  fùT' 
niée  la.  Coutume  <k  Bretagne ,  pnbliée«n.]33o,  et 
qui  pins  tard  reçut  de  nouvelles  sanctions  par  les 
poUifiitfons  sdbceddves  qai  earent  lieu  en  iSSg 
eti58o. 

u  La  Huirt  de  Jeaa4e-BoD  devînt  ftmeste  à  la  tran- 
quillité de  la  Bretagne.  Il  ne  laissait  poiàt  d'enfent 
mâle,  et  appela  à  sa  succession  sa  dîéce,  Jeanne, 
comtesse  de  Pentbiévre,  6ilifcde  Guy  f  son  frère ,  et 
mariée  à  Charles  de  filois,  prince  de  la  maisïm  de 
Frapcp;  mais  à  peine  le  duc  ent-ilrenihi:le  dernier 
soupir,  qne  Jean,  ADmte,.de  Montfort,  spn  frèrey 
sous  ptétexte  que  le  àêché  ëtait  un  fief  mâle  qui 
excladt  les  Cedunes,  copiSiriiax  atWs,  s'ttipara 
de  pennes ,  dé  !!^tes ,  el.2j>mmença ,  par  ces  entre-^ 
prisç's  heureuses,  une  'g&erre  qui  dura  vjngf^enic' 
ans ,  et  qui  Qe  c«»sa  d'inonder  la  Bretagad  diû^ôg 
de  ses  habitants.  Montfont  s'allia  avec  les  Anghls^' 
s'empafa  des  trésoQC^il  fieu  duc ,  convoqua  les  états 
poBtanistAr.àla  cérémonie  de  son  (;ani^nnemeQt; 
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lentes  qui  uaissent  sur  les  rochers  de  ses  côtes ,  après 
.-    qii'nii  a  vu  soo  éf^lise  bâtie  par  saiat  Mc^lian,  jeté 
'  UD  conp  d'œil  sur  son  panl ,  et  écouté  le  récit  de  la 
descenle  de»BrçtDDS  ati  cH^Jème  siècle,  et  celle  des 
Anglais  eu  i^SS  ;. après  avoir  également  écouté  le 
récit  de  la-prée  (|f  vaiteeau  l'Océan,  commandé 
par  le  comte  âe  Ora^e  et  coosti-uit  par  un  char- 
pentier codcvIa)^.  on  u  a  rien  de  mîeax  à  faire  que 
de  contiiiuer  sa  riofllp.  Le  modèle  du  vaisseau  l'O- 
,'*tiéan  est  suspentfn  à  la  vwtte  de  l'église  paroissiale. 
"*Le  bon  çuié  du  lieu  me  le  montra  avec  iin  patrio- 
tbme  Uiea  rare  parmi  les  hommes  de  sa  rtn>e,  qui ,  , 
ayant  par  le  fait  deun  patri««,  ne  peuvent  s'iaté(*e»aer 
I  bien  vivement  ai  à  l'une  ni  à  l'autn-.  ,       * 

,'x  Sur  le»  deux  côtés  du  chemin  qui  conduit  à  Sein^ 
Malo,  ooinme  aussi  sur  ceux  que  j'avais  parcouros 
depuis  niOD  départ  de  Dol ,  je  vis  une  grande  quan- 
tité de  ch&teaux  entretenus  avec  soin,  et  de  jolies 
maisons  de  campagne  élégamment  bâties.  Oomcfit 
remarquer  sur  la  droite  une  aociâune  liabilatioodes 
Templiers,  appelée  encore  te  TempU  ou  la  Mer- 
veille. Ce  nom  lui  fut  sans  doute  dooué  k  cause  de  la 
somptuosité  de  l'édifice,  ^onl  les  ruines  attestent 
encore  la  megnificence  prifnilive.  Ces  cbevaliers 
oubhèrent  bienKVt,  dît-on ,  leur  triple  vceii  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance  :  devai^t-ils  pour 
cela  périr  du  suppUce  hoiTible  qui  flétrira  dans  la 
dernière  postérité  la  mémoire  du  roi  de  France  qui 
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Londres^  où  sa  bmiiitë  foi  lavait  ramené,  «don  les 
uns;  où,  selon  tes  autres ,  il  é^^revenu  parappeur 
pour  la  comtesse  de  Salisbùryi 

«  Charles  V,  sn^eédant  à  son  père,  prit  comme 
lui  avec  chaleur  la  d^fèfase  des  droits  de  Charles  de 
Bloii.  Il  âouna  à  Duguesclin  une  armée-poor^iche- 
ver  d*accabler  J^jin  ^p  Montfort;  mais  Ift^lbrtQDe  se 
montra  contraire  aux  intentions  du  monarque:  Le 
comte  de  Blois,  qui  ayaitMtfm}ié  son  rival  devant 
Auray ,  pçrditla  vie  dans  c^fj^bataflle  célèbre.  Là 
se  termina  une  hitte  tivpLi^lolongée  pour  le  bon- 
heur de  la  Bretagne.  I^a  Raison  de  Penthiévits, 
abandonnée  par  I9,  France ,  ne  conserva  que  de  vains 
droits  auxquels  même  elle  se  vit  contraintè^e  rer 
noneer  par  le  traitf^  de  Gnérande,  conclu  le^o 
avril  i365.  »-  ^ 

tf  Jean  de  Montfort,  surmmimé  le  Concpérant, 
dut  au  gain  de  la  bataille  d'Auray  la  paisible  pos^ 
session  du-^ché;,^  UréîHfiae.  Il  fit  hommage  de* 
^s  états  au  roi  de  France  en  1 366.  Plus  tard,  ayant 
par  ses  intrigues  avec  la  cour  dTAngleterre  indisposé 
«celle  de  Pauris,  il  eut  plusieurs  fok  à  combattre  les  * 
armées  françaises  comn^andées  par  Duguesdin,  de- 
venu le  principal  appui  du  trône  de  Charles  V.  Jean 
de  Montfort./ à  diverses  reprises ,  "fut  dépouillé  de 
ses  états  ;  il  trouvait  alors  un  asile  à  Londres  ;  puis 
il  rentrait  en  Bretagne ,  soit  les  armes  à'  la  main ,  soit 
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nst  venu  en  Fmnce  il  y  a  quatorze  ans,  amenant 
avec  lui  une  belle  et  nombreuse  familie  :  cl^ns  un 
espace  de  quelques  années,  il  a  perdn  trois  filles 
charmantes ,  toutes  trois  mères  de  iîmille  ;  une 
seule  lui  reste  (c'est  la  femq^e  du  contre-amiral 
Bouvet  ) ,  et  elle  est  aveugle.  Pai*  un  dernier  cou{> 
du  sort ,  ce  père  infortuné  a  récemment  perdu  son 
fils  aine  à  Tâge  de  trente-quatre  ans  ;  peu  dliommes 
laissent  après  eux  de  plus  vifs  et  de  plus  justes 
l'egrets. 

Combien  j'ai  été  sensible  à  1  accueil  plein  de 
l)onté  que  m'a  fait  cet  homme  respectable ,  que  je 
revoyais  après  une  séparation  de  plus  de  quarante 
années  !  Nous  nous  sommes  assis  devant  la  maison , 
dans  une  galerie  ouverte  en  forme  de  varangue ,  et 
je  me  suis  cm  un  moment  transporté  aux  Indes 
orientales. 

Une  heure  de  jour  nons  restait  encore;  nous  l'a- 
vons employée  à  visiter  cette  belle  campagm^  I^ 
Brillantais  forme  me  pointe  avancée  à  la  distance 
d  un  quart  de  lieue  de  la  tonr  de  Solidor.  Dans  ce 
riant  séjour,  des  allées  couvertes  sont  ménagées  de 
manière  à  oflHr  «ài  perspective ,  et  comme  enca- 
drés, des  points  de  vue  d'nn -effet  magiqu#9K)n 
aperçoit  tonr-à-4Durle  pq^,  la  rade,  Saint-8efvan^ 
Saiut-Malo,  la  mer,  et  des  vaisseaux  se  4Wgeant 
vers  différents  poinU.  De  i'espliallrie  ap]|itMe  le 
Bnkony  Ion  découvre  surfà'^e  opposée  Fhabi- 


ET  jéffOjQot  cqose  DU  TEiin  pAssft.    471 

style ,  à  uu  art  â^ftmbèlUr  et  de.  raconter  tesfietit^ 
choses,.qiii'n'9pt'poiiiV;«ncore  vieilli. 

Ed  pkrcouradt  avec  nion  guide  !«  parc^rà  cette- 
cijarmaDte  contylise  s'oubliait  si  souveat ,  le*  Essais  . 
de  Nicole  etiçs  Croisades  du  père  Maimbourç  à  la. 
main  (car 'ses  kctnres  étaieat  plus  sérieuses  qu^^ 
lettres  ) ,  et  où ,  Anivant  une  ikpresnon  qu'elle  afkiy 
tiopoe,  'cite  aimait  à  se  promeo^  -enliv  diien  tl  * 
iouf,  jeja^àSAi^éki  dto  ge  reacootrer  auçtio  de  ces 
arbres  ipielle  plantait,  if  y  a  déjà  ceot  cinqiuinfe 
aits,  dyecfDBJanUDÎeH*il]oiS;  )nlis.anxnoîiiBJepifi6  ' 
dire  avoir  marcbé  sur-'ses  traces  et  foulé  le  sol  qui 
senât  À  ses  excursioos,  i^utes-les  ^ÛtributioDs  de 
IWcien  parc  ftyaot  été  maintenues  par  le  père  du 
propriiétaireïctuel  qui  l'a  rétabli  Ainsi  l'allée  de  ma 
fille,  oil  sans  doute  elle  a  tenu  plus  d'une  fois  le  bras 
de  madame  dé  Grignau  ;  l'allée  de  Vlnfini ,  oh  pro- 
bableoMot  die  lisait  Descartes  et  MaUebrdache; 
l'allée  |det  Soupirs ,  où  peut-être  quelque  gentil- 
bomme  deyitré  a,. promené  .ses  tendres  rèveriek, 
dontnJa  noble  dame  était  l^objet ,  ont  cooservié  leucs 
noms  et  leur  emplacement  primitif. 

Le  jardin',  dont  les  lignes  anciennes  ont,  je  crois, 
été  respectées,  offre  une  particularité  assez  remar- 
quable, et  qui  fait  bruit  dans  le  pays  :  c'est  uu 
écbo  si  singulièrement  ménagé  par  l'art  ou  par  la 
nature,  que  de  deux  personnes    placées  à  huit  ou 
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ccUo  hraiiclip  de  coniiiKTrc,    (^  il  est  à  craintlrc 
(juelli.'  ne  puisse  se  relever. 

Le  Malooii!  est  d!un  caractère  sérieux,  austère, 
rangé ,  économeJta  jennessue  de  Saint-Malo ,  brave 
jusqu'à  la  ténvérité,  aime  les  entreprises  hardies  et 
aventureuses:  Les  corsaires  de  cette  vdle  qui  ont 
pris  Rio- Janeiro  soûs  le  commandement  de  Dnguay- 
Trouin  ont  dims  tous  les  temps  désolé  le  commerce 
anglais  :  avant  et  depuis  ce  grand  honune ,  FAngle» 
terre  avait  raison  de  redouter  les  armements  de 
Saint-Malo,  qui  ont,  à  toutes  les  époques  et  sur 
toutes  les  mers,  soutenu  dignement  llionneur  du 
pavillon  français. 

Le  Malouin  aime  peu  à  sortir  de  sa  presqu'île, 
si  ce  n  est  pour  aller  passer  la  belle  saison  à  sa 
maison  de  campagne,  qui  est  ordinairement  située 
à  une  ou  deux  lieues  dans  les  qivirons.  Ces  cam- 
pagnes, pour  la  plupart  trà»^*  petites ,  pourraient 
être  comparées  à  quelques  égards  aux  bastides  qui 
environnent  Marseille. 

Ce  qui  compose  la  première  classe  de  la  ville  est 
divisé  en  plusieurs  sociétés,  dont  les  nuances  sont 
remarquables,  sur-tout  depuis  la  restauration.  La 
noblesse  se  dit  elle-même  la  première  société ,  comme 
si  dans  une  ville  maritime  la  première  aotàbilité  ne 
se  composait  pas  par  le  fait  des  principaux  arma- 
teurs. Une  autre  société ,  qui  se  dit  aussi  la  première , 
est  celle  des  hommes  en  place  :  ceux-ci,  -à  quelques 


,      'QU^t^.UES  HpHWe^      .  475 

dé  àMt  et  Slj^t.  dans  la  capi^e  al  cette  pro- 
vince, ni  Ma^^nilUe  .'Aftnoriqae  a  dbnné  Ftip  Tlé 
ses  pt^pCip^ux  dqfttiirs  à  &  scolasQque ,  qui  fat  fr 
pen-prè&^toiite  Ib  pfailosopiiie  pdteibU  du  moyen 
âge,  àplasjDne  titre  domelle  se  glorifier  d'av^Nr 
vu 'sortir  d«  sdta  s^Ie  |^rSderia  philosophie  mo- 
derne', teHe  oue  <^e-ci"est  n^aii^nant  prqfessëe 
parles  éctflesfes  phis  sayao4bs%e  l'Europe. 

Sam  vodlair  jâiignef  d^  rang -à  des  réputations 
contemfl2iAines,-je'mecSnteotede  répî£ter,  à  me- 
sure qu'ils  W^ésentent  à  mon  esprit,  lés  noms  de 
quelques  hommes  de  mérite,  vivants,  auxqbels  la 
^e  de  Reuies  slonore  d'avoir  donné  naissance. 
De  ce  QÔnbreMit  MM^  Alexandre  et  Amadry  Du- 
val,  tous  djBi^  &mhres  de  l'institut;  le  premier, 
con«u  oomipe  auteur  dramatique  par  ses  nombreux 
succès  a|i  th'é£^re,  ot  l'autre  pan  ses  ouvrages  d'ar- 
chéologie, auxquels  il  atprété  le  charme  d'un  style 
él^ant^t*correct;  M.  Kératry,  qui  s*est  acquis  la 
douBle  oérebrité  d'un  orateur  patriote  à  la  chambre 
des  député^,  et  d'un  écrivain  philosophe,  reconl- 
mandable  par  la  pureté  de  ses  vues,  la  hardiesse 
et  l'originalité  de  ses  conceptions  ;  M.  Lanjui- 
naiSi'faomtne  jdste  et  persévérant ,  qu'on  retrouve  i 
tontes  les  ttibunes  pùbhques,'  pendant  trente-cinq 
ans  de  révolutioh ,  armé  des  mêmes  principes ,  et 
luttant  contre  toutes  les  tyrannies. 

Dnité-je  être  accusé  de  faire  un  singaKer  rappro- 
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campù^e  ;  diez  ao  bonÀête  boiu^eois  de  Rennes,  ' 
dont  îl  épousa  la  fille,  M.  Duplessis-Grenéddn, 
échappé  à  la  hache  névolutioDDaîre',  garda  raocoiie 
à  la  liberté,  qa'il  eut,  comme  tant  d'autres,  le  mal- 
heur de  confondre  avec  la  licence;  it  devint  l'en- 
nemi de  loue  dès.<|u'i^'eut  plu»  rieB4  craindre  de  ' 
l'autre.  Sa  destinée  fut  de  prouver  que  dans  toi^ 
leschangémentsderégimes,  quelque  salutaires  qu'en 
puissent  être  les  résultats,  H  apparaîtra  toujours  4^ 
hommes  faits  pour  ea  troubler  l'économie  par  leur 
exaltation  ;  extuémû  dans  le  biqp  comme  dans  le  - 
mal,  saluant  la'Uberté  à  son  aurore,  l'outrageant  à 
son  déclin;  toujours  esclaves  du  pouvoir,  quelque 
bannière  qull  arbore,  et  demandant  tour-à-tour 
pour  les  mêmes  hommes  des  couronnes  et  des  sup- 
plices, suivant  qu'ils  seront  puissants  ou  misérables." 

Rennes  s'honore  en  ce  moment  de  la  présepce  de 
deux  Jurisconsultes  également  célèbres ,  MM.  Toul-^. 
lier  et  Carré  ;  ils  font  autorité  dans  le  barreap  de 
Bretagne,  et  même  dans  celui  dç  Paris.  Leurs  tra-' 
vaux  sur  le  code  civil  et  la  procédure  semblent  être 
devenas  partie  intégrante  de  la  loi.  Notre  célèbre 
Dnpiu ,  de  Paris ,  a  nommé  publiquement  M.  Toul-  ' 
lier  le  Potbier  breton. 

M.  Lf^àverend,  mattre  des  requêtes, houoratréy 
a  droit  paiement  k  la  reconnaissance  pubHque  ponr. 
ses  travaux  sur  la  législation  crimin<^e. 

J6  <;rafaidrais  d^HK  liqnste.  envers  ia,.  ville  ^ 


^ 
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magniQ}]ae  babitation^  et  j  apprends  qu'Ole  appar- 
tient à  M.  le  comte  de  La  Vieuvill^ ,  ancien  seigneur 
du  lieu ,  ancien  préfet ,  ancien  chambellan  de  Na- 
poléon, et  maintenalt|^  membre  de  la  chatnbre  des 
députés.  Le  paysan  que  je  questionne ,  tout  en  m'as- 
suraif^t  qu^M.  de  Là  YietitiUe  a^a  conservé  aucune 
forme  féodal»,  qu  il  est  aimé  et  estimé  de  ses  voi- 
sins, ajoute  qu'il  cultive  en  grand  le  toyrnesol,  dans 
un  très  bqau  parc ,  au  milieu  duquel  son  châteaU'est 
situé-.' De  la  part  d'un  bomme  de  la  ville,  j  aurais 
pu  vdir  quelque  malignité  dans  cette  demièi'e  re- 
marque. *• 

J'ai  laissé  >ur  ma  droite ,  en  montant  la  côte ,  le 
fort  de  Châteauneuf ,  situé  à  l'extrémité  sUd  de 
l'isthme,  appelé''/e  Clos-PouUet.  Ce  point  de  vue 
charmant  développe  i  mes  yeux  une  riche  cam- 

# 

pagne  parsemée  de  maisons  de  plaisance,  et  je  dé- 
couvre par  échappée  la  belle  rivière  de  Rancê.  Toute 
la  route  de  là  à  Saint-Servan  est  d'un  effet  magicpe. 

Le  chemin  passe  noft  loin  de  Saint-Télier,  de- 
meure de  M.  Magon,  frère  du  brave  amiral,  tué  à 
Trafalgar.  Oïl  aperçoit  d'une  hauteur,  à  .quelques^ 
pas  de  la  route,  un  château  qui  domine  la  rivière  et 
couronne  ses  bords.  Cette  superbe  habitation  ap- 
partient à  M.^Lefer  de  Bonabm,  chef  d'une  des 
branches  de  cette  nombreuse  famille  Lefer,  l'une 
des  premières  du  pays. 

Je  ne  suis  plus  qu'à  une  liçue  de  Saint-Malo;  je 
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i^.axai.  [j"  imuR  1611.} 

mgé6r§^bretonnès. 


Les  Bretons ,  comme  les  Basques ,  conservent  une 
physionomie  native  :  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces du  royaume,  le  temps  a  effacé  ou  mocufié  les 
mœurs  antiques;  les  paysans  bretoDS  et  les  Basques 
semblent  avoir  échappé  seuls  à  cette  loi  générale. 
Je  vais  essayer  d'esquisser  quelques  traits  de  leur 
caractère,  et  je  commencerai  par  les  eérémonies 
étranges  qui  accompagnent  le  mariage;  elles  sont 
différentes  dans  divers  cantons. 

Lorsqu'un  jeune  bomme  a  cboisi  pour  son  épouse 
une  jeune  fille  du  pays ,  c'est  un  tailleur  que  l'on 
cbai^ge  des  premières  propositions  ' .  Le  tailleur  ife 

'  Il  r*t  boa  qoe  le  lectmr  Mche  que  les  homme*  de  cette  pro- 
feHÎOD  forment  en  ce  pays ,  comme  en  ÂDgleterre ,  VDe  eatte  i 
part,  qai  ne  jonit  iTancane  considéntion  même  parmi  lei  arti- 
Mtii.  Le  préjn^  pète  tellement  iDr  eu,  qu'on  croit  dans  plot 
drime  GonntBne  qoe  leartteoignagenepentAtre  admis  cajnMiM. 
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cette  branche  de  •commerce ,  et  il  est  à  craindre 
qu  elle  né  puisse  se  relever. 

Le  Malooià'  est.diin  caractère  sérieux,  austère, 
rangé ,  éoonomeJLa  jeunesse  de  Saint-Malo,  brave 
jusqua  la  téiaérité,  aime  les  entreprises  hardies  et 
aventureuses:  Les  corsaires  de  cette  vîtte  qui  ont 
pris  Rio- Janeiro  sans  le  commandement  de  Dnguay- 
Trouin  ont  dws  tous  les  temps  désolé  le  commerce 
anglais  :  avant  et  depuis  ce  grand  homme ,  FAngle- 
terre  avait  raison  de  redouter  les  armements  de 
Saint-Malo,  qui  ont,  à  toutes  les  époques  et  sur 
toutes  les  mers,  soutenu  dijpiement  Ilionneur  du 
pavillon  français.    - 

Le  Malouin  aime  peu  à  sortir  de  sa  presquile, 
si  ce  n  est  pour  aller,  passer  la  belle  saison  à  sa 
maison  de  campagne,  qui  est  ordinairement  située 
a  une  ou  deux  lieues  âwas  les  environs.  Ces  cam- 

r 

pagnes,  pour  la  plupart  trâ»- petites,  pourraient 
être  comparées  à  «quelques  égards  aux  bastides  qui 
environnent  Marseille.    • 

Ce  qui  composera  première  classe  de  la  ville  est 
divisé  en  plusieurs  sociétés ,  dont  les  nuances  sont 
remarquables,  sur-tout  depuis  la  restauration.  La 
noblesse  se  dit  elle-même  laf>retnière  société ,  comme 
si  dans  une  ville  maritime  W  première  notabilité  ne 
se  composait  pas  par  le  fait  des  principaux  arma- 
teurs. Une  autre  société ,  qui  se  dit  aussi  la  première , 
est  celle  des  hommes  en  place:  ceux*ei,  à  quelques 
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reot  que  Teurjgpouliet ,  Tua  d'entre  eax,  apparaît 
tonjours  sous  là  forme  d'na^jiounal  domestique.  Ds 
disent  que  U  dHf^et  an  nankou  (  la  brouette  fie  la 
mortj  eist  <;outfertd'un  drap  blanc^quedes  sqaér- 
lettes  le  conduisent,  et  qu'on  entend  le  bruit  de  la 
roue  pi;ès  de  la  mifllon  ou  nn  malade  est  ptès  de 
rendre  le  âénhiersoupir.  On  croit  ic^  qu'il  existe 
sous^.cb&ieaQ  de  Morlaix  des  petits  bÔmmek  d'utt 
pied  de  bâit,  ^fant  dans  les  piv/oiideurs  de  la 
tetve,  niattUaât  et  frappant  sur  des  bassins.  Ces 
pygmées  sont  là  gardiens  de  trésors  qnlls  appor* 
tent  souvent  à  la  surface  d(  sol  :  ils  pennettent  que 
Uiomme  ((ni  voit  ces  ricbe&ses  en  prenne^nAnt  que 
ses  nAîns  eapeaveftt  contenir;  mais  celai  qoi  voo^ 
drait  en  remplir  sespoches ,  non  seulement  les  vep- 
rait  à  Ilnstant  disparaître,  mais  son  jftidîté  serait 
punie  par  une  grêle  de  soufQets  qui  fomberait  à  Fin' 
staat  sur  ses  joues. 

\j»  Bas-Bretons  redoutent  encore  d'autres  démons 
qui  rempUssent.  divers  emplois.  Sant  yan  y  lad 
(Jean  etscopèi^)  eslune  ^péce  de  follet  qoi  porte 
la  nuit  cinq  cbandelles  nu*  ses  cinq  doigts,  et  qui' 
les  bit  tou-ner  avec  la  rapidité  d'un-  dévidoir; 
d'antres  lutins  enlèvent  la  cvhne  du  lait  :  ils  ont 
aussi  aëlfal  (le  mauvais  vent).  A  Tresmalaimen, 
'aa  milieu  des  ruines,  on  rencontre  les  courik,  sor- 
ciers nains  d'un  caractère  malicieux  et  grands  ama- 
teOrs'de  la  danse;  c'est  au  milieu  des  pierres  droi- 
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C^iel  est  le  pédmir  qui  oa  pas  vp  la  aii^èoe  amniliea 
des  vagues?  q^dqws  uns  même  dent  te  rame  l'imt 
frappée  ûvoFontairement  ont  vpi  B'^lerer  à  l'iostaM 
une  horrihk  tempête,  «{tp  les  aarait  submer^gés  sans 
le  secoun  toot-poùiant  da  «aint  le»r  pabroa> 

Ed  Tarn  a-t-fMi  'voulu  guérir  les  Aqnericama  de 
leur  sopentition ;  la  révolnfioti,  qui  clivtgea.jBiit 
de  choses,  na  pnttfwrreiiirè-jdétrDire  on  leolde. 
leurs  préjugés:  ils  continuent  i  detnandeE.'OBLeliaat 
dès  oiseaux,  l'époque  de  leur  mariage  et  .le  nonbre 
des  anaées  qnlls  ont  i  vivre  encore  ;  à  eroire  que 
le  cbsnt  du  coq  avant  minuit ,  en  sorabrq  impair, 
amiODcele  tvépasnd'un  homme ,  et  en  nombre  pair, 
celui  d'une  (eante^  à  s'imaginer  que,daits  la  nuit  de 
Noël  aucun  des  animaux  ruminants  ne  pÈti||.'dorafr, 
qu'ils  s'oitretiennebt  souvent  entemble  de  ee.  qm- 
arrivera  au  maîtres  du  lo{ps ,  soit  eo  i>ien ,  soit  en 
mal ,  et  qull  faut  leur  donner  double  ration  ;  avoir 
dans  les  hiuriements  d'un  chien,  la  nnit^  le  [Urésagv- 
d'une  mprt  prochaine  ;  dans  les  rugissements  <4as 
tonpél^Sf  h,^oi«  des  morts  cpii  demandent  des  «^  . 
pult|irQ^«{OU  qoi^  plaignent  de  leurs  étEruoDes 
souËbanoes.  Malgré  les  représentations  de  l'ante- 
nfeé ,  le  nom  de  pardon  resta  attaché  auK.fentaines, 
aux  chapeBf  »  qn'on  croyait  avoir  sdrvi  d'aiile  k 
quelque  (aint,  w  avoir  ét^  témoif^de  qudqœ  mi- 
racle, et  mênfc  aux  fêtes  patronales  des  villages'de 
twite  la  Basse-Bretagne  :  on  y'  continue  ces  actes^ 
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l'ordonna  et  du  pape  (Joi  le  perçait  !  Aujeui-d'hui  In 
Merveille  ne  présente  plus  que  des  débris  :  on  ^ 
voit  quelques  tours  à  demi  renversée»;  plu^eors 
parties  de  l'abbaye  subsistent  encore:  des  arbres 
d'une  grosseur  colossale  s'élèvent  sur  ce  qui  était 
autrefois  le  parc  ;  sous  leur  ombre  furent  agitées  les 
plus  hautes  questioas  d*ainbition  et  de  politique:^ 
maintenant  ces  bois  n'entendent  plits  que  Ici  sou- 
pirs de  l'amnui'  ou  le  son  monotone  du  f1af,eo1et, 
avec  lequel  le  pâtre  charme  l'ennui  de  sa  louguc 
journée. 

A  une  lieue  de  la  Merveille ,  on  me  conduisit  dans 
un  château  [la  Foise-Lugaut)  célèbre  dans  Igs  laslr- 
de  l'histoire  moderne.  Il  appartenait  avant  la  réso- 
lution au  père  du  jeune  Desille  qui ,  dans  la  ville  di' 
Nanci,  paya  de  sa  vie  son  admirable  dévouement 
Ce  fut  là  que  s'ourdit  la  conspiration  deLaRouanr', 
lorsqu'il  voulut  défendre  la  cause  de  la  raoo.ircliic 
contre  celle  de  la  république.  On  d<'-posa,  après  l.( 
mort  de  cet  intrépide  Breton,  les  papiers  ulile^J 
sou  entreprise  dans  un  bocal  de  verre  qui  fut  rn- 
terré  dans  un  coin  du  jardin.  Des  dénonciateur^ 
firent  connaître  le  lieu.  Les  autorités  s'emparèrent 
de  ces  documents  ;  mais  ils  n'en  tirèrent  pas  le,pant 
qu  ils  eu  espéraient.  La  Vendée  ne  se  souleva  l*i' 
moins,  et  la  jjuerre  civile  u'éclata  qu'avec  plus  Ji' 
fureur.  ^ 

Eu  approchant  de  Chûteauneuf,  je  rcniarque  iuk 
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HiagniQijue  habitation  ^  et  j  appr^ds  qu*dBe  appar- 
tient à  M.  le  comte  de  La  TieuviU^ ,  anden  seignear 
du  lieu ,  ancien  préfet ,  ancien  chambellan  de  Na- 
poléon ,  et  m^ntenaif^  membre  de  la  chalnbre  des 
députés.  Le  paysan  que  je  questionne ,  tout  en  m'as- 
surait queM.  de  Là  YietitiUe  ii!a  conservé  aucune 
forme  féodale,  qu'il  est  aimé  et  estimé  de  ses  voi- 
sins, ajoutequ'il  cultive  en  grandie  touiiicsol,dans 
un  ti'ès  boau  parc ,  au  milieu  duquel  son  châteail^est 
sitiié<>De  la  part  d'un  homme  de  la  ville,  j'aurais 
pu  vdir  quelque  maligai^é  dans  cette  demièi'e  re- 
marque. *• 

J'ai  laissé  i^ur  ma  droite ,  en  montant  la  côte ,  le 
fort  de  Chàteauneuf,  situé  à  l'extrémité  sUd  de 
l'isthme,  appelé^/e  Clos^Poullet.  Ce  point  de  vue 
charmant  développe  ^mes  yeux  une  riche  cam- 
pagnaparsemée  de  maisons  de  plaisance,  et  je  dé- 
couvre par  échappée  la  belie  rivière  de  Rancè.  Toute 
la  route  de  là  à  Saint-Servan  est  d  un  effet  magique. 

Le  chemin  passe  noA  loin  de  Saint-Télier,  de- 
meure de  M.  Magon ,  ft'ère  du  brave  amiral ,  tué  à 
Trafalgar.  Où  aperçoit  d'une  hat|teur,  à  .quelques^ 
pas  de  la  rbute,  un  château  qui  domine  la  rivière  et 
couronne  ses  bords.  Cette  superbe  habitation  ap- 
partient à  M.^Lefer  de  Bonabru,  chef  d'une  des 
branches  de  cette  nombreuse  famille  Lefer,  l'une 
des  premières  du  pays. 

Je  ne  suis  plus  qu'à  une  liçue  de  Saint-Malo;  je 
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est  venu  en  Fmnce  il  y  a  quatorze  ads,  amenant 

m 

avec  lui  une  belle  et  nombreuse  famiUe  :  dans  un 
espace  de  quelques  années,  il  a  pierdu  tfois  filles 
charmantes ,  toutes  trois  mères  de  finoille  ;  une 
seule  lui  reste  (c'est  la  fenimie  du  contre-amiral 
Bouvet  ) ,  et  elle  est  aveugle.  Par  un  dernier  coup 
du  sort ,  ce  père  infortuné  a  récemment  perdu  son 
fils  aîné  à  Tâge  de  trente-quaure  ans  ;  peu  d'hommes 
laissent  après  eux  de  plus  vifs  et  de  plus  justes 
regrets. 

Combien  j'ai  été  aensible  à  Faccueil  plein  de 
bonté  que  m'a  fait  cet  homme  respectable ,  que  je 
revoyais  après  une  séparation  de  plus  de  quarante 
années  !  Nous  nous  sommes  assis  devant  la  maison, 
dans  une  galerie  ouverte  en  forme  de  varangue,  et 
je  me  suis  cm  un  moment  transporté  aux  Indes 
orientales. 

Une  heure  de  jour  nons  restait  racore  ;  nous  l'a- 
vons employée  à  visitep  cette  belle  campagm^  La 
Brillantais  forme  nue  pointe  avancée  à  la  distance 
d  un  quart  de  lieue  de  la  tonr  de  Solidor.  Dans  ce 
riant  séjonr,  des  allées  couvertes  sont  ménagées  de 
manière  à  ofbirJén  t)ërspective ,  et  comme  enca- 
drés, des  points  de.Yue  d'an:^fet  magiqu^^^on 
aperçoit  toup-à-tourle  pycMTt,  la  rade,  Saint-Sefvan^ 
Saint-Malo ,  la  mer,  et  des  vaisseaux  se  djifigeant 
vers  différents  points.  De  l'esp^nfeile  ap||tMe  le 
Balcon,  l'on  découvre  sur  liEi  rive  o]pposée  Thabi- 
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cette  branche  de-c(înimerce,  et  il  est  à  craindre 
qu  elle  né  puisse  se  relever. 

Le  Malooià  est  djin  caractère  sérieux,  austère, 
rangé ,  écbnome^rlja  jeunesse  de  Saint-Malo,  brave 
jusqu'à  la  téiaérité,  aime  les  entreprises  hardies  et 
aventureuses:  Les  corsaires  de  cette  vîtte  qui  ont 
pris  Rio- Janeiro  sans  le  commandement  de  Dnguay- 
Trouin  ont  diuis  tous  les  temps  désolé  le  commerce 
anglais  :  avant  et  depuis  ce  grand  homme ,  TAngrle- 
terre  avait  raison  de  redouter  les  armements  de 
Saint-Malo,  qui  ont,  à  toutes  les  époques  et  sur 
toutes  les  mers,  soutenu  difpement  Ilionneur  du 
pavillow  français. 

Le  Malouin  aime  peu  à  sortir  de  sa  presquile, 
si  ce  n  est  pour  aller  passer  la  belle  saison  à  sa 
maison  de  campagne,  qui  est  ordinairement  située 
à  une  ou  deux  lieues  dans  les  environs.  Ces  cam- 
pagnes, pour  la  plupart  trà»- petites ,  pourraient 
être  comparées  à  «quelques  égards  aux  bastides  qui 
environnent  Marseille.    • 

Ce  qui  composera  première  classe  de  la  ville  est 
divisé  en  plusieurs  sociétés ,  dont  les  nuances  sont 
remarquables,  sur-tout  depuis  la  restauration.  La 
noblesse  se  dit  elle-même  lapremîère  société,  comme 
si  dans  une  ville  maritime  la  première  Botabilîté  ne 
se  composait  pas  par  le  fait  des  principaux  arma- 
teurs. Une  autre  société ,  qui  se  dit  aussi  la{)remière , 
est  celle  des  hommes  en  place  :  ceux-ci, -à  quelques 
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fil,  dont  OD  faisait  une  exportation  tiés  considé- 
rable ;  notre  TiUe  envoyait  un  certain  nombre  de 
vaisseaux  i  la  pécbe  de  la  morue  sur  le  banc  de 
Terre-Nenve^  "  H  apercevant  qne  M.  leviecoateme 
donnait  ces  détails  d'uD  air  passabletnetit  dédai 
gneDx,  je  loi  demandai  en  souriant  tt^kri  on  les 
siens  avaientjamais  fait  le  commerce.  ■  JeToU8]Brfe 
de  croire ,  r^trilnl  vivement , -que  la  raec  do  vicopAe 
de  Kesseruodec  fie  Tillaguëric  n'a  jamais  em  besoin 
de  profiter  de  cette  coutnme  brewnne  qui  pentet- 
taitcfaeznonsànagratiUiODmie-niiDéà  la  guerre, 
de  déposer  son  épée  snr  le  bnreau  d«  la  saMe  des 
états  assemblés,  et  de  venir  la-rédamer  ainsi  qne 
ses  droits  lorsqu'il  avait  refait  sa  fortune,  n  J'admi- 
rai avec  qneUe  adresse  les  nobles  bretons  avaient 
su  concilier  leur  vanité  avec  leur  intécét;  mais',  dans 
la  suite  de  la  cmversation,  j'eus  bientôt  occasioD 
de  connaître  à  qod  point  de  folie  avait'été  poussé 
parmi  eox  le  népris  de  la  classe  roturière.  Ce  qui 
indignait  sor-tqut  M.  de  Kessemandec  c'était  te 
Inxe  ignoUe  di^  petite^  gens. 

■  Notre  wthAdrfje  est  nn  assez  beau  monument 
gothique^  ïbâtd-de-viUe  est  au-dessous  dn  m^ 
difw^c.  Si  voQg  passes  ici  quelques  beores,  je  vobs 
f^ii:so\r  lltAtfi  de  M-  le  marquis  de  Maillé,  dont 
Icfcjaydins ,  avant  \a  révolution ,  bisaiaat  l'aniqoe 
promenade  des  habitants  de  Saiat-Bdeax.  Ce  gen- 
tilhomme était  seigneur  d'un  quart  de  la  ville,  et 
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MORLAIX, 


Rieb(t4*pM^1llMrfcM. 


Snffisamment  iutniit  sur  la  ville  de  Saint-Briemc 
par  l'entretieD  qne  j'iTiis  eo  avec  M.  de  Ressemaih 
dec,  je  me  mut  en  ronte  pour  Morisix  le  lend»* 
Duin  matin  à  la  pointe  du  joor.  Je  m'airâtaî  nne 
heure  i  Gningamp  ;  cette  ville  renfenne  environ 
cinq  mflle  habitants.  Chef-lieu  d'une  sons-pr^eo- 
tnre ,  cUe  est  sitnée  dans  un  bas-fbnd  sur  les  bofdi 
de  la  rivière  de  Trien.  Il  s'y  tient  tous  les  ans  une 
foire  importante  nommée  oiHiua/ou  (  foire  det 
pommes).  Les  aubergistes  du  lieu  présentaient  aa- 
trefms,  par  nue  cooceiNon  féodale,  un  énonne 
pàlé  i  je  ne  sais  quel  seigneur.  Ce  que  j'ai  appris  de 
cette  ville  n'of&ant  d'ailleuis  aucun  intérêt,  je  me 
bâte  d'airiver  i  Morlaix  en  sautant  à  pieds  joints  sor 
urne  tpantité  de  boiu^ ,  de  villages  tellaneitt  br«- 
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magnifique  habitation^  et  j apprends  qu'dBe  appar- 
tient à  M.  le  comte  de  La  YieuviU^ ,  ancien  seignear 
du  lieu ,  ancien  j^réfet ,  ancien  chambellan  de  Na- 
poléon ,  et  maintenaUj^  membre  de  la  chatnbre  des 
députés.  Le  paysan  que  je  questionne,  tout  en  m'as- 
suraut  queM.  de  Là  Vieu^iUe  ix'a  conservé  aucune 
forme  féodale,  qu'il  est  aimé  et  estimé  de  ses  voi- 
sins, ajoute. qu'il  cultive  en  grandie  touhiesol,  dans 
un  très  be^u  parc ,  au  milieu  duquel  son  châteail'  est 
situé.  De  la  part  dun  homme  de  la  ville,  j'aurais 
pu  vdir  quelque  maligaité  dans  cette  demièrt  re- 
marque. *' 

J'ai  laissé  ^ur  ma  droite,  en  montant  la  côte,  le 
fort  de  Châteauneuf ,  situé  à  l'extrémité  sUd  de 
Tisthme,  appelé' /e  Clos-PouUet.  Ce  point  de  vue 
charmant  développe  ^  mes  yeux  une  riche  cam- 
pagne  parsemée  de  maisons  de  plaisance,  et  je  dé- 
couvre par  échappée  la  beHe  rivière  deRancè.  Toute 
la  route  de  là  à  Saint-Servan  est  d'un  effet  magique. 

Le  chemin  passe  noA  loin  de  Saint-Télier,  de- 
meure de  M.  Magon ,  frère  du  brave  amiral ,  tué  à 
Trafalgar.  On  aperçoit  d'une  hauteur,  à  ,qnelques^ 
pas  de  la  route,  un  château  qui  domine  la  rivière  et 
couronne  ses  bords.  Cette  superbe  habitation  ap- 
partient à  M.^Lefer  de  Bonabm,  chef  dune  des 
branches  de  cette  nombreuse  famille  Lefer,  Tune 
des  premières  du  pays. 

Je  ne  suis  plus  qua  une  hçue  de  Saint-Malo;  je 
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iloD,  et  perdit  le  çouyeraemÀit  de  BreUgoe,  mi> 
tul  donné  au  doc  ^e  Yendûme. 

"Le  roi  en  1698  vidta  la  province,  et,  selon 
son  usage ,  coaiplit  tous  les  cœure.  La  vue  des  cam- 
pa|rnes  ruinées  pas.  la  guerre  civile  lui  inspira  un 
pi-ofond  cnagiin.  il  s'écria  :  Où  les  pauvres  Bretons 
prendront-iU  forgent  qu'Us  m'ont  promis? 

«  Kous  passerons  rapidement  sur  les  époques' 
qui  suivirent  ce  voyage,  sur  celles  du  régne  de 
Louis  XIII,  pendant  lesquelles  la  Bretagne  jouît  du 
repos,  ainsi  que  pendant  c^ai  de  Louis  XIY.  IjB 
paix  de  la  province  ne  fut  troublée  dans  le  cours  du 
régne  de  ce  prince  que  par  des  révoltes  partielles, 
fruit  malbeureux  de  la  misère  des  temps.  I-ouis  XV 
laissa  pareillement  la  Bretagne  en  paix;  à  peine 
fut-elle  émue  par  la  descente  des  Anglais  eu  l'SS, 
expédition  qui  tourna  à  leui'  honte,  sans  rien  ajou- 
ter à  la  gloire  du  duc  d'Aîgui}IoD ,  gouverneur  de  la 
province  à  cette  époque.  Les  côtes  de  la  Bretagne 
furent  les  témoins  du  célèbre  combat  que  se  liyrè^ 
rcnt  à  la  hauteur  d'Ouessant  en  1778  les  flotte» 
anglaise  et  française ,  et  où  celle-ci  resta  mvtrease 
du  champ  de  bataille. 

u  On  sait  que  la  résistance  des  Bretons  aux  de- 
mandes inconsidérées  des  ministres  de  l'Infortuné 
Louis  XVI  fit  jaillir  la  première  étincelle  de  la  ré- 
volution.  Depuis  ce  (emps,  l'histoire  de  la  Brc- 
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ET  ENTRÉE  A  SAINT-MALO. 


n 
■  ^ 


.  Ferom  hummafilgit  ^a^t 


b  duiln  loor»  coBtaïc  il  loi  (Ut  kn  aRlh*!  Ç 

■>     ■      ■     ,- 

Je  D'avai;  plas  rien  à  voir  oi  à  faire  à  Doll 
Les  repas  que  je  preDaû  daos  mon  auberge  aç 
ressentaient  de  la  mauvaise  humeér  de  mon  hûtoi;.  '  ' 

sa  femme  était  toujours  plus  distraite  ;  le  capitaine    -     .  "^ 
de  carabiniers  ne.  pariait  point  de  partir;  l'abbé  .- ^ 

n'avait  plus  rien  à  m'apprendra  :  tontes  ces  cirço^  ,  j 

stances  me  décidèrent  à  effectaer  ma  rttrait«  le  joi^' 
suivant  au  lever  du  soleiL  „        ^"■ 

Je  parcouma  les,  marais  de  Dol  qlï  me  panuvnt 
une  qoilqnéte  de  l'homme  sur  l'Océan.  On  les  a  ren- 
dus fertiles  par  de  largol^fossés ,  par  les  canftRÎ  qu'on  . 
y  a  creusés^  et  par  de  nombreuses  plafttl^oiu:  l'air 
a  été  assaini,  et  ces  espaces,  jadis  abandotttiés,  sont 
maintenant  en  plein  rapport.  Ou  trouve  daos  ces 
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marais  line  quantité  itijiveiise  d'arbres  JreDversés  et 
ensevelis  soiis  quelques  pieds  de  terre  ;  le  bois  ep  at 
mou  tant  ^qu'il  est  dérobé  aux  imppessioDs  de  l'air 
extérieur;  mais  à  peine  ena-t-il  été  frappé,  qu'il  de- 
vient compacte  et  acquiert  une  extrême  dureté. 

A  quelque  distance  de  Dol,  sur  la  route  de  Rcb- 
oes,  on  voit  un  moaument  [gaulois  ou  celtitjuc  [>lus 
élevé  que  ceux  qu'on  rencontre  assez  fréquemnient 
en  Bretagne.  G'est  une  immense  pierre  pyranfidale 
qui  s'êléve  à  Hue  hauteui'  d'environ  quarante  pietU 
au-dessus  du  sol,  et  qui  peut  avoir  trente  pieds  tie 
circuit  à  sa  base.  On  prétend^que  des  curieux  ont 
fait  creuser  à  plus  de  six  toises  de  profondeur  dans 
la  terre,  sans  être  parvenus  à  découvrir  la  base  de 
cet  obélisque.  I^  nom  de  Chamf>-Doleiit ,  que  porte 
Ja  place  où  il  s'élève,  est  encore  un  sujet  de  dispute 
dans  lequel  je  me  garderai  bien  de  prendre  parti. 

Sur  les  bords  de  la  nier,  on  voit  les  restes  du 
cbàteau  Riclien,  qui  fut  une  des  propriétés  du  con- 
nétable Duguesclin.   Ce  fort,  dont  il  reste  à  peine 
quelques  ruines ,  me  rappela  aussitôt  le  souvenir  de 
ce  gan;on  mal  élevé,  comme  le  nommait  sa  mère, 
qui  devint  presque  tout-â-coup  le  plus  grand  homme 
de  guerre  que  la  France  eût  encore  produit  U  se« 
déclara  l'ennemi  juré  des  Anglais ,  et  eut  l'honoa 
de  parvenir  à  les  chasser  entièrement  du  royauiu 
■le  me  plaisais,  sur  les  ruines  du  fort  qu'il  avi 
habité,  à  me  le  représenter,  dans  son  jeune  àji 
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toujours  battant  ou  battu  y  les  mains  ^  le  visage  dé- 
cliiréSy  préludaqt ,  pat* sesdémêlés  avec lespetkâ gar- 
çon^, aux  grands  combats  qui  ont  rendu  sa- vie  im*  ^^ 
morteHe.  H  naqqit  en  1 3ïit*tiu  château  de  la  Motte: 
Broon^:.Son  édne^on  Ait  Négligée,  comme  l'était 
en  gédérisil  celle  des  gen^shommes  de  cette  époque. 
On  remarque  aiijourd'bui  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire  ;  alors  persdline  ne  s'en  étonnait.  Il  n'était  pas 
beau  ;  aussi  avait-il  coutume  de  diie  >  «  Je  me  ré- 
signe à  ne  ^as  plaire  aux  dames,  pourvu  quo  je 
me  rende  redoutable  aux  ennemis  de  la  France.  «  . 
A  dix-sept  ans,  il  remporta  le, prix; d'un  tournoi  à 
Rennes,  monté  sur  un  cheval  et  cotW^rt  d'armes' 
d emprunt.  Son  père,  qti  ne  le  reconnoissait  pas, 
partit  pour  Tâttaquer.  Le  jemije  héros  éjeva  le  fer 
de  sa  lance  ^jtémpignapt  par  son  ^ste  son  refus  à,e 
Inttef;  QueHe  fut*  la  joie  ^  Fauti^r  derses  jours       4 
lorsque  les  faéi^uts  proçlamorapf  le  nom  dû  jeune       ^ 
homme  r 

Le  reste  de  sa  vie  fut  une^Iongue  suite  d'exploits  : 
j'aurai  plus  d'une  autre  occasipn  de  parler  de  Pu- 
guesclin,  dont  le  nom  est  encore  ici  dans  tout^  les  ^' 
bouches,  et  qui'^rla  la  gloire  de  soi!  ^ée  -et  oe 
ses  vertus  an-delà  des  Pyrénées.  •  * 

De  la  {^te-forme  du  châteaux  Bichefs  on  jouit, 
d'une  vue  admirable,  L'Océaq,  la  baie  de  Cancale, 
le  Mont-Saint-Michel ,  Ja  côte  de  Normandie,  los 
fertiles  iuai*ais  de  Dol,  forment Jcs  divei-ses  parties 
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Après  avoir  parcouru  les  qnais  et  la  promenade 
publique ,  où  l'on  jouit  de  la -vue  déliciense  du  cours 
de  la  rivière,  animée  par  les  navires  et  les  barques 
qui  la  sillonnent,  je  ifdarrétai  un  moment  en  face  de 
l'éi^ise,  dédiée  à  saint  Houardon  :  le  b&limeat  me 
frappa  par  la  sinf>;nlarïté  de  son  architecture  go- 
thique ,  si  bien  appropriée  aux  cérémonies  reli- 
gieuses du  coJte  chrétien.  Le  barbier  médisant  me 
proposa  d'aller  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  v^ir 
un«  chapelle ,  ancienne  propriété  des  Templiers ,  et  * 
bâtie  au  jHed  de  la  Fontaine  blanche;  je  ra'y  laissai 
conduire,  et  je  fus  bien  dédommagé  de  la  fatigue 
de  cette  couEie ,  par  1*  vue  du  plus  bisarre  nior- 
ceau  de  sculpture  que  le  mauvais  goût  ait  jamais 
exécuté.  C'est  un  bas-relief  taillé  dans  im  bloc 
de  granit  :  il  a  environ  quatre-  pieds  de  lai^e  sur 
deux  d'élévation.  La  vierge,  couchée  sur  un  lit, 
est  en  travail  d'enfant;  le  père  étemel  placé  auprès 
d'elle ,  fait  les  fonctions  d'acconcbeor,  et  %e  par  la 
jambe  son  fils  Jésus,  à  moitié  sorti  du  sein  df.la 
Vierge,  laquelle  tient  le  Saint-Esprit  par  la  queue. 
Saint  Jos^h  assiste  dévotement  à  l'opération  mira- 
culeuse dans  la  compagnie  du  boeuf  ei  de  l'âne, 
tous  deox-occnpés  d  mangel-  leur  avoine  dans  un 
ratelin'  placé  devant  eux.  Voilà  pourtant  ce  que 
1*0%  o^firoiïrir  à  la  piété  aveugle  de  nos  pères,  et 
de  pareils  monuments  profanent  encore  la  sainteté 
dffttos  temples  l  L'art  peut  en  réclamer  la  conserva- 
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magni^ue  habitation  ;  et  j  apprends  qu'dBe  appar- 
tient à  M.  le  comte  de  La  Yieuvill^ ,  ancien  seignear 
du  lieu ,  ancien  j^réfet ,  ancien  chambellan  de  Na- 
poléon ,  et  maintenait^  membre  de  la  chatnbre  des 
députés.  Le  paysan  que  je  questionne ,  tout  en  m'as- 
surant  queM.  de  Là  Vieu^iUe  a!a  conservé  aucune 
forme  féodale,  qu'il  est  aimé  et  estimé  de  ses  voi- 
sins,  ajoute. qu'il  cultive  en  grandie  tournesol,  dans 
un  ti'ès  b^u  parc ,  au  milieu  duquel  son  châteaU'est 
située.  De  la  part  dun  homme  de  la  ville,  j'aurais 
pu  vdir  quelque  maligaité  dans  cette  demièrfe  re- 
marque. '• 

J'ai  laissé  ^ur  ma  droite ,  en  montant  la  côte ,  le 
fort  de  Châteauneuf ,  situé  à  l'extrémité  sUd  de 
l'isthme,  appelé' /e  Clos-Poullet.  Ce  point  de  vue 
charmant  développe  à»  mes  yeux  une  riche  cam- 
pagnes parsemée  de  maisons  de  plaisance,  et  je  dé- 
couvre par  échappée  la  beHe  rivière  de  Rancè.  Toute 
la  route  de  là  à  Saint-Servan  est  d'un  effet  magique. 

Le  chemin  passe  noA  loin  de  Saint-Télier,  de- 
meure de  M.  Magon ,  frère  du  brave  amiral ,  tué  à 
Trafalgar.  Où  aperçoit  d'une  hai^teur,  à  ^qnelques^ 
pas  de  la  route,  un  château  qui  domine  la  rivière  et 
couronne  ses  bords.  Cette  superbe  habitation  ap- 
partient à  M.^Lefer  de  Bonabm,  chef  d'une  des 
branches  de  cette  nombreuse  famille  Lefer,  l'une 
des  premières  du  pays. 

Je  ne  suis  pliis  qu'à  une  heue  de  Saint-Malo;  je 
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est  venu  en  France  il  y  «  quatorze  ans,  ameDant 
avec  lui  une  belle  et  nombreuse  famille  :  dans  un 
espace  de  quelques  annAes,  il  a  perdu  trois  filles 
cbarmaales ,  toutes  trois  mère»  de  famille  ;  une 
seule  lui  reste  (c'est  la  fenutie  du  contre- amiral 
Uouvet),  et  elle  est  aveugle.  Par  un  dernier  coup 
du  sort,  ce  père  infortuné  a  récemment  perdu  son 
fils  aîné  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  ;  peu  d'hommes 
laissent  après  eux  de  plus  vifs  et  de  plus  justes 
regrets. 

Combien  j'ai  été  sensible  à  l'accueil  plein  de 
]>oaté  que  m'a  lait  cet  bomme  respectable ,  que  je 
i-evoyais  après  une  séparation  de  plus  de  quarante 
années  1  Nous  nous  sommes  assis  devant  la  maison , 
dans  une  galerie  ouverte  en  forme  de  varangue,  et . 
je  me  suis  cni  an  moment  transporté  aux  Indes 
orientales. 

Une  heure  de  jour  nous  restait  encore;  nous  l'a- 
vons employée  à  visiter  cette  belle  campagne-  La 
llrillantais  forme  une  pointe  avancée  à  la  distance 
d'un  quart  de  lieue  de  la  tour  de  Solidor.  Dans  ce 
riant  séjour,  des  allées  couvertes  sont  ménagées  de 
manière  à  offrira  perspective,  et  comme  enca- 
drés,  des  points  de  vue  d'un  tifet  magiqa*>ton 
aperçoit  tour-à-tourlepiMt,  larade,  Saiot-Sefran, 
Saiut-Malo,  la  raer,  et  des  vaisseaox  se  dirigeant 
vers  dttféraits  points.  De  i'esfrfinlHte  apfktMe  h 
HakoH,  l'on  découvre  sur  la  nve  apposée  fbabl- 
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cette  brancbe  de^cdtnmerce,  et  il  est  à  craindre 
qu'elle  nô  puisse  se  relever. 

Le  Malouià  est.Snn  caractère  sérieux,  austère, 
rangé ,  éôbnome^a  jeunesse  de  Saint-Malo,  brave 
jusqu'à  la  téosérité,  aime  les  entreprises  hardies  et 
aventureuses;  Les  corsaires  de  cette  ville  qui  ont 
pris  Rio- Janeiro  SBtis  le  commatndement  de  Duguay- 
Trouin  ont  dins  tous  les  temps  désolé  le  commerce 
anglais  :  avant  et  depuis  ce  grand  homme ,  FAngle- 
terre  avait  raison  de  redouter  les  armements  de 
Saint-Malo ,  qui  ont,  à  toutes  les  époques  et  sur 
toutes  les  mers,  soutenu  dijpiement  llionneur  du 
pavillon  français. 

Le  Malouin  aime  peu  k  sortir  de  sa  presquile, 
si  ce  n  est  pour  aller,  passer  la  belle  saison  à  sa 
maison  de  campagne,  qui  est  ordinairement  située 
à  une  ou  deux  lieues  dans  les  environs.  Ces  cam- 
pagnes ,  pour  la  plupart  trèsf^  petites ,  pourraient 
éti*e  comparées  à  quelques  égards  aux  bastides  qui 
environnent  Marseille.    • 

Ce  qui  composera  première  classe  de  la  ville  est 
divisé  en  plusieurs  sociétés,  dont  les  nuances  sont 
remarquables,  sur-tout  depuis  la  restauration.  La 
noblesse  se  dit  elle-même  lapremîère  société  ^  comme 
si  dans  une  ville  maritime  U  première  notabilité  ne 
se  composait  pas  par  le  fait  des  principaux  arma- 
teurs. Une  autre  société ,  qui  se  dit  aussi  lapremière , 
est  celle  des  hommes  en  place:  ceux-ciy-à  quelques 
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Oa  a  pr^itiqiié,  dans  la  partie  de  Brest  sitaée  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  des  escaliers  qui  des- 
cendent à  pic  :  il  y  en  a  uD  assez  beau  ;  mais  les  an- 
tres sont  si  roides,  qu'on  ne  peut  les  fréquenter, 
sans  un  pécU  imminent,  dans  le  temps  de  dégel  et 
de  neige  :  c'est  quelquefois  au  quatrième  étage  d'une 
maison  qu'on  trouve  le  jardin.  Les  nouveaux  quar- 
tiers près  de  la  place  d'armes  sont  bien  bâtis,  et 
contrastent  avec  les  autres.  La  population,  dans  la 
classe  inférieure,  est  laide  et  malsaine;  elle  doit  une 
partie  de  ces  désavantages  physiques  aux  excès  en 
toQt  genre  auxquels  se  livrent  tes  hommes  de  peine, 
et  au  défaut  d'air.  Les  habitants  de  Oouric  et  de 
Recouvrance,  séparés  seulement  par  une  ïivière, 
soot  d'un  aspect  plus  agréable;  leurs  formes  sont 
moins  disgracieuses,  et  leurs  vêtements  ne  portent 
pas  l'empreinte  de  la  misère;  cepradant  les  habi- 
tants de  Brest  les  traitent  avec  une  comique  supé- 
riorité, que  rien  ne  me  parut  autoriser. 

Je  n'en  rendrai  pas  moins  à  cette  ville  la  justice 
qui  lui  est  due  :  les  mœurs  s'y  ressentent  d'une  civi- 
lisation très  avancée.  On  y  a  des  cercles ,  on  y  cause, 
on  y  mange,  on  y  est  vétn  et  meublé  comme  à  Paris. 
Si  la  vie  privée  y  est  moins  murée  qu'à  Landemau, 
le  patriotisme  n'y  est  pas  moins  ardent.  Il  n'est  pins 
permis  d'en  douter,  après  la  magnifique  réception, 
faite  en  1 8ao ,  à  M.  Guilbem ,  quand  il  revînt  dans 
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la  lice  de  l'honneur  n'est  fermée  pour  personne. 
Quoique  le  service  du  port  et  de  la  marine  jouisse 
à  Brest  d'une  prépondérance  naturelle  dans  une 
place  de  mer,  le  commerce  n'y  forme  pas  moins 
une  société  qui,  par  l'esprit,  la  fortune,  et  la  ma- 
nière d'en  faire  usage,  n'est  nullemeot  inférieure  à 
l'autre;  les- feounes  n'y  sont  pas  moins  aimable6,.et 
le  bon  goût  y  préside  à  leur  toilette. 
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pas  beau,  mais  comope  Dù^esclio  aussi  il  s'eiubd- 
lissait  de  sa  gIoire..-'^C!^grand  homme lermiv»  sa 
glorieuse  carrièrçÂi  1791.  ■ '*'  .     '  -^ 

Le  capitaine  Dticoèdic  se^préseate  dç  li\î-rhêmé  â. 
notre  admiration.  Sou  dévouement  et  son  courage  ^ 
indomptable  sont  à  jamais  immortalisés  par  le  fa- 
meux combat  naval  dans  lequel  il  coula  la  frégate 
anglaise  le  Québec,  dont  il  recueillit  réc[iiipage  à 
bord  de  la  SurveiUante ,  ramenée  par  lui  à  Brest 
sans  voiles,  sans  mâture,  sans  gouvernail ,  et  nue 
comme  un  ponton.  Couvert  de  blessures,  il  n'eut 
pas  le  temps  de  jouir  de  sa  gloire,  et  les  justes 
récompenses  du  monarque,  oi^ane  de  la  France,, 
ne  trouvèrent  qu'un  cadavre  épuisé  de  sang,  mais 
digne  encore  des  respects  d'une  nation. 

Nous  ne  pûmes  refuser  nu  souvenir  au  capitaine 
Kergu^en,  marin  expérimenté  qui,  avec  beaucoup 
d'esprit,,  eut  la  inal^resse  de  sç  faire  des  eonemis 
puissants  dans  le  cotgs  db  la  mdrioe  royale,  dont  il 
révéla  les  nombreux  ab'us,  non  sans  y  participer 
plus  d'une  fois  lui-niêmMv. Ses  voyages  aux  .ttjÇves 
australes  gnt  eu  quelque  célébrité,  et  le^cipitaine  ' 
Cook  a  conservé  tionorablemeat  le  no^  d'ile  Ker^ 
yuHen  à  l'une  de  ses'découvertes-'C'était  luyjni, 
sortant  d'une  audience  royale  où  il  avait  usé  ample- 
ment du  droit  de  conteur,  «ous  le  régne  de  madame 
Dubari,  disait  au  ministçe".  «Eb!  parMesu!  mon- 
sieur, ne  faut -il  pas  amuser  le  bon-homme?  ■ 
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tous  les  genres  une  liste  si  honoral|fe  pour  le  dépac- 
tement  du  Finistère. 

L  emigratioii  despl'flkîpanx  offîciersdela  marine 
française,  en  1790,  suivie  de  la  catastrophe  de  Quî- 
beron,  avait  singulièrement  appauvri  chez  nous 
cette  arme  trop  peu  favorisée ,  aussi  a-t-eile  en  des 
revers;  mais  ceux-ci  ont  été  presque  toujours  sans 
honte,  et  quelquefois  ils  se  sont  ti4nrformés  ea  ti- 
tres d'honneur;  phis  d'un  brillant  exploit  sur  mer 
a  même  relevé  l'éclat  de  notre  paviUoie 

La  ville  de  Brest  vient  de  célébrer  avec  douleur 
les  obsèques  de  l'un  des  hommes  par  lesquels  elle  a 
été  le  plus  honorée.  Le  contre-aBaical  Cosmao,  né 
à  ChâteauUn ,  était  entré  dès,  son  enfance  dans  la 
marine,  et  y  devint  ce  que  les  Anglais  nomment 
nn  loup  (/e  mer;  lieutenant  d&  frégate  en  1781,  pour 
sa  belle  conduite  à  bord  du  hrick.CHimndetle;  pen- 
dant la  campagne  de  la  Guiane,  '%t,  de- grade  en 
grade ,  il  parvint ,  avant  la  révolution ,  au  cbmman- 
(Ipmentd'uQ  brick;  éducation  pénible,  mais  néce»- 
'  jÉtre;  les  officiers  de  marine  ne  s'improvisent  pas. 
^  '  L'intrépide  Breton  planta  successivement  son  pa- 
À  ^Villon  sur  la  frégate  Ut  Sincère,  et  sur  plusieurs  vais- 
s^ayx  de  ligne.  Il  visait  moins  à  obtenir  des  succès 
d'éclat  qu'à  se  rendre  utile  à  son  pays.  Ainsi ,  depuis 
ventôse  an  3,  où,  sur  le  Tonnant,  il  soutint  en  qua- 
trième l'attaque  d'one  Mscadre  entière ,  pendant  les 
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talion  du  Mont-Marin ,  et  la  jolie  campagne  de  Car- 
naval, qui  appartient  au  célèbre  M.  Godf^oJ^Gelre 
admirable  position  domine  toute  la  contrée. 

Je  suis  p^ti  Le  lendemain  niatio  pour  Saiot-Malo, 
et  j'ai  été  me  loger  à  l'iiôtcldu  Coninierce.  . 

Sous  Louis  XIV,  les  Malouins  fireut  un  prêt  de 
quatorze  millions  à  l'état.  Us  bâtirent ,  avec  leurs 
proprps  fonds,  les  foriifîciitions  el  les  remparts  qui 
forment  l'enceinte  de  lavUle,  dans  les  années  170H, 
1714  et  1721,  Pour  entreprendre  d'auwi  vastes  tra- 
vaux, ils  àraieut  lei  produits  de  leurs  voyages  au 
Mexique  et  au  Pérou ,  contrées  qu'ils  ont  été  les  pi-e- 
mici's  à  explorer.  Les  résultats  qulls  ont  obtenus 
ont  foudé  les  principales  fortunes  de  Sainl-Ma\o. 
Ses  armateurs  expédient  pour  l'Inde  el  pour  \es  eo- 
lonies  ;  mais  Les  opérations  principales  sont  djrigt'e^ 
vers  la  pèche  de  la  mprue  h  Terre-Neuve,  et  aia 
îles  de  Saiut-Pierre  et  de  Miquelon.  Les  deuk  fjDcî 
de  ÏHiiut-Malo  et  Saiut-Scrvan  expédient  à  cetti- 
pèche,  chaque  année,  de  soixante-quinze  h  quatrc- 
viugtii  bâtiments  de  toutes  grandeurs ,  lesqueU  soui 
montés  pai'  plusieurs  milliers  déjeunes  marins ,  qui. 
exercés  aux  fatigues  et  aux  habitudes  de  la  itin 
offrent  successivement  à  la  marine  de  l'état  des  m  : 
telots  dont  les  capitaines  de  Ions  les  ports  «avi  r 
apprécier  le  mérite.  Sainl-Malo  faisait  avec  H  - 
pagne  un  commerce  iiunteiise  par  ses  eovoîs  aunin  '■ 
de  toiles  de  Bretagne;  tuais  la  révolutiou  u  déinu' 
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contre- amiral  c'est  soo  habileté  à  se  rendre  telle- 
ment maître  dn  vent,  qn'il  ponvait  se  porter  à  vo- 
lonté sar  tons  Ifes  poinu  d'une  et  même  de  deux 
lignes;  grâce  à  cette  promptîitade  de  mouvemeot 
l'ennemi  se  trouvait  tonjomis  en  travers  du  vaisseau 
dont  il  se  croyait  prêt  à  faire  sa  proie. 

Son  parent  et  son  ami,  le  vice-amiral  Leisségnes, 
né  également  aux  environs  de  Cbâteanlin,  n'a  pas 
moins  de  droits  à  la  reconnaissance  de  sa  patrie. 
Ses  titres,  il  les  tient  de  sa  vie  entière  illustrée  par 
différents  succès,  dans  le  détail  desquels  je  n'entns- 
rai  pas,  puisqae  nous  avons  le  bonheur  de  le  possé- 
der encore  parmi  nous.  Cependant  il  me  coûterait 
de  passer  sous  ^ence  la  mémorable  affaire  de 
Santo-Domingo,où,  avec  cinq  vaisseaux  del^e^ 
il  ne  craignit  pas  d'en  attaquer  neuf,  audace  peut- 
être  trop  téméraire,  mais  que,  dans  la  pensée  dn 
brave  Breton,  commandait  sans  doute  l'honneur  na- 
tional en  sonfî^rance  à  ses  yenx  depuis  Trafaigarf 

Pourquoi  l'escadre  sons  les  ordres  dn  vice-amiral 
n'a-t-elle  pas  répondu  à  la  manœuvre  brillante  et 
hardie  qui ,  malgré  l'inégalité  des  forces ,  devait  Idi 
assurer  la  victoire!  Trahi  dans  ses  combinaisoni,  il 
communique  son  énergie  au  seul  vaisseau  qui  lui 
soit  resté  fidèle  ;  pendant  trois  mortelles  heures  fl 
soutient  seul  le  feu  terrible  de  six  vaisseaux  réunis 
pour  le  foudroyer,  et  qui  s'étaient  proposé  de  coo- 
per  notre  ligne.  Le  péril  s'accroît  ;  pintôt  que  de  se 
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SaiDt-Pol-de<Léen,  c{ae  jetie  pus  aller  viàter  moi- 
même. 

Trigaitr,  le 

«Que  je  VOUS  écrive  au  moins,  moacberErmite, 
si  je  ne  puis  vous  voir ,  et  que  dans  l'intérêt  de  ma 
ville  natale  je  vous  la  fasse  comiaitre;  elle  le  mérite 
bien. 

<•  Son  origine  remonte  au  sixième  siècle  ;  elle  doit 
l'esistence  à  un  saint  :  Jules-César  dit  que  notre  can- 
ton était  habité  par  un  peuple  nommé  les  Ossimiens. 
Au  neuvième  siècle,  les  Romains  le  ruinèrent,  ainsi 
que  tant  d'autres  parties  de  la  Gaule.  Lu^dical,  fils 
de  Noël,  roi  de  Bretagne,  dégoûté  des  grandeurs 
du  monde,  ayant  obtenu  la  propriété  de  la  petite 
péninsule  où  nous  sommes,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  y  fonda  un  monastère,  aatonr  duquel 
s'éleva  un  amas  de  maisons,  et  Tréguier  prit  nais- 
sance. Long-temps  cette  ville  eut  un  diocèse  très 
étendu ,  ne  relevant  que  des  ducs  de  Boui^ogne.  La 
révolution  détruisit  l'évêché,  au  grand  regret  de 
mes  concitoyens ,  qui  ont  perdu  plusieurs  avantages 
par  la  supression  de  tout  ce  qui  tenait  à  l'ordre  ec- 
clésiastique. Tréguier  est  bâtie  dans  une  presqnile; 
elle  a  un  port  qui  sert  à  notre  commerce ,  elle 
compte  trois  mille  âmes.  Nous  avoûs  parmi  nous  un 
personnage  canonisé,  saint  Yves,  patron  des  avo- 
cats et  des  avoués.  Ce  fut  à  Tréguier  qu'en  i386  le 
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..,«  Yous^'êtes  pas  le  â)evalieraePageville,ic  fait 
esMbcoDtettable  ;  un  français  d'autrefois  eût  mon- 
tra ^us  de  galqiiterie  ,'JeD  ne  passant  pas  auprès  des 
toufelles  deoion  noble  manoir  sans  y  venir  deman- 
der ^hospitalité.  Je  vous  attendais,  te  nain  éuil  sur 
le  donjon;  les  pages,  les  filles^'bonneur  se  prépa- 
raient à  vous  recevoir.  Vains  projets!  le  chevalier 
disparait ,  et  J  on  nous  apprend  qu'un  ermite  cou- 
vert de  hurflb  traversé,  àpeu  de  distance  de  nous, 
ta  a-ande  rq|)te,  et  qu'il  se  rend  à  Brest  sans  passer 
^ar  Sl||^t-Pol-de-Léon.  Pour  vous  punir  de  cette 
.-{ip'différencejje  vais  essayer  de  vous  donner  des  re- 
grets ^â  vous  faisant  la  description  du  Heu  que  vous 
{trezaédaigfl^.  V|BS  auriez  peut-être  accusé  l'ari- 
dité des  terr«s'^ùi  nous  environnent;  c'eût  été  une 
;  |$réiiention  injustç;  notre  terre  est  fertile,  mais  les 
inmmes  y  soi^  ^r^eux  ;  ils  ne  ti^^t  aucun  parti 
^.éwichesses  qu'ell^ourrait  produire.  Notre  ville 
est  fort  jolie;  qous  avons  perdu  un  évêcbé,  mais 
nous  avons  un  port  situé  à  Boscoff ,  à  trois  quarts 
de  lieue  d'ici,  et  en  face  des  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  petits  paysans  de  trou  ans  y  parfent 
trois'langues,  l'anglais,Tè  fcançais,  et  lé  beltique.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'annoter  ou  ils  ne  seservent ^'aucune 
aussi  purement  que  Pope,  Yoltaire ,  et  notre  gram- 
mairien Le  BrigMi'd.  Ce  demierécrivain^leplnséélé- 
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magni^ue  habitation  j  et  j  appr^ds  qn*dBe  appar- 
tient à  M.  le  comte  de  La  Vieuvill^ ,  anden  seignear 
du  lieu ,  ancien  préfet ,  ancien  chambellan  de  Na- 
poléon ,  et  niaintenalf^  membre  de  la  chatnbre  des 
députés.  Le  paysan  que  je  questionne,  tout  en  m'as- 

tr 

suraut  qu^M.  de  La  Vieu^itte  ixa  conservé  aucune 
forme  féodale,  qu'il  est  aimé  et  estimé  de  ses  voi- 
sins ,  ajoute  ^'il  cultive  en  grand  le  toqhiesol,  dans 
un  très  b^u  parc ,  au  milieu  duquel  son  châteaii*est 
situé./ De  la  part  dnn  homme  de  la  ville,  j'aurais 
pu  vdir  quelque  malignité  dans  cette  demièi'e  re- 
marque. *• 

J'ai  laissé  j^ur  ma  droite,  en  montant  la  côte,  le 
fort  de  Châteauneuf ,  situé  à  l'extrémité  sUd  de 
l'isthme,  appelé' /e  Clos-Poutlet.  Ce  point  de  vue 
charmant  développe  à,  mes  yeux  une  riche  cam- 
pagne parsemée  de  maisons  de  plaisance,  et  je  dé- 
couvre par  échappée  la  bdie  rivière  de  Rancê.  Toute 
la  route  de  là  à  Saint-Servan  est  d'un  effet  magique. 

Le  chemin  passe  noù  loin  de  Sainl-Télier,  de- 
meure de  M.  Magon ,  frère  du  brave  amiral ,  tué  à 
Trafalgar.  On  aperçoit  d  une  hauteur,  à  quelques^ 
pas  de  la  route,  un  château  qui  domine  la  rivière  et 
couronne  ses  bords.  Cette  superbe  habitation  ap- 
partient à  M.^Lefer  de  Bonabm,  chef  d'une  des 
branches  de  cette  nombreuse  famille  Lefer,  l'une 
des  premières  du  pays. 

Je  ne  suis  pliis^qu'à  une  Ueue  de  Saint-Malo;  je 
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ost  venu  en  Fmnce  il  y  a  quatorze  ans,  amenant 
avec  lui  une  belle  et  nombreuse  famille  :  d^ns  un 
espace  de  quelques  ânpées,  il  a  p^rdn  tfois  filles 
charmantes ,  toutes  trois  mère&  de  faBiilie  ;  une 
seule  lui  reste  (c'est  la  femil^e  du  contre-amiral 
Bouvet  ) ,  et  elle  est  aveugle.  Par  un  dernier  coup 
du  sort ,  ce  père  infortuné  a  récemment  perdu  son 
fils  aine  à  Tâge  de  trente-quatre  ans  ;  peu  d'hommes 
laissent  après  eux  de  plus  vifs  et  de  plus  justes 
regrets. 

Combien  j'ai  été  sensible  à  laccueil  plein  de 
bonté  que  ma  fait  cet  homme  respectable,  que  je 
revoyais  après  une  séparation  de  plus  de  quarante 
années  !  Nous  nous  sommes  assis  devant  la  maison, 
dans  une  galerie  ouverte  en  forme  de  varangue ,  et 
je  me  suis  cra  un  moment  transporté  aux  Indes 
orientales. 

Une  heure  de  jour  nons  restait  encore;  nous  Ta- 
vons  employée  à  visiter  cette  belle  campagne^  lia 
Briltantais  forme  mie  pointe  avancée  à  la  distance 
d'un  quart  de  lieue  de  la  tonr  de  Solidor.  Dans  ce 
riant  séjour,  des  allées  couvertes  sont  ménagées  de 
manière  à  offiiDui  perspective,  et  comme  enca- 
drés, des  points  de  vue  d'un:^fet  magiquer;^  H)n 
aperçoit  toup-à-tourle  pôTt,  la  rade,  Saint-Sefvan, 
Saint-Malo,  I2  mer,  et  des  vaisseanx  se  dirigeant 
vers  différeaîs  points.  De  i'esf4pniite  ap|JieMe  le 
Bakon,  Ion  découvre  sur  là'jrive  opposée  Fhabi- 
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cette  )>raiidie  de«célbmerce,  et  il  est  à  craûidre 
qu'elle  ni^gailÉiQ.se<i«fe?er.  ^  .••.-  ^ 

Le  MaboiVjntsÇ'^  câraG|èrQ  férieiu^  aoétère, 
rangé,  édlbnoincti^îràiie$vdèSàmt>Mal6,  brave 
jusque  k^téaipérité^.  aiincples  entreprises  hardies  et 
aventarec(»e^Xés  coimires  de  cette  vue  qui  ont 
pris  Rio- Janeiit)  aiAs  le  comnlSndetnent  de  I^guay- 
Trouiiuont  dfiis  tons  les  temps  désoté  le  oommerce 
anglais  :  %yant  et  depuis  6e  grand  homme,  PAd|^^ 
terre  avait  raison  de  remonter  les  aopements  "de 
Saint-Malo,  qni  ont,  à  tontes  les  époqnes  et  snr 
toutes  les  menf,  soutenu  dif^nement  llionnenr  dn 
plàvilliui)  français.   4        ..  ^ 

Le  Malonin  aiine  peu  k  sortir  de  .W  piC^ulle,* 
si  ce  n-est  pour^  a}lenf>ass€r  la  bdkr  saison  à  sa 
maison  de  cÀipâgoh^  dui  esî  ordinairement  sitniée 
àtine  on  deucllipiids  MDs  les  ^valons.  Ces  can»- 
pagnes,  :pour  la  pliiparàtràsiilletites, 'pourraient 
être  comparée^  à  «uelqiTes  éArds  Ax  h^stides  qui 
environi|fe^ Marsi^e.  ji<   •:■:■..*'     '    -*  *"  * 

Cequi  coraiyosoJiEl  première  classe  de  la  vHW'e^ 
divisé  en  plusieufs^Aciétés,  donf-les  nuancdrîMnt 
remârqii|hles9  suAont  depliis'  la  restanratîjOiif'  La 
noblesse  se  dit  clte-méme  laiprolnièi^p  SB€ièti$^ciMnme 
si  d^s  une  ville  maritime  W-prerai^ÂotslDUité  ne 
se  composait  pas  par  le  |int  jles  jjjfrinciptpx  arma- 
teurs. Une  antre  société ,  qui  5e  €Ët  aussi  l%pîtemière , 
est  celle  des  hommes  en  place  :  cena-^yl^  duelqu^s 
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le  Finùt&v ,  igoute  :  «  Les  habitants  de  111e  de  Seio 
n'aiment  poiat  que  les  Rangers  viennent  s'établir 
parmi  a^;  fis  sont  d'ailleurs  hospitaliers,  vous  re-* 
çoiveat  à  bras  ouverts,  se  disputent  la  possession  4e 
ceux  qui  Vienhat  les  visiter  ;  tons  volent  an  «ecours 
des  naufragés.  A  qaelqae  heure  de  la  nuit  que  le 
canon  donne  le  signal  d'alarme,  les  pilotes  sont  à 
bord,  bravant  le  venk,'  la  grêle,  le  ftt>id,"la  tem- 
pête, et  la  mort;  tou.tle  mcMideest  snrlagrére;  le 
malheureux  qui  parvient  i  se  sauver  est  recoeiUl 
dans  WmeiOnir  lit  (^ménage;  il  est  soigné, «batif- 
fé,  nourri,  ses  effets  ne  sont  point  volés;  on  les 
respecte  avec  mi  sentiment  fiiconh'u  sur  les  cAtes 
de  la  grande  terre.  C'est  ainsi  qu'ils  sauverait  le 
magnifique  vaisseau  desoixante-qoatorze  ^l'es- 
cadre deDorvilliers....  Toucèé  de  leur  état  et  de 
lear  miser»,  -le  doc  d'Aigo^n  leur  o&àt  une  faabi- 
tatkn  fXMumode  but  le  contÏBeDfr,  tons  lesjccou^, 
touti^  les  avances  dont  ils  auraient  besoia  pours'y 
fixer.Cefnt  en  vain:  l'idée  d<f  quitter  lieurs  roelins  "' 
leur  fit  verso"  d^  larmes;  ils'^mSodèrent  â  geDoox 
qu'on  ne  les  arrachât  pas  ans  sables  qui'  les  avaient 

vus  naître »  L'ancien  gouvernement  a  fait  gratui-  « 

temeijt,  i  différentes  époques,  ^  envois  de  vivre« 
aux  habitante  dé  l'île  de  Sein. 

oLe  passage  de  lue  i  la  cerre  ferme  est  t3tés 
dangereux,  ce  qui  fait  direiaux  BuiAtb:'nal  n'a 
posté  1er  rèz  3ans  val  ou  sansi  lerjvdf.  Le  rA  est  la 
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tue).  Séparé  par  ses  usa^,  ajif  ^ostutte>*et  sob 
idiome,  du  reste  delà  Cràocè,  c*ep0ys  ât^ivr^dts 
ptuii  honteuses  superstitioDs!  Oa  ne  croirait  ptn  c»       • 
que  je  pournû^iraçoa^  life  cett^partilrvoisiQc^des  -  '  ■ 
montagnes  d'Âr^t  ou  foontagnes  I?oi|ks.  3e.aealtt-vS' 
terai  pas  lesttords  de  l'Aulae  sAis-^uter  àma-Bar- 
ration  que  le  vice-amiral  Ëmériau  est  i|ÏS  Carbaftt* 
et  qu'il  vit  retiré  dans  le  midi  de  la  France,  après  '  ' 
avofr  fourni  dans  son  arme  une-^yrrièfè  hfïaoe^0b.       r 
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travei-se  Saiot-Jouan,  un  des  plus  jolis  villaf>e$  de 
France,  où  je  suis  frappé  de  la  beauté  du  sang, 
l'atr  d'aisaDce  et  de  propreté  qui  règneat  dam  II 
moindre  chaumière. 

La  culture  du  tabac ,  jointe  à  la  fertilité  naturelUk 
du  sol ,  en  augmente  la  richesse  :  tout  est  animé  sui*! 
cette  route;  la  gaieté,  ta  santé,  suites  uatureUes  dft 
U-avail  et  de  l'iodiislric ,  brillent  ici  de  toutes  parb:^ 
l'air  vif  que  l'on  commence  à  sentir  anoonce  )a^ 
proche  d'un  port  de  mer. 

Uue  des  plus  agréables  surprises  que  j'aie  éprou- 
vée de  ma  vie  m'attendait  au  sortir  de  Saint-Jouaa  ; 
M.  E,  B.,  que  j'avais  rencoutré  plusieurs  foU  à  Paris 
dans  la  société  de  madame  de  Lorys,  arrêta  en 
riaot  ma  chaise  de  poste,  vint  s'y  asseoir  près  de 
moi,  et,  avant  de  répondre  à  mes  questions,  doniia 
l'ordre  au  postillon  de  nous  conduire  à  la  Brillan-  . 
lais:  ce  nom,  en  me  rappelant  celai  de  M.  Perriep 
d'Haulerive,  créole,  et  jadis  habitant  de  l'ile  Ak 
Bourbon,  m'expliqua  suffisamment  l'inteutioa 
mon  aimable  eondiieteur. 

Après  vingt  minutes  d'une  marche  aaset  le 
dans  un  chemin  de  traverse  de  l'aspect  le  plus  varié, 
nous  arrivâmes  à  la  BriUaiitais -sur  les  bords  de  11 
Rancc;  U  faudrait  épuiser  toutes  les  hyperboles 
nos  romantiques  pour  donner  une  idée  de  ce  déli- 
cieux séjour. 

M.  d'Hautcrivc,  propriétaire  de  cette  maison, 
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troi$  communes  mrales  qu^l  fertilise,  eêuafr  les- 
quelles, il  fait  mouvoir  quelques  omies.  Les  ploies 
defatatomue  le  traDsformeoten  torrent  impétnei|x.. 
Comme  touttli  les  villes  dai  aticinis  ^es ,  poor  les- 
quelles on  che«tfiait  tine  iMpnse  naturelle,  Quim* 
per*^  bftti  an  confluent  de  i'Odet  et  du  Steir.  La 
ppipte  de  tefre  que  ceux-ci  formaient  était  la  cité; 
dans  des  telnps  poiMrietirs,  mais  encore  reculés,  en 
dehors  du  <!bnânent,  le  long  du  canal  de  l*Odet,  il 
s'est  établi  un  fa^pui^  connu  sous  le  nom  de  Tem- 
aifliÊÊg.  Ce  quartier,  particulièrement  affecté  an 
négaee,  a  cboîsi  pour  son  patrt)n  saint  Matthieu, 
dont  lé  noly  sert  auss^  aie  désigner;  c'est  la  portion 
la  phis  saine  et  là  plus  h^itablede  la  ville.  Il  y  a 
lieu  de  croire  qu'autrefois  les  ofiBciao  de  justice  dés 
dns  de  Bretagnç,  et  par  conséyen^le  tribunal  et 
la  prisj|b^|6taient  compris  dans  la  i^nK  enceinte, 
an|oDiKfl]ul  coupée  par  des^jardins  bien  cultivés. 
Notte  savant  Toulous»ia  qp^f  apppit  longtument 
qoeÔe  était  l'origine  dp  chef-lieu  aoMel  du  Finis- 
tère :  je  vais  tâcher  de  placer  ici  ce  que  son  récit 
fOr^  offert  de  {^s  intéressant. 

César  désigne  Qoimper  comme  la  capitale  des 

CurioMlites,  et  lai  donne  le  nom  de  tkrioaplitiu^: 

^  ooM'appela  énsuiwCa|Kopitom;  et  enfit»  It^féii^rB- 

^f/^e  Ptolémée^t'appola  Fagarii  Notre  savant  me  fit 

r    anssi  de  grApdes  dîsstfrtations  mt  la  positton  respec- 
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magfiiQjque  habitation  ^  et  j  apprends  qu'Ae  appar- 
tient à  M.  le  comte  de  La  VieuviU^ ,  anden  seigneur 
du  lieu ,  ancien  préfet ,  ancien  cbambeUan  de  Na- 
poléon ,  et  niaintenall^  membre  de  la  chainbre  des 
députés.  Le  paysan  que  je  questionne ,  tout  en  m'as- 
suraqt  que^M.  de  Là  VieutiUe  a'a  conservé  aucune 
forme  féodale,  qu'il  est  aimé  et  estimé  de  ses  voi- 
sins ,  ajoute. fi}u'il  cultive  en  grand  la  tournesol ,  dans 
un  ti'ès  b^u  parc ,  au  milieu  duquel  son  cbâteaU'est 
située/ Dé  la  part  dun  bomme  de  la  ville,  j  aurais 
pu  vdir  quelque  maligaité  dans  cette  demièi'e  re- 
marque. *' 

J'ai  laissé  ^ur  ma  droite,  en  montant  la  côte,  le 
fort  de  Châteauneuf ,  situé  à  l'extrémité  stid  de 
l'isthme,  appelé' /e  Clos^Poullet.  Ce  point  de  vue 
charmant  développe  ^  mes  yeux  une  riche  cam- 
pagneparsemée  de  maisons  de  plaisance,  et  je  dé- 
couvre par  échappée  la  beHe  rivière  de  Rancê.  Toute 
là  route  de  là  à  Saint-Servan  est  d'un  effet  magique. 

Le  chemin  passe  noù  loin  de  Saint-Télier,  de- 
meure de  M.  Magon ,  frère  du  brave  amiral ,  tué  à 
Trafalgar.  On  aperçoit  d'une  baqteur,  à  ,qnelques^ 
pas  de  la  route,  un  château  qui  domine  la  rivière  et 
couronne  ses  bords.  Cette  superbe  habitation  ap- 
partient à  M.^Lefer  de  Bonabm,  chef  d'une  des 
branches  de  cette  nombreuse  famille  Lefer,  l'une 
des  premières  du  pays. 

Je  ne  suis  plùs^quà  une  lieue  de  Saint-Malo;  je 
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médailles.  Uardouin  poussait  le  sceptieùmesi  ttM', 
qu'il  regardait  comme  faux  les  actes  des  coDcilos       ,".. 
tenus  avaDt  celui  de Trepts  :  il  le  dit,rimpriiiia,  éf 
ne  fut  point  {Jenécuté.  Dejios  jonn^aundt-onJa       ^ 

même  tolérance? Ha^onin  mourut  eil  1759. 

Le  père  Bougeant  dojl  égaleA-qt  le  jour  à  ia  ville 
de  Quimper.  Auteur  de  f exceDente  ,)iiM6ire  d»S^: 
Traité  de  Westphalie,  qèe  lit  politique  de»  tempj^    - 
modernes  a  bouleversé,  il  n'est  pas  mpins'connn       9 
par  son  Âmasemei^t  philosophique  sur  l'aniV  des-^**^ 
bêtes,  ouvrage  spiritud  et  prétratieux^^  \MÙS^'* 
l'exil  du  père  Bougeant  :  exilé  k  La  ^Flèche  par  le>>  >    ' 
corps  aoqnd  il  appartenait  depuis  sa  seizième  an- 
oée ,  il  y  finit  prématurément  une  carriî^qril  n'a 
pas  ^  sans  estime  dans  les  letim' fran^isel.  ^  -^ 
savant  Tonmemine,  àè  Rennes,  fut  son  caa^^^l 
triote,  soDjCollégue,  et  smi  ami.  ' 

Oe  lut  aussi  Quimper  qu^  floniia^  na^ance  aa  ' 
journaliste  Fréron.  Si  Voltaire ^'eùt  paf^mnOTW^ 
lise  ce  critique  en  le>poursnivant  de  se|^sàrcasmes ,      t 
CD  ignorerait  peut-être  que  l'ex-jésnit^,  «ajem  dft 
yjwiée  liltéraire,  naquit  en  /  71 9,  et  mourut 'en 
1779.  Son  beau-frère,  A.  Royon ,*qui,iiiiÉ|^  des 
sentiments  de  royalism«'f^gé[^,jouit>â'Bnei;^^ii-  .• 
tatiwi  d'h»Dnear,  parâe'qte,  exempté  jdflKnbitîA  , 
personnelle,  sa  conduite  a  toti]onn  (U  r.imiM^^  nlt  ' 
à  sespriBcipes,  mérite  pek  comsnnfbài  les  aeeUipf^ 
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cette  ))raiiefae  de*ctfllimerce,  et  il  est  à  craindre 
qf^llenllpiiiMe.fé<f|ferer.  ^  ...    «^ 

Le  Maloii«yjB8t.)B|^  cârac|èr^  «érieux^  austère, 
rangé ,  idbnoiii6«^îraiiesaierclè  SàintpMalo,  brave 
jusqaà  li^téa||éritë^.  aimciples  entreprises  hardies  et 
aventureàsei^  £«s  cojrsaires  de^  cette  vJDe  'qoi  ont 
pris  Rio  Janeiro  siAs  le  comnAndement  de  Dhguay- 
TroukiAont  dflus  tons  les  temps  désolé  le  oommerce 
anglais  :  i|yant  et  depni&  Ce  grand  homme ,  PAngkh 
terre  avait  raison  de  redouter  les  acçiements  *de 
Saint-ltfalQ,  qui  ont,  à  toutes  les  époques  et  sur 
toutes  les  mera^,  soHtenu  dignement  Iloionneur  du  ^ 
{yàvilloli  français.   4  h 

Le  Malouiii  aime  peu  à  sortir  de  ;W  pcesqulle,''  - 
si  ce  nest  pour  aiUerjf|>asser  la  bettar  maison  à  sa 
maison  de  calnpâgii^  d[ui  esi  ordinairement  sîtiiçe 
àtine  ou  deu^cjji^uâs  ODs  les  oivilons.  CSes  cam- 
pagnes, :pour  la  plilpari  trÎM»  petites , 'pourraient  • 
être  comparée^  à  <|iiélqiite  é^  alix  b^des  <iui 
environi|é«t  Mar8«$e.  ^<   -','       '    -  *•  .    ^ 

^Cetpii  comyosojâ' première  classe  de  la  villê'ê^ 
4^visé  en  plusieurs,  ^bciétés,  doutées  nuanceiriMnt 
remarqu^les,  sui^tout  depuis'  la  i^tapratiiCHif  La 
noblesse  se  dit  tUe-méme  laipratnièt:p  «Deléti^^comme 
si  dîOis  une  ville  maritime  Is^preni^re  âotabilhé  ne 
se  composait  pas  par  le  int  jdes  jjfrincipaaK  aarmii- 
teurs.  Une  autre  société ,  qui  se  dit  aussi  Iftpfemière , 
est  celle  des  hommes  en  place  :  cèniL-^il^  cfuelquqs 
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'<  le  plus  dangereox  se  Domme  /a  Roche  plate.  Le  port 
exige  d^^f^tfBratiau  qui  nécessiteront  des  travaux 
coDsiSS^es.  Nous  vîmes  dagsjLeçUfllNu  uoefort 
belle  citerne,  b^ù,  coc^e  oa&Ûsaait  autrefois, 
avec  solidité ,  et  i^  sorG^e  soinptDostté  gothique. 
Cette  Aeme  est  d'aDtant;i>tj^.utileaux  habitants, 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  fontaine  d 
l'on  ne  peut  cependant  creu! 
teiTâgtans.  tronvSr'thaa.  Je' 
rem^quer  combien  l'adj 
e^  Di^igeri!^  CoDcameau , 
est  enmonné  de  bois ,  «Dtf  l'ooQS  wptcti^  pas  plus 
que  dans  les  awJB  p4^es  1^  h^titSx.  Bientôt 
nous  n'auroDS  oins' qu? les 'arbreâ^nfer^j 


:nV||.^ns 


I 

cafboliquq|.]ttreprirent  agrès  tmlbl^ combat:  les 
prqtestants  ^^en(  tous  égora^ir    :j0* 

tLa  popolatfoiiaftâiHacameàn ,  flflfii  que  celle  de 
Douaraenez,itM- livre  pEMadS^clusivementà  jù 
r  pécfae  dç.la  sardine,  àîâ^oeUf  invite  la  l>eaoté  des 
•Itaies  situées  sarfinnême  plaee  dn  Finistère.  Moins 
TaÏDs,  moins  téméraireS^  [AuQlw  moins  agiles  que 
tWjpatelbts  de  Pratence^x^px  de  Qaimper  résis- 
^enwilns  liing-&ysji  la  ratigae.  DaM:nne  raffale, 
où  la  rapidité  de  la  hianoeuvre  est  d'une  nééessité 
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cuni.  [i{  Jciuj(f-i8i3.]  (  '- 


LES-CHODANS. 


%y Id  |acm  ehik  «m  le  i<|b^d  trinc. 

^feposition  Ae  Quimperlé  est  ^armante,  et  ses 
faabitaDts ,  par  leur  caractère ,  semblent  être  eo  Lar- 
moAe  avec  la  sérénité  du  cielft  1(4  b#ut^dn  Ste. 
Deux  rivières  ènt  led^onBuenfà  Quimperié  :  l'une, 
l'Eue,  coule  avec  lenteur  sur  ud  lit  de  sabl^armî 
des  Qeurs  e4||^  gazons  tonjours  verts;  l'autre,  tor- 
rent rapide ,  grq^e  et  roule  parmi-des  rochers  dont 
elle  blanchit  les  cimes.  On  l'appelle  f/so/e  ;  ces  deux 
'  noms  harmonieux  semblent  empruntés  de  la  langue 
d'Homère.  ,  - 

]je;[^t  dmacobins,  la  tourCaïKe  qui  domine 
ia  grande*  rout^,  la  rue  de  l'Herbe ,  mal  [)hvée ,  celle 
du  gâteau,  beaucoup  plus  belle  et  beai^coup  pins 
'  lai;ge  ;  là  prison,  le  tribunal  civil,  l'^lisrfde  Saint- 
Colomban,  et  les  bâtiments  ac^acents  long-temps 
habités  par  une  communauté  de  bénédictins,  mais 
^ui,  sans  excepter  la  gendarmerie,  donnent  anjeur 
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d'une  foi^  de  bo^^bisKaP^  souveoir  vît  en- 
core, M.  Morçllet  sest^^t^Bfresqué  en  inême 
temps  que  «od  oDcle,  dans  qd  âge  aTaocé,  avec  la 
réputation  de  l'un  des  hoïnma»  lesplu»  jnstruits  <^ 
s<Hk  temps.  Kt  tête  était  ^i;^, 'sa  mémoire  prodi-. 
gieu^  son  esprit  a^^trant,  sa  logique  pressante, 
et  sa  ^nversation  l|ngranuB|M^Ci  sofi  visage  très 
laid,  mais  d'une  âpresslM  éiqinemment  ^rituelle, 
avait  qifelqne  cbose  de'VMtasCien,  comme  (^ni  de' 
B^Labbey  dèPompière&,auflfelladyMorg^con-  ^ 
fère,  de  soif|^qnté  pnvée,  la  titre  de  respectable 


j'- Ami  intiiMde  MJQ^rel)^  et.sop  compatriote^ 
^ïfi.  Cambry  iwonnfiRi^it  eilluî >9n  maître;  aussi  le 
consn]fait-il  sur  ses  ai  JE  qui  n'onfra  que„gagner 
en  passant  par  ceue  ceiis^e  éclairée.  Son  Voyage  en 
Italie,  meilledr  nn>n  Vçyd^  en  Suisse,  est  écrit 
avec  une  él^^ce  qaelqnefyis  prétentieuse;  mais  il 
se  recommande  par  une  appréciation  assez  juste  des 
''^plus  fameux  morq^npx  de  pmiture  et  de  sculpture. 
Son  Voyage  dans  le  /'iniJfét^4londe  ei^  feits  cu- 
rieux et  en  observation  des  mœurs  camques,  parmi 
lesquels]^'  dû  néannioins  faire  ^n  (^oix,  pour 
ne  pas  Mfe  jeter  dans  d^  'assertions  trop  hasar^ 
dées.  On  né  saurait  luïjefu^r  une  vaste  instruction. 
^ffccessivemeiJf  voyageur,  administrateur  de  son  dis- 
trict, président  du  directoire  de  son  département, 

t  président  de  celui  de  Paris,  préfet  de  l'Oise,  il  a  ét^ 
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de  distance  de  V^oes.  Nous  y  remarquâmes  denx 
faoïni^ib  Ae  mauvaise  figure  :  leitn  habits  tenaient    ^ 
du  costume  des  paysans  du  Morbihan  et  de  l'uni-  ' 
fonue  de  nos  guerriers  ;  &  leur  chapeau  se  dÇ|ptrait 
ane  cocarde  blanctie  éh  milieu  de  laquelle  était  un 
cœur  enflammé.  Ils  avaient  un  sabre  en  banddDr 
lière  et  une  carabine  à  la  main  ;  l'an  d'eux  portait  nn 
ruban  rouge  ù  sa  boutonnière.  L'aubergiste,  en  les 
voyant  s'élojgaer,  nous  dit  :  «  Hliit  nn  temps  où  la 
-    rencontre  de  ces  mesueurs  eût  pu  vous  être  fu- 
neste....— Sont-ce  des  voleurs?  s'écria  .Iules. — Non, 
moQsieuf,  ce  sont  d'hoiuiétes  gens  pleins  de  piété.  - 
—  Comment  doue  leur  rencontre  a-t-elle  pujamav 
être  à  craindre?  ^    ''"'  ■ 

a  —  Ces  gentilshommes  ont  été  chouans  :  ils  fai- 
saient Il  ^éXtre  à  mort  aux  ennemis  du  roi,  quel- 
quefois même,  par  méprise,  i  ses  toiis;  lorsqu'ils 
s'en  aperctvaient,  ils  apaisaient  l'ombi^e  des  victi- 
mes par  des  prières  et  des  niesse&'r^Et  niaintenant 
ces  messieurs  virent  en  pais?  defâ^iCla  Jule&^Us 
viennent  de  Vannes  toucher  leur  ^Aiion ,  et  3r  re- 
tournent chez  eux.  >■  Cet  auber^sté,  qui  jn^ea._ 
bientôt  qu'il  pouvait  nous  parler  sads  crainte,  n|^v  . 
-  fit  l'histoire  de  la  chouannerie,  dont  je  place'îfei 
quelques  tratts. 

H  Combattues  par  les  préjugés  et  le)resp«^  accordé 
aux  prêtres  et  aiutioblcs,  les  opuùons  révolution* 
naires  pénétrèretA  ^(BcAement  dans  la  Bretagne,      s 


^i^yi 


ILET.  ^tl 


aitaaftAr;  HlC  tU  LaTille,  Bnm,  Landais,  .de 
4]ft(!^6nyeî;,  SiftiijqpetBo^et  (les  deux  derniers, 
offîQi«j|s  soi^  frée|fe^  Bette^ Poule,  commandée 

-  par à!uflifQlacMtterie),  termine^ 
^   T]!iDe\|es'Vqi8  deHettr^  est  également  remar- 
qnajble.vJe  ne pvlerdi  gfts  du  père  Daniel,  religienx 

^àéYoràif^SeB  <;ânnes,  tpi  a 'écrit  snr  le  mptère  de 

là^Thnîté  dflferos  livre  qne  je  n*ar  pas  In;  mais  je 

'dirhi  jm  m0î  de  Laifiigorre  Julien  0£Fray  de  La 

Mettrie^né  iSaint^-Mald  le  25  décembre  1709, 

■  et  inort  à  Berlin  d'indigestion  en  1751.  U  avait 
é^acRe  la* médecine  en  Hollande,  et,  après  lavoir 
professée  leng-temps  avec  succès ,  il  finit  par  ne  plus 
*  y  crair^kn-méme.  Heureux  sll  eût  berné  là  son  in- 
coédulité;  mais  il  la  porta  sur  de  plus  graves  objets. 
Ses  opinions  lui  firent  de  nombreux  ennemis,  et  sou- 
levèrent contre  sa  personne  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que peine  à  voir  dans  Homme  une  brute  un  peu 
mieux  organisée  que  celles  qui  marchent,  volent, 
nagent*,  ou  rampent  avec  nous  sur  la  terre.  La  Met-* 
trie  débuta  par  écrire  VHisîoire  de  [Ame,  c'est-à-dire 
par  essayer  de  prouver  qne  Tamè  n'existe  pas.  Cet 
ouvragé  et  la  Politique  des  médecins,  contre  laquelle 
toute  la  £aculté  se  souleva,  le  contraignirent  à  sor- 
tir de  France  et  à  se  réfugier  à  Ley  de.  C'est  là  qu'en 
1748  il  mit  au  monde  son  Homme  machine ,  pro- 
duction désordonnée,  où  le  matérialisme  était  pro- 
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ce  DoA  seol  mon  cQH|bfrémk:  c'est  là  que  l'ann^b  * 
se  montra  si  magn^îme,  et  le  gouTerwmeDt  siçgoP' 
P^^  c'ewlà  que  rÂDdéterre  a  jcelté  ^'■'"^IBk. 
de  sang  ta  haJDe  que  dg^ui  goile^out  citoyen 
français.  JeMsjap  foule^Rëfljbe placéQ;ju8lejb 
fen  des  rép^Mlc^s  et^gd^^dfcStag^pjjBx  arai^.. 
Je  me  rappellej^fK,  mfl|Ua  conduite  ddfcéneral 
Hocbe  4fn^  cejte  saogknte  jourJ'éeM^ffne 
sousSBe  les  Français  tlébai'qués  à  laiureur 
agents  delà  Qo4tentioo ,  etÂRfteux  qui  ne  périrent 
^  coq^A|SHs  à  mon.  CR 
i(ire  des  victi^^wCTrejrop  con- 
incnerj^usicut^  é^jjj^S  saii- 
|des  bffbitaats 
R-gés  de  sur- 


po^  jàconJyjtant  furebt  t 
penifa^,  { 


e^ff  nejnt 

■Ik  Tureur  nés 


;r^. 


sidérablef: 

vêi  par  la  couracetiiè  comni^^ 
d'Aurai  et  de  YM)^  ^  ^o\w 
ailler  K  captifs^eBdîA  la  ri 
nièfe'Ville,  tes  îpvitaîAt  ébx:m 
gentilshoqBes  refusès^nt  de  se*sofl 
qui  les  atteédaifrAbt  éy 
^pA  qu'ils  traînaient  My  indigence  de  ville  en 
ville ,  et  de  royaume  en  royaume  !  • 

Nbus  partîmes  aprù  a#ai|dit  adieu  Â  iiotre  hôte, 
<(|oi ,  par  le  compte  de  notre  dépense  chez  lui ,  nous 
pftiuva^u^k^vail  pas  voulu  attendrir  notre  cœur 
aux  dé^ls  dtfntj^a bourse.  Les  enyirousde  Vannes 
offcAitoK  mélanges  de  terres  cultivées  et  de  landes 
stériles.  Cette  ville  araftiadis  le  (itre  de  comté,  et, 
plus  àiidMfeement  sous  le  nom  d'Jrioriquum,  elle 


-  ^'       J&^     ^  R<Jt],TElré  DQL   A  CAHCAUB., 
rtU      '  *'*'8^vW;,  de  Saint-fe'vaff,  Ifft '?appr 


?appr(»cbi*e  de 
.     -f-^SSini-MalOi^anciennenicut  tauboitrjj  de  celte  der- 


f 


a  toujours  GODservé,   quo.%  qu'en  disent  sCs , 
4Jfi|bilaiics,  ime  ceiïaîne  dt^pèadance  de  la 
1  p<^,  niéoT"?  à  part  celle  qilveiîste  de  fait,  pmi 
les  autorités,  ksti'U)t)Daux,lesadm!iiistr4tioi]s 
miî  lo  cbcf  uiaritime  et  ses  bureaux),  résidente 
Saiat-Malo. 

^  Dans  la  manière  d'exister,  dans  les  habitudes  de 
^nà'vie,  les  St^nianais &c  surpreanent  à  chaque  iuslant, 
♦Sflioii  sans  an  certain  dépit ,  donnant  à  Saiiit-MaJo  ' 
touië  la  supériorité  qu'il  a  sur  son  ancien  faubourg:t- 
■<*■  *  *  jHiÎJf^orité  toute  naliii-ellc  par  te  IKrtoblT  et  l'im** 
Tr  «  > -yiwtance  des  forlunes ,  par  le  nom  de  ces  aucit-nne), 
t.        ""^.Wnsofts,    qui  ont  en  quelque  sorte  cousctvé  le*^^ 
y  clientclle  par  tradition.  Unliabitaot  dcSaiot-Servai) 
s'pbsrrve  ne  donne  point  le  iiom  de  boiiri^  ^  son 


-JJS'i 


^lise,  devant  un  IMatouic.  C'est  poùrtantla  décigHB- 
tinn  <|iie  lincomuiude  et  injpéneux  risag;e 
servéc  au  quartier  de  l'église  paroissiale. 


^  iglIéupioiiA  de  toeiété ,  dans  le^i  cérémonies  rcligicnsf? 
i*"*  et.  civiles,  il  y  a  toujours  à  Saint-Servan  quelque 


©ho9r  qu; 

■plicitédf.,, 

de  ci'tii'  (■ 
louiue  a  e. 


ppelle  le  t'aubonrf!.   De  là  ans?!  [>In- 

rbauiié  envers  les  éUaUffers,  plus  de  c(  ite  -uiv 

>,  plus  de  tahicr  alln  ,  iiioiii- 

;riiaiiie  dont  la  diçnité  ui.i- 

^  .dliibler  :•  l'empreinie  dt:  1> 


->■ .  -^  -n 
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'    caract 
^    céeà 
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tT  de  SaiilSerî||  MT  i^Ant  itariAft^     ^ 

1  *  soci<^téJ)|!l)iii^  daii$  cettîne^jK^MttaiMtt  se 
seiriSliSt  nAp  p^l^wi 

d'o[^ôiis4y  Jnâ-qviht»!  De^.  id^eu  j^iia^ 
htewSl^iiyto'  y^lQl  Jf  jÊ^^  4>oiiife»lMhide .  à  pa£l;%  ^ 
ai|fci  a-t-dtt  nélU:  A  jnaeAiitÉSs  i||j^  par-tom'  " 

•    UBej2|^^deaMezirota^edeftpopiiktio||8e*coai-, 
^ose  df  OBo^Ais,  de  Frapçïls  M  iles  éd  Stint^ 
^Pienj*^  ]l£jiie^D.  Hàbil^ai^^oq^Mirei  in- 
iréptaes  ^J!)jeD  l^ip  ll'étre  à  yfàdi^  au  fflys ,  ^  con<^  » 
trilwlAit  àite  f)ro«pérllé;  «ur  .franchfte  et  lemr 
»lo|auté  ne  peavant  dtce  Sgaléeff  Spia^p'ar  leur  pat^ 
siôD  p#itf  le  plakir  da  moment' c||.leur  indiffértoce.* 
pour  le  lendeiiuiiiL .  *      * 

^  Depuis  4a  paix,  le  si&jonc^d'^il^grazid  «oiMkie 
*  d*A^kws  à  Skiot-Servan ,  où  ik  se  plaisent  baaHKojy 
I*  pluif  qu'à  Saint-Malo ,  a  singulièrement  eonliUNié  à 
vivifiei*^  à  embellir  k  première  de  ces  deux  idlles. 
-    -    M.  Goiberl'^  principàl^n^fociaot  de  Saint^Servan 
et  maire  de  la  ville,  a  été  enlevé  à  ses  amis  Vers  la 
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par  les  Normands  ;  et ,  lorsque  les  granii^  se  révol- 
tèrent contre  le  roi  Salomon,  l'évéque  de  Vannes 
fnt  l'un  des  premiers  à  prendre  les  armes  contre 
.son  prince:  Pasquiten,  gendre  de  celui-ci  et  chef 
des  révoltés,  était,  à  cette  époque,  comte  de  Vao- 
des;' son  irère  Alain  lui  succéda,  et  conquit  partes 
.exploits  une  antorité  entière  sur  tonte  la  péninsule, 
quH  gonvema  toor-à-tonr  seus  le  titre  de  roi  et  sons 
celui  de  duc. 

Ce  fut  au  ch&teaa  de  VHermine,  bâti  en  iSS^ 
par  le  duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  qaç  ce  prince 
exerça  une  odieuse  vengeance  sur  la  personne  da 
connétable  de  Glisson,  qa'il  haïssait.  L'ayant  engagé 
à  venir  visiter  la  forteresse  qu'il  venait  de  faire 
élever.,  il  le  fit  saisir  et  charger  de  fers  par  ses  sol- 
dats:- en  vain  Laval,  beau-frère  de  ClissoD,  et 
Beanmanoir,  son  ami,  le  supplièrent -ik  de  lui 
rendre  la  liberté;  il  ne  voulut  rien  écouter,  et  me- 
naça même  le  dernier  d'un  coii|>'de  dagne  s'il  con- 
tinuait ses  iostaoces.  Bientftt  il  dbûna  l'cûtlre  à  Jehan 
de  Bazvalais,  en  qui  il  avait  toute  confiance,  de 
tuer  le  connétable;  celui-ci,  bien  convaincu  que 
le  duc  de  Bretagne  n'était  alors  en  état  d'écouter, 
aucune  représentation,  se  retira , en  liii  promet-, 
tant  d'exécuter  ses  ordres  ;  plus  calme,,  ce  priqce 
examina  l'état  où  il  se  trouverait  s'il  ■cco^qdis-  < 
sait  son  funeste  projet;  il  se  représenta,!»,  colère'.' 
dn  roi  de  France,  la  révolte  des  Bretons,  le  mépris 
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Bézters,'  Jacquemort  à  Cambésc,  l'homme  de  la 
Roche  à  Lyon ,  les  sept  Jambes  à  Ntmes ,  et  1b  ^(rme 
Carcas  à  CarcassoDne  :  c'étaient  deux,  grosses  têtes 
en  relief,  sur  lesquelles  on  débite  les  contes  les  plus 
absurdes. 

Le  cours  de  la  Garenne  offre  une  promenade 
très  agréable;  j'y  ai  fait  la  rencontre  d'an  homme 
dont  les  manières  et  la  cooversatipn  m'ont  pliisin- 
gulièrement.-.ll  est  Auvergnat;  il  venait  d'accolnr 
paguer  à  Lbrient  un  de  ses  nevenx  qui  s'embaiv 
quait  pour  an  long  voyage.  Je  demandai  à  M.  de 
Veuissan  (c'est  le  nom  de  ce  gentilhomme  auver- 
gnat) quelques  renseignements  sur  lA  ville  de  Lo- 
rient  qu'il  venait  de  quitter,  et  où  je  ne  croyais  pas 
pouvoir  me  rendre  :  il  me  promit,  à  notre  retour 
à  l'auberge,  de  me  communiquer  nne  lettre. qu'il 
venait  d'écrire  à  ce  sujet  à  an  de  ses  amis,  &  tjaiX 
n'avait  pas  mise  encore  à  la  poste.  M.  de  Venissan 
a  bien  voulu  m'accompagner  dans  les  courses  ipii 
me  restaient  k  faire  dans  la  ville  de  Vannes. 

Je  ne  puis  quitter  Vannes  sans  répéter  à  mes  lec- 
teurs une  partie  des  éloges  que  j'ai  entenduxlonner  . 
à  madame  de  Lamoïguon  :  du  fond  de  la  retraite  où 
celte  dame  est  ensevelie,  comme  une  antre  provi- 
dence, eUe  n'est  occupée  qu'à  consoler  tou^  les 
douleurs,  à  soulager  tontes  les  infortunes^  sa  bien- 
faisance inépoisable  fait  un  véritaMp  culte  de  l'a- 
mour qu'on  lui  porte. 


BODTE  DE  D5|fe  A  GAVCALEL     ^'     4ûl  .  . . 
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dans  le  oonqliihrc^deSaiiit-Maloril  ijpmplit  dépi^  '  -'%.•: 
vingt-cinq  ans  déilbneiibns  pùbSIpa^tttgratuites.  u  ^       *" 
est  aujoiAdli^i  jMnier  juge  au  tribànab*de  càatf^    « 
merce ,  vice^jpg^j^denl  |W[Ia  chambre^  de  vomnérce ,  '^    ^  u 
et  vice-présid^t  de '^  cotpmission  dr  ëaml  Sas'  ^ 

principes  f^okéraux.  La  siiéCé-et  latiM^^tton  v  v 

de  ses  opinioitfSjlS^edt  tdlem^t  appréciées,  qie 
ses  nombreux  aijpis  T^yant  poité  à  la  députatios,  "•  ^w. 
en  mai  1 8 1 5,  topi  kg  partis'^ppplaïKdirent  à  ce  choix. 
Dans  cettexhaôibçK»,  Qelle  (|ps  cent  jours,  M.  Gôd^^  «  '^  '  /^^ 
fVoyrenipIit  tous  ses'dévoirs  dans  le  sens  du  mandat  ,    > 
qu'il  avait  i^eptéii  littérateur  éclaiM,  '  doue  d'imC  i 

goût  passiofané  pour  les  beaux-arts ,  iV  Sait  charmer 
ainsi  les  instants  qu'il  peut  dérober  à  àmf^ccftfi^  ^ 

tiona  plus  sérieuses.  ;  '  ^ 

Les  maisons  Gautier  jeune;  Dupécfaer,  La  Ti^-    *%      ^ 
viHe,  Dnpuîs£romy'f  Kerlaguen  et  un  grand  nokubre    ^ 
d'autres ,  faonorezltiè  eomoilQrbe'de  la  y^  par  leqr  .   -j  ^ 
caractère  et  la  ré^ajnté  dé  Ic^  opération^  Entr^  '^ 
elles  on  distingue  là  maîsojnFolitaa qui,  an  arnant  ^Jt*. 
par  ses  sdulsmp^^ios^  de  tvente  4  ^çiarante']^-    -  fi^ 
ments,  répand  autour  d'elle  us  monrement  indus-      "" 
triel  qui  assure  lexisteppe  d\m  tfés  groad  sîbiÂMa     ^ 
de  familles.  M.  Thomas,  négbcjfanC jriofaé  et  dûdn- 
\gué,  a  été  long-^eraps  maire  de  Saint^JU&lb/^n        ^ 
admiqîstraticm  sage  et  rqgfuiière  a  laiss^  lès  souTenirs 
les  plus  iumorables.  v 

Efemn  ta  viovisCB,  t.  v.  -    \  ab 
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du  mieli  et  du  baure  :  son  ancien  château  est  dé- 
moli; sa  population  n'est  qœ  de  trois  mille  âmes, 
et  son  commerce  ne  consiâe  presque  plus  qu'en 
ciei^es,  achetés  par  les  nombreux  pèlerins  bretons, 
qui  vont  chercher  des  pardons  au  monastère  de 
Sainte-Anne,  où  s'opéraient,  où  s'opèrent  encoreile 
grands  miracles.  C'est  à  peu  de  distance  de  l'en- 
ceinte d'Aurai  que  se  donna  la  célèbre  bataille  dans 
laquelle  Cbaries  de  Blois  périt,  et  qui  décida  la 
quMelle  entre  les  maisons  de  Pentbiêvre  et  de 
Mcaitfort. 

«  En  Bretagne,  et  même  en  France,  il  est  bien 
peu  de  communes  où,  pendant  qudques  années, 
on  rencontrât  moins  de  mendiants  qu'à  Aurai.  Ce 
signe  non  équivoque  de  bonbenr  tenait  à  l'emploi 
bi«i  dirigé  d'une  seule  grande  fortune.  Animé  d'an 
esprit  de  religion  et  de  philanthropie,  un  bomme 
vertuenx,  un  célibataire,  avait  fondé  un  hospice 
pour  ks  malades,  un  atelier  pour  les  iudigeots 
sans  travail,  one  école  d instruction  pour  lenn  en- 
fants, une  autre  pour  les  sourds  et  muets  de  ce 
quartier  de  l'Armorique.  Il  avait  appdé  auprès  de 
lui,  i  ses  frais,  un  iostitnteur  formé  par  les  soins  '- 
de  l'abbé  Sicard.  On  oe  saurait  croire  combien  ces 
établissements  avaient  viviBéxe  petit  endroit.  Hé-  ■ 
las  !  déjà  la  trace  dn  bieniait  oommenoe  à  s'effacer  ; 
les  mendiants  reparaissent;  lacongrégatioay  régne, 
et  l'homme  bienbisant  n'est  [4ds.  (Qœ  je  m'en  veux 
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magâiQ^ue  habitation  ^  et  j  appr^ds  qu'ëBe  appar- 
tient à  M.  le  comte  de  La  Vienvillp ,  anden  seignear 
du  lieu ,  ancien  préfet ,  ancien  chambellan  de  Na- 
poléon ,  et  maintenaif(  membre  de  la  chalnbre  des 
députés.  Le  paysan  que  je  questionne,  tout  en  m*as- 
suraqt  queM.  de  La  YietrtiUe  a!a  conservé  aucune 
forme  féodal*,  qu  il  est  aimé  et  estimé  de  ses  voi- 
sins ,  ajoute  qu'il  cultive  en  grand  le  tournesol,  dans 
un  très  b^u  parc ,  au  miUeu  duquel  son  châteail'est 
situé^.'^De  la  part  dun  homme  de  la  ville,  j*aurais 
pu  vdir  quelque  malignité  dans  cette  demièi'e  re- 
marque. *' 

J'ai  laissé  ^ur  ma  droite,  en  montant  la  côte,  le 
fort  de  Châteauneuf ,  situé  à  lextrémité  stid  de 
Tisthme,  appelé' /e  Clos-Poullet.  Ce  point  de  vue 
charmant  développe  à»  mes  yeux  une  riche  cam- 
pagnç^parsemée  de  maisons  de  plaisance,  et  je  dé- 
couvre par  échappée  la  bdie  rivière  de  Rancé.  Toute 
la  route  de  là  à  Saint-Servan  est  d  un  effet  magique. 

• 

Le  chemin  passe  noA  loin  de  Saint-Télier,  de- 
meure de  M.  Magon ,  frère  du  brave  amiral ,  tué  à 
Trafalgar.  On  aperçoit  d'une  hauteur,  à  quelques^ 
pas  de  la  route,  un  château  qui  domine  la  rivière  et 
couronne  ses  bords.  Cette  superbe  habitation  ap- 
partient à  M.^Lefer  de  Bonabru,  chef  dune  des 
branches  de  cette  nombreuse  famille  Lefer,  Tune 
des  premières  du  pays. 

Je  ne  suis  pliis^qua  une  heue  de  Saint-Malo;  je 
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j'admirai  sur-tout  une  espèce  d'autel,  orné  des  at- 
trilnits  de  Hiymep.  Je  remarquai  encore  dam  cett*  * 
jolie  ville  des  boucheries  d'mie  admirable  propreté, 
un  collée,  des  prisons,  un  bOpïtal  entretenu  avec  • 
soin  et  intdliyence.  H  me  reste  à  vous  parioKjla 
commerce  de  Loriott  :  il  y  a  un  siècle  et  denuVnit 
an  plus  que  la  compagnie  des  Indes ,  instniite  de  la 
beauté  du  montllage  de  l'endroit  oà  est  situé  i  pré- 
sent Lorient,  se  fit  céder  quelques  centaines  de  toi-  , 
ses  en  circuit,  et  y  fonda  des  établissements  qui  ap- 
pelèrent en  cet  endroit  une  population  tout  indus- 
trielle. Cette  grève,  jusqu'alora  déserte,  vit  s'élever 
une  des  plus  jcdies  villes  du  royaume  en  1 70a  :  Lo- 
rient eut  une  paroisse  en  titre  ;  en  1 7 1 8  la  compa- 
gnie des  Iodes  s'y  établi  1  définitivement ,  et  y  entre-  ^  • 
prit  les  constructions  des  magasins,  qui  maintenant . 
ne  présentent  que  de  vastes  solitudes.  Ce  ne  M  . 
qu'alors  qu'elle  cessa  de  dépendre  de  la  petite  pa- 
roisse deKaverot.  Le  7  juin  1738,  on  constitua  Lo- 
rient en  corps  de  ville;  on  lai  donna  des  magistrats 
municipaux,  et  enfin  un  édit  daté  du  i5  août  1744 
lui  permit  de  s'entourer  de  murs  propres  à  sa  dé- 
ieaae. 

«  Les  Anglais  en  1746  débarquèrent  sur  la  c6te, 
dans  la  baie  de  Pouldu ,  éloignée  de  Lorient  de  d«ix 
lieues,  dans  l'iuteatioo  de  surprendre  la  ville  :  die 
était  sur  le  point  de  capituler,  lorscp'nn  gentil- 
homme du  pays,  le  comte  de  'Hataiiac,  dont  la 
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est  venu  en  Fmnce  il  y  «  quatorze  ads,  amenaiit 

m 

avec  lui  une  belle  et  nombreuse  fan^Ue  :  dans  un 
espace  de  quelques  années,  il  a  perdu  tioîs  filles 
charmantes ,  toutes  trois  mères  de  famille  ;  une 
seule  lui  reste  (c'est  la  ferni^e  du  contre-amiral 
Bouvet  ) ,  et  elle  est  aveugle.  Par  un  dernier  coup 
du  sort ,  ce  père  infortuné  a  récemment  perdu  son 
fils  aîné  à  Tâge  de  trente-quatre  ans  ;  peu  d'hommes 
laissent  après  eux  de  plus  vifs  et  de  plus  justes 
regrets. 

Combien  j'ai  été  sensible  à  Faccueil  plein  de 
bonté  que  ma  fait  cet  homme  respectable ,  que  je 
revoyais  après  une  séparation  de  plus  de  quarante 
années  !  Nous  nous  sommes  assis  devant  la  maison, 
dans  une  galerie  ouverte  en  forme  de  varangue ,  et 
je  me  suis  cm  un  moment  transporté  aux  Indes 
orientales. 

Une  heure  de  jour  nons  restait  encore  ;  nous  l'a- 
vons employée  à  visiter  cette  belle  campagna  La 
Briltantais  forme  une  pointe  avancée  à  la  distance 
d  un  quart  de  lieue  de  la  tonr  de  Solidor.  Dans  ce 
riant  séjour,  des  allées  couvertes  sont  ménagées  de 
manière  à  offtir  lài  perspective,  et  comme  enca- 
drés, des  points  de  vue  d'un:^fet  magiqu*>H>n 
aperçoit  touF-à-tour le  pjOfft,  la  rade,  Saint-Servan^ 
SttQt-Malo,  la  mer,  et  des  vaisseavx  se  dirigeant 
vers  différent»  points.  De  i'espitallile  ap^telëe  le 
Bakon ,  l'on  découvre  sur  là  fiVe  (Ipposée  Fbabi- 
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X'aprit,  kump*,riifBn/«DBt»iii>gnu( 
'     '  PnoH,  école  det  Pr 


^Descende  thez  le  beaa-frère  de  Jules,  M.  de 
Mor....j  je  du^  céder  à  de  vives  soUîcitatioas  et 

>  m'iustallef  saUnqelleiDent  dans  âne  graDdechambre 
à'doucfvT'n.'où  l'on  me  laissa  après  les  premiers 

. 'compjiineiite.  Je  m'empressai  d'oDvrn-  IfS^rois^es 

.de  àôi^  appartement,  et  demeurai  frapit^  dn  ta^ 
bleàa  yraiment  magique  qui  se  déroulait  k  mes  yenx  : 
j'avais  en  ^e  le  cours  planté  df  pliÀîeurs  rangée» 
d'arbres,  la  catbédrale  dédiée  à  saint  Piètre^  bàti- 
iBent.gothique ,  d'nn  riche  effet  ;  à  droite ,  la  façade 
maj^toeme  de  la  préfecture,  le  quartier  Feydeau; 
àgaucbe,  le -cours  se  prolongeant  jusqu'à  lataure, 
sur  laquelle  on  voyait  quantité  de  bateaux;  daAs  un 

'coin,  eo  arrière  de  la  cpthéeU^e,  et  cMnme'povr 
faireomlf^  au  tableau ,  s'élèvent  les  murailles  mit*' 
cies  du  vieux  diàteui  de  Nantes,  si<  fameux  dans- 
l'histoire  de  la  province,  et  qui,  heureusement  on 
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pays ,  et  reçoivent  eo  échangé  celles  de  la  Bretagne 
et  du  reste  de  la-France. 

Nantes,  (jui  signifie  en  celtique  eau  courante  et 
Jleuve,  justifie  cette  étymologie  par  sa'situatioo  an 
bord  de  ta  Loire,  et  par  les  différentes  petites  ri- 
vières qui  la  divisent  et  qui  ont  nécessité  Ta  construc- 
tion de«quantité  de  ponts.  Au  rang  des  premières 
villes  de  la  Gaule,  à  l'époque  de  la  conquête,  elle 
fut  Tune  des  dernières  à  subir  le  joug  de  César  ;  elle  ., 
reprit  son  indépendance  sous  le  tyran  Maxime.  La 
carte  de  Peutinger  désigne  cette  ville  sous  le  nom 
de  portus  Nannelum ,  qualification  justifiée  dans 
DOS  temps  modernes  par  une  inscription  trouvée 
dans  les  ruines  d'un  mur  d  enceinte ,  auprès  de  l'é- 
glise Saint-Pierre.    . 

Cbarlemagne,  maître  de  la  Bretagne  comme  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  donna  le  comté 
de  Nantes  à  Grey  ou  Widon.  SousCharles-le-Cbauve,  , 
en  843 ,  les  Normands  surprirent  cette  ville,  ta  livrè- 
rent aux  flammes,  et  emportèrent  de  grands  trésors  ; 
buit  ans  après ,  elle  se  relevait  à  peine  de  celte  ca-  ' 
tastrophe,  qu'elle  fut  attaquée  de  nouveau  parles 
Normands;'  mais  cette  fois  ils  furent  battus  par 
Erispoé,  fils  deNominoé,  mi  s'était  déclaré  roi  de 
Bretagne.  Vers'la-6n  du  neuvième  siècle,  cette  mal- 
heureuse ville  ofî'rait  le  plus  triste  spectacle.  Livrée 
tour-à-tour  aux  hoireurs  de  la  guerre,  de  la  famine, 
et  des  maladies  contagieuses,  Alaifr-le-GraDd,  duc 
r.  37 


MARTES.  57g 

Nantes  appartenait  déjà  à  ce  royanme  ;  Alain 
d'Albret  l'avait  livrée,  en  i490,  lors  de  la  ligne. 
Les  Nantais  raivirent  d'abord  le  parti  royal  ;  mais , 
après  le  meurtre  des  princes  de  Lorraine,  le  da*c  de 
Mercfleu;^  les  décida  à  la  révolte  contre  Henri  UI , 
en  1589.  Ils  y  persistèrent  ifpjcès  la  mort  de  ce 
prince,  et  frappèrent  même  de»  médaille^^'ef- 
6gie  dn  prétendn  roi  de  la  ligne,  Cbafld^^  (le 
cardinal  de  Bonrbon).  L'évêqoe  de  Nantbs,  Pbilîppe- 
de-Bec,  travailla  efficacement  à  la  conversion  de 
Henri  IV,  et  fat  lonjours  opposé  à  la  ligne.  En  1 598 , 
le  duc  de  Mercœur,  ne  pouvant  maintenir  la  Bre- 
tagnedan^Mi  état  permanent  de  rébellion,  demanda 
la  paix,  que  1^ monarque  lui  accorda.  Henri,  vou- 
lant visiter  cette  provinee,  arriva  à  Nantes  le  1 3  avril 
de  la  même  année  ;  sa  présence  lui  conquit  tous 
les  cœurs.  Il  s'écria,  en  entrant  dans  le  cbâteau  : 
«  Ventre-sangris ,  les  ducs  de  Bretagne  n'étaient 
pas  de  petits  comparons.  ■  Ce  fiit  dans  cet*  ville, 
le  38  de  ce  mois,  que  ce  grand  roi  rendit  le  fameux 
édit  de  Nantes,  qui  fixa  les  libertés  et  les  privilège» 
accordés  aux  protestants.  Louis  XIV,  en  {^  révo- 
quant, commît  ui^  faute,  ou  plutôt  on  crime,  dont 
le  contre-conp  s'est  fait  sentir  jusqu'à  la  révoln- 
tion.  Pendant  les  règnes  de  Louis  Xlu,  Louis  XIV, 
Louis  XV,  et  Louis  XVI,  Nantes  jouA  d'un  calme 
p^foofl  qui  Iiii  permit  d'étendre  son  commerce  sur 
la  surface  des  deux  Mondes. 

-.  "■ 
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piôce  de  Ifa00ufltde^'c|lii,^']mivalft  âtenfeij'  perd  sû|} 
caractère  it  foEC^  (fe  circuler ,   seét  moins  el'fa- 
ccc  ù  Saiuf^lo  que  par-td\it  ailleun^  Des  ^cictës 
de  Saiht-Serv^ii  se  vq|tont  toutes^^  entr^ellt^i   La*^ 
ville  ^  à-pen-^TfiS^ifJLm  peuplée  que  Allé  de  Saint-  • 
Malo,  étant' beanfioup  plus  étendae,  le  seul^cloi-  *    « 
{^nenient  dfes  quaniers  adausé  la  ^paçatfÎMi  dÉT  ' 
sociétés  ;rqui,  dans  certaine^  .^constances  se  ras- 
semblent ajiM  pUîsir.   Qiiel(|ïies*légèrcs  àuaoces 
d'opinions  It  y  reinarqutat  à  peine.  Le  peu  cje  no-  *  * 
blesseqa^  f'^'^h  ne  fait  point  bande  a  part^  ^ 
aussi  a-t-ett6  mcAns  de  prétëiitidûs  que"  pai*-tout  ^ 

aillcars.  "  '      ^ 

Une  partie  assez  notable  de  Ri  population  se  com-, 
pose  de  Ganadiéns,  de  Françiiîs  des  iles  éc  Saint- 
Pierre  et  de  Atiquelon.  f  labil^jnarins,  corsaires  in- 
trépides ,  bien  loin  d  être  à  ehar{][e  au  pays ,  ils  con- 
tribuent ài€a  prospérité;  leur  frauclihie  et  leur 
loyauté  ne  peuvQpt  être  égalées  que  par  leur  pas- 
sion pour  le  plaisir  du  moment  et  leur  indifférence 
pour  le  lendemain. 

.  Depuis  la  paix,  le  séjour  ^d'un-' grand  nombre 
d 'Anglais  à  Saint-Servan ,  où  ik  se  plaisent  beaucoup 
plus  qu  a  Saint-Malo ,  a  singulièrement  contribué  à 
viviBer  et  à  embellir  la  première  de  ces  deux  villes. 
M.  Guibert,  principal  négociant  de  Saint-Servan 
et  maire  de  la  ville,  a  été  enlevé  à  ses  amis  vers  la 
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eoars  et  son  iotrépidité  raDÎmèreot  l'endioDsiasme 
des  assiégés,  et  chacun  courut  aux  armes. 

aCbaretteî  avec  sa  vébémeoce  ordinaire,  atta- 
qua au  poÎDt  du  jour,  secondé  par  Cathèlinean  et 
d'EUjée ,  qui  occupaient  les  routes  de  Vannes  et  de 
Rennes.  Une  mêlée  complète  s'ensuivi^  et  peu  de 
journées  furent  plus  sanglantes  :  la  bravoure  fut  sou- 
vent portée  jusqu'à  la  barbarie.  Enfin  l'^tillerie 
républicaine ,  mieux  dirigée  que  celledes  Vendéens, 
fit  «n  ravage  horrible  dans  les  rangs' de  ces  der- 
Diers.  Catbelinean,  dangereuseanént  blessé  d'un 
Coup  de  feu,  abandonna  son  entreprise,  et  la  vic- 
toire resta.attx  généraux  Caudaux,  Beysson,  et  au. 
brave  Baco.  > 

«  On  vit,  en  cette  circoBStance,  ce  que  peuvent . 
la  discipline  et  lliabileté  militaires  contre  l'aveugle 
impénosité  de  masses  mal  ot^anisées.  L'année 
royale,  repoussée  parant,  perdit  un  grand  nombre 
de  ses  ofBcieif ,  entre  autres  Cathelineau,  qui  mou- 
rut des  suites  de  ses  blessure*,  tandj&que  les  ré- 
pid>licaiDs  n'eurent  à  raréfier  aucdn  de  lears  oheCi. 

«  Cette  victoire  devint  foneste  aux  Nantais ,  ear 
elle  amena  dans  leurs  murs  le  plus  sanguinaire  de 
tous  les  proconsuls.  L'exécrable  Carrier  y  fut  en- 
voyé par  )a  Convention  nationale:  le  meurtre,  le 
pillage  «t  tous  les  crimes  raccompagnèrent  dans 
cette  madheureuse  cité ,  qia'il  Tenait  purger,  disaife41. 
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soient  les  rivages,  et  massacraient  impitoyablement 
ceux  de  ces  infortunés  que  de  vains  efforts  ou  la 
vague  ensanglantée  rapportaient  vers  la  terre. 

«  Ce  fut  principalement  pendant  le  mois  de  dé- 
cembre ■  793  que  se  passèreut  ces  scènes  atroces. 

«  Quel  torrent  révolutionnaire  que  la  Loire!  écri- 
vait à  cette  époque  l 'iofame  Carrier,  dans  une  lettre 
qni  aanonçait^  à  la  Convention  la  noyade  de  cin- 
qnante-huit  prêtres.  Cependant  nous  n'étions  encore 
qu'an  commencement  de  ces  massacres,  et  ils  ne 
cessèrent  que  lorsque  plusieurs  inilliers  de  victimes 
'  eurent  disparu  sous  les  eaux  ou  porté  leurs  tètes  sur 
l'échafaud.  Enfin  Robespierre  lui-même,  soit  par 
craiQte,soit  par  envie,  feignit  d'être  effrayé  de  tant 
de  meurtres.  Il  rappela  le  tigre  conventionnel, 
qui, bientôt  après  son  retour  dansla  capitale,  reçat 
le  prix  de  ses  forfaits ,  et  fat  lui-même  décapité  : 
fin  trop  douce  pour  le  plus  féroce  desbommes.  Phi- 
lippe de  Fronjoly,  ancien  procureur  du  roi  au  pré- 
sidial  de  Rennes,  fut  un  de  ses  plus  énei^pques  ac- 
cusateurs. 

"Les  souvenirs  affreux  de  la  mission  de  Carrier 
ne  s'effaceront  jamais  de  la  mémoire  des  habitants 
de  la  Loire-Inférieure;  mais  enfin  cette  malheu- 
reuse contrée  commença  à  respirer  à  la  première 
pacification  de  la  Vendée;  ce  fut  alors  que  Cba- 
rette  traita  avec  la  ConventioD.  Il  vint  à  Nantes , 
moins  comme  snjet  de  la  république>  que  comme 
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artjaaroéir;  IDC^k  I^ayille,  Bran,  Landais,  .de 
4IA(^Giiyet\  Siftii^^ecBo^et  (les  denx  derniers, 
omo^  fmJg^frémtehBelie^Poute,  commandée 
par  à!ttriif GtocfaiRterie) ,  tCiminen^nt c^^ 
,  t}Ae^es^  deHettr^  «t  également  remai- 
qnajble.  Je  nepailerd  £És  du  père  Daniel,  religieux 

^de  Ford^^es  çpnnes,  çpi  &*écàt  sur  le  mystère  de 

la^Thnjjté  IMferos  livre  qne  je  n*ar  pas  lu;  mais  je 

*dirtd  jm  m^t  de  Lai-Bigorre  Julien  Offray  de  La 

Mett|ie|»né  a  Sainte Mald  le  a 5  décembre  1709, 

.  et  ihort  à  Berlin  d*indigestion  en  1751.  U  avait 
é^udl^  la* médecine  en  Hollande,  et,  après  Favoir 
professée  bng-temps  avec  succès ,  il  finit  par  ne  plus 
'  y  cpoir^ku-viême.  Heureux  sll  eût  berné  là  son  iih 
ccédnlité;  mais  il  la  porta  sur  de  plus  graves  objets. 
Ses  opinions  lui  firent  de  nombreux  ennemis,  et  sou- 
levèrent contre  sa  personne  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que peine  à  voir  dans  Homme  tme  brute  un  peu 
mieux  organisée  que  celles  qui  marchent,  volent, 
nagent^,  ou  rampent  avec  nous  sur  la  terre.  La  Met- 
trie  débuta  pat  écrire  VHistoire  de  tJme,  c'est-àrdlre 
par  essayer  de  prouver  que  rame  n*existe  pas.  Cet 
ouvragé  et  là  Politique  des  médecins,  contre  laquelle 
toute  la  faculté  se  souleva,  le  contraignirent  à  sor- 
tir de  France  et  à  se  réfugier  à  Leyde.  C'est  là  qu'en 
1748  il' mit  au  monde  son  Homme  machine ,  pro- 
duction désordonnée,  où  le  matérialisme  était  pro- 
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*  ^ion  juste  et  douce',  ,a  iiiérilé'la  confiàuco  des 

,    ^'tants ,  Iquelle  que  soit  la  niiauce  de  leurs  Opin: 

M.  OarnierDufougeVais'esttè  député  (ip  la  > 

depuis  i8i5.  Après  avoir  long-temps  si^c  à  Ta 

'   .  tréme  dj'oifc,   il  est  dest^cndii  au  centre  UMét  s 

.    aQUs  coniposaut  le   iiijnîstere  actuel.    La  viUe  i 

J*-  b,eauci)up  de  particuliers  lui  ont  des  obligatioi 

té  contre-amiral  Magon,  ofBtierdc  uiarioe  (fui 

'  '     T^puttftion  brillante,  est  mort  glorieusenieul  à  Tra 

falgar. 

I.e  coulrc-amical  cii  retraite,   I'.  IJoiivet,  m;  ;'( 
,BQm'boa,  liabitc  ^aint-Servaû  depuis  sou  enfance, 
eil^  après  imeabsea.ce  qili  a  diiTépioquciotUe  Va 
posemainteaant  de  se»,();1ôrie9x  trj- 
Uie  de  vaisSeau,  P.  IJouvct ,  père  dir 
<c  distingua  d'um;  luaniêfC  si  tfril- 


l..> 


,  ^jjj^'^ite  au  eoinbat  dc/flBt.-//r-/*oH/c,  en.1778,  et  dao' 
■-^  les  campagnes  de  SiiÛien ,  cît  aussi  de  cette  derai^ii 
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•jî"      M.  iVIalo  Le  Nouvel,  capitaine  de  nai^r^ 
-     .  ■'*J  ,  trop  tôt  enlevé  à  sa  famille  et  A  ses  atnïs. 
.  ^,»*»-    'Aflffjc   de  la   dii'ectioD   d'un    transport   qm  con- 
^4  '-gisait  cent  soixante  boniines   de  Vllc-de-Fraucf 

J"  '      ^  à  .Wantes.   Les  passajjers  se  révoUcnt,    les  VfJÏTo 

1^        k    spat  (fisperséf,  toute  autorité  est  mécouuMç';  il  t 
S"  ^    >k  a-  cectitude  qut^  l'équipage  périra  de  faiiti'si  !■ 
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présence  de  ce  patriote,  chez  leqael  les  spéculatioDs 
du  capitaliste  fîirËDt  loujoui's  profitables  au  biea 
public.  Par  ses  manufactures  il  assurait  du  travail 
aux  indîgcDts  ;  ses  nombreuses  coastructious  joi- 
guaient  à  cet  avantage  celui  d'assaiair  la  ville,  d'ou- 
vrir des  déboiicbés  sur  les  quais,  de  fonder  des 
magasins  à  la  portée  du  commerce,  d'employer 
utilement  des  terrains  délaissés,  et  de  mettre  eu 
mouvement  des  capitaux  oisifs.  I^es  plus  beaux  édi- 
fices de  Nantes ,  la  Bourse ,  ta  salle  de  spectacle  et 
les  rues  adjacentes  furent  son  ouvrage.  Ses  mœurs 
avaient  de  la  douceur,  et  sa  conversation  était  celle 
d'un  bomme  de  génie.  Ceux  qui  ont  su  quelles  pré- 
ventions il  eut  à  vaincre ,  quels  obstacles  il  eut  à 
surmonter,  ne  lui  contesteront  aucune  de  ces  qua- 
lités ,  car  elles  furent  paiement  nécessaires  à  son 
succès.  De  ses  nombreux  amis  il  ne  reste  guère  au 
nombre  des  vivants  que  M.  Français  (de  Nantes), 
UD  des  plus  beaux  caractères  de  notre  temps  mo- 
derne; administrateur  habile,  financier  sans  cupi- 
dité ,  protecteur  et  ami  des  gens  de  lettres ,  qu'il  ac- 
cueillit dans  ses  bureaux,  et  auxquels,  sans  les  faire 
rougir,  il  donna  dupain,  que  tant  d'autres  cbercbent 
à  leur  ravir.  M.  Français  a  fourni  honorablement  sa 
double  carrière  de  directeur  des  contributions,indî- 
rectes  et  de  député  du  peuple.  Il  peut  sortir  de  la  vie 
à  reculons,  comme  dit  Montaigne,  et  reporter  avec 
assurance  ses  regards  sur  la  route  qu'U  a  parcourue. 
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Llle  Feydeau  est  le  quartier  le  mieux  bâti  de  la 
ville.  Je  visitai  l'hôtel-de-ville ,  et  quelques  ^lise» 
échappées  à  lafureurdesdemiers  Vandales.  Les  fau- 
bourgs, au  nombre  de  quatre,  sont  beaucoup  plus 
étendus  que  Nantes  proprement  dite.  Dans  celui  de 
Mor{aix,'^G  remarquai  la  place  de  Fiarmes,  où  se 
tiennent  les  foires  de  bestiaux.  En  général  la  ville, 
comme  toutes  celles  de  la  Bretagne,  est  fort  mal 
bâtie,  et,  pour  arriver  au  superbe  quartier  de  La 
Fosse,  il  faut  traverserplusieurs  ruelles  étroites,  sales,' 
et  même  dangereuses.  Je  trouve  dans  un  auteur  que 
j'ai  appelé  au  secours  de  ma  mémoire  que  sept 
grandes  routes  aboutissent  i  cette  ville,  qu'elle  ren- 
ferme douze  mille  toises  de  longueur ,  onze  places 
publiques,  trois  halles,  quatre  pompes,  un  chan- 
tier pour  les  constructions  de  fr^ates  et  de  vais- 
seaux marchands ,  un  assez  beau  port  -,  et  des  quais 
magnifiques. 

A  cette  statistique  physique  il  convient  d'ajouter 
un  examen  moral  que  je  dois  en  partie  â  mon  coD> 
ducteUTy' homme  d*esprit,  qui  a  beaibcoup  lu  et  avec 
fruit. 

«  La  ville  de  Nantes,  me  ditril,  a  payé  grande- 
ment â  la  France  un  tribut  d'hommes  remarquables; 
je  vous  les  citerai  dans  l'ordre  où  ils  se  préseateroat 
à  ma  mémoire.  Jean  Méchino ,  surnommé  le  Banni 
de  Liesse  ;  il  composa  en  vers  français  un  onvr^ 
intitulé  les  Limeltes  d'un  prince,  imprimé  k  Paru. 
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fils  aa<juel  ils  avaient  4ooQé  W  nom  farillAot  d'As- 
trï>lali,  et  la  résolntitta. qu'ils  prirent  d'embras^  la 
V7e  religieuse.  Il  est  petHThiStgvres  plulf  onnties.que 
celle  de  FaBbesse  da  f^raclet  et  descftt  épow  '-({và, 
suivant  l'expression  de  saint  Bernard,  son  antagov 
niste ,  ent  les  cmh'es  des  forêts  et  le  silencç  dm  Sëserts 
pour  pféc^eurs  et  màtliiss*  , 

•"  ijjVdus  a^cz 'entendu  parler  de  L'alloue  Bras-de- 
Fik-;  maisje  malfaématiciea  Piert^  Bouguer,  né  au 
Groisic  en  1 698 ,  vous  est-il  connu  ?  , —  Je  sais  quîl 
fut  choisi  avec  Ls  Cond&niiae  et  Gooin  po^  aller, 
en  f]i6'^aii  Péreu  déterminer  la  figurc^dë  la  terre  : 
4s  travaux,  ses déf ouvertes,  ses  dJMpQ'cs  aveo'ses 

'  ^compagnons,  son  extrême  snsceptibihté  et  la  haute 
'  ofAnion  qu'il  avait  de  sa  ouvnges,  me'sont  connus. 
—  VouAAppdez-vous  aussiie  ni^rin  Câssard*  né 
dans  nos  m^uri  en  ^72?  S*^  vie  fiil  une  suite  de 
combats  et  de  succès;  sa  valeur  égalait  ,sa  truaoté. 
Émule  et%mi  d^  Duguay-Trouin^  terreur  de  nos'  ■ 
eiiBemisflQ  protecteur  de  notfe  comipercefùl'mqu-' 
rat  en  f  f  4»  >  ^"^  Looû  XVy  emprlAinaé  au  château 
de  Qam  par  l'ordre  du  ntfnistère,  ^u^rouva  plus 
facUe  de  l'y  enfermer  que  lâe  faire  droit  à  sesjoste*- 
rédûnations.  1  -  .'  .  "• 


♦' 
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cette  );)raiidie  de*€tfltimerce,  et  il  est  à  craindre 
q||,elIentgaiMlB.sérjHftver.  ;  ;..    ^ 

Le  MalonitfjBS^Vna  câraclèrQ  «érieux^'anilère, 
rangé,  jédibnomeii^ jennestf  dé Sàint-Malo,  brave 
ju$qu!à  k^  tévféritéj.  amicf^les  entr^rises  hardies  et 
aventureàseiiftf  Xcis  co|*;saires  de  cette  viOe  tpii  ont  • 
pris  Rio- Janeiro  mes  le  comnrifndement  de  Diignay- 
Trouin*ont  dfas  tons  les  temps  désolé  le  oommerce 
anglais  :  j%yant  et  depuis,  de  grand  homme ,  PAngl»-^ 
terre  avait  raison  de  remonter  les  acanements  *de 
Saint-Malo,  qui  ont,  à  toutes  tes  époques  et  sur 

toutes  les  mecs^  soutenu  di||nement  llionneur  du 

>■* 

p'àvîllrAi  français.   4        .  H 

Le  Malouili  ai|ne  peu  i  sortir  de  ;S$i  pcesqulle,*" 
si  ce  n'est  pour  aUenpassar  la  beUef.  saison  à  sa 
maison  de  cÀipâgoi^  dni  esi  ordinairement  litni^ 
àlme  ou  demclJî^ués  Asis  les  ornions.  Ces  cano- 
pagnes,  i'pour  la  plil()ar%  très» j^Htes, 'pourraient 
être  comparé^  à  wèlqu'es  ^jj^rds  atix  b^vtides  qui 
^  environitê^t  Mars^pe.  ^i   -v.*'      '    -  *  • 

Ce^i  coni|k>s«^' première  classe  de  la  ville'êsl 
4ivisé  en  plusieufs^ilbciétés,  dont-les  nuancer-aimt 
remârqiiihles,  suAout  depAis*  la  nsstapratîon»  La 
noblesse  se  dit  Mt-métmt  laipcqlkijèiy  «KMèti^i^comme 
si  da&s  une  ville  maritime  ln^prenû^e  aotébilité  ne 
se  composait  pas  par  le  Imt^des  principapx  arma- 
teurs. Une  autre  société ,  qui  se  ditzusd  l%pitemière , 
est  celle  des  hommes  en  place  :  ceua-^i^  ^elqùqs 
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-  vîncç,  et  qni,  jqle  dis  avec  effTpi,^!*  tardera,  Jla* 
à  la  coDvrir  '3|e  m^^  Je  touche  au  terme  d*,nia 
vie,  et  je  n'-ai  plus  à  songer  sur  lAverre  ^'aa'boq- 
beor  d'une  faible.  eiifant,doatqAuiis  1e  dernier  et  le 

'  frag^e  appili^Dà&,  vieillesse  ne  ^c  nennet^dS  de  • 
.  .wpbAer  les  anaes ,  et  -ma  raison,  qui  [ioiirrait,  après . 
toat,  n'étr^uftsi  qu'un  pr^'g^  me  défend  de  citer- 
cher  un  asilesurlaterre  étrangère:  c'est  vous  dire  que  , 
mon  intentiod  esfffi'attéDdre  ici  l'issue  ^es  éyéne* 
-inénts,'4>ien  ctfnvfiocu  n^bipoinu^uïls  ne  peuvent, 
être gae funestes:  telle  est  ma'résohitibn :  mais  s&i^ 
'  gez  bien  ^'elle  est  fond&  sur  ties  motife  et  sur  de* 
sentidfent^ni  me  sont  tout-à-fait  persfftiDeU,  et  qui 
db  |)envent  avoir  aïlc^n^nfluence  sur  votre  dét^w 
mination  et  sar  celle' de  vqs  fils.  »  *'    ■ 

•  «Sans  entrer  dans  d'autres  détails,  je  Diebomè^ 
»  ra»à  vous  faire  pan  d»  résultat  de  cette  assemblée 
de  famille.  Quelque^dbn  après  cette  jEODférenpe', 
^adame  de  Jos)elin  partit  «veç  l^lus  jeune  de  ses 
fils^nr  rejomdft  sfin'ëpoux  à  Coblentz;  le  second 
i^t  p^rti  dans  l'armée  de  Saint-André,  et  Isidor^ 

-  nommé  coiymanj^ant  d'un  bataillon  de  volontaires 
(R  la  to'i'^In^ncure,  -se  rendit  à  Maymce,  où  il 
u^atda  pas  8  se  ipiie  remarquer  du  général  Kléber^ 
qoi  l'attacb'a  à  son  état-major.  La  fatalité  qai  com-i 

«roença-dès  ce  jour  à  peser  sur  la  tête  de  ce  mal-< 
betfreux  jeune  homme  voulut  que  la  garnison  do 
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d'une  affaire  doDt  les  chances  sont  loin  d'être  en  fa* 
venr  de  rarmëe  rjiiipblicaine.  '  CAe  circonstance  * 
d'oh  combat {ultchain,  qu'il  ignorait/ne  lui  permet 
pas  d'insister.  L4  géuérdi  le  prévient  que  le  batail-' 
•  ifff  qu'il  commandé  fera  gqrtie  du  corps  d'avant- 
^^/cde  dSns  la  dispo^tion  qu'il  a  prise  ppnr  la  ba-* 
taille  du  lendem^inf  Isidor  y  fit  pr^qreAle  la  plus 
édalapte  vslem^et  arracba  des  mains  de  reunem^ 
son  illustre  ^néraï  quf  aMnt  reçu  duos  le  coqibat 
une  blessure  profond«>  Cette  jouiitée  resseirii  le% 
liens  d'am j|ié^  q^if*  unissaient  11  béros  à-  son^eooe 

'  ^ive„  et  pqur  concilier  âutadtqull^  était  possiblç 
les  reii^egx  acrupules  ifisidor  avec  ses  dtfvoirs,  le  ' 
^éoéi^  de  Temi^yait  le  plus  soivveat  qu'à  des  mi»-. 
si<^  ^  confiance,  dont  ^  espérait  pl|s  que  de  1$, 
(êtce  des  aimes  pour  arriver  à  la  pacification  de  la 
Veadée.  Uéber  reçut  liiytl^e  de  se  rendre  i^ l'ar- 
ma dut  Nord  ;  il  ne  quitta  ^as  son  jeune  aini  sans 
lui  doai^er  l'^sSurance  d'appelé"  avant  un  mois,  i 
l'armée  dont  il  allajt  prendreJe4;omai^dement,  le 
riment  dSns  lequel  Isidof^enaitti'ètre  promu  au 

^gradede'ch^dehataillon.  .       '!    „ 

>  Celui-ci,  rassuré'par  la  promesse  que  lui  avait 
faiiè  son  illustre  aà^,  ie  bâta  de  mettre  à  profit  le 
peu  de  temps  qu'il  avait  encore  à  passer  en  fireta* 
gnepousavoir<fesnoifTelles  de  son  freine, 'et  poursln-. 
fôjmier  du  $ort  de  M.  de  BocbfflDWre  et  d«  safiUe.  IL 
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pièce  ûc  Aûtime^€jf^^'pik\\aAt  Stenife,  perd  son 
ca^actèr€r^t^fciitf  jl^  circaler , :* ff«jt  ipblns  effa-, 
^    céeà'itfâMU 

gneArat  ifEi  «friJHlers 
^  '  soci^téi|||^^  dans  leeMuiies^^BxxiMtaiiQK  se  la^ 

^    bèenMcJii^'  f^Atfft  6f ^^^  4)oiii^biiide .  à  pa£t 4  ^ 
aqlsi  a-t-^it  nAm  %  ra^&ieÉns  <|ii^  par- tout 

•  Uaej0^i^a|^Dotav^  de  ft  population  se'coiih, 
"^ose  d^  dln^diAis,  de  Frwçfis  4!k  «les  ée  Saiiit^  * 
^Pieriie«^]£^l^^ 

trépiaef  ^J^fetf  Iqif  tf être  à  ^ai)g;e  an  fAys ,  ^  con*  > 
tribolAit  ftMsa  prospérité;  tear  .frandifte  et  l^nr 
«lofauté  ne  peavept  âtce  ^aléeV  Spie^pW  leur  pat»- 
âiôn  p^ûr  le  pl&ir  du  momecdf  ^leur  indiffércncb/ 
pour  le  lendeiiiaiii.  *     ^^ 

.»  Depuis  la  paix^  le  séjon&vd'^q^grand  «ctfAie 
*  d'Abgkâ»  à  8iia^Se^vaD  ^  où  ik  se  plaisent  bgâicofip 
plui?  qu'à  6aint-Malo ,  a  siDgulià:-emeBt  eoBtriboé  à 
vivifiei*  el  à  embellir  la  première  de  oés  deux  inlles. 
M.  Guiberl^  firincipâl^négociaDt  de  Saint«Servan 
et  maire  de  la  viBe,  a  été  eDlevé  à  ses  amis  Vers  fa 
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'    «LeMeux  chef  ?eadéfni,^èn*q\iittàaLbidor,  loi 
Savait  appiâd^^  M. -de  RocbemauK  m  sa  fiU%* 
oblrgé»  de  quitter  leantomaioe ,  détenu  le  théâtre 
de  la  gpe^re^  s'Itaien't  réfutés ^u  <4|^teaD  de  Cli^  '  « 
''  V>a,  et  qu'ils  oc'càpaieîlt  l^^our.dos  arcftires.  II  s'y 
^it  trâa^p^rté  CQinniti  je  viens  d^ouf  le  dire;  il 
avait  vu^iorteDse  ef  so»  pèr^  et,  dès  Ibrs,  il  p'ent 
ylus'H'aati^idée  qflé  de  lerârifcber  aff  péril  dont 
'il^étate|it  menacés,  .moins  encore  pafles  év^e- 
ments  de-la  gjferre  que  par  farrivée  dfe  Carrier  à    t. 
IQ|pnles.Il  ne  vit  pasrde  moyen  pins  sur  pour  y^af 
m^  venir  fif 41e  se  faire  donner  l'ordre  d'aller  occuper   "■ 
lei^à^ai/de  cIsso^eT  de.  le  mettre  |n  état  de 

diafce-.'         «  V  ^, 

^11  j  arriva  lelen^maio,  esAité  d'un  siiqple»   . 

t  piqa^  d&ca^erie,  quil  logea,  ainsi  que  lui, -dans 

'  nn  ÉâlimeDt  d'explqftatiA  à  l'eCtrémité  jln  parc. 
Ses  dépositions  "faites ;  lil  se  rendit  auprès  de  ses* 
bdtes  :  je  n'ai  psint  fe  courage  de*fons  retrace/ 

'  une  sRne  d'aniour  et  âe  bonlfcur  que  deviit  bieo- 
At  termine^  la  plus  épsnvantable  catastrophe. 

««Trofs  jâurs  avaient  f  té  employés  à  préparer 
ledr  fuite  ;  M.  de  Rochemaure ,  sons  des  habits  de 

*  p^san ,  devatt  se  repd're  à  Angers  avec  sa  fille  dans 
une  espèce  m  pat^che  militaire  ;  Bu  parent  de  M.  de 

-  «Rochenaure,  joge  au  tribunal  de  cène  vtHef  trou- 
verait le  mbyeo  de  lés  faire  arriver  à  Paris,  où  là- 
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ur  à  rompre  le  |i4eDce.  «  l^e  tfl&i  servirait-il ,  mon  e^-   . 
faat,  âelfi^ire'nn  mystère  d'une  chose' qu'il  faut         * 
absoliitueni^^uelD  igpreone^j  Isidor  a  reçon^'ordre  • 
de  m'a^rèter.  I^  pauvre  garçon  n'en  ^  pas  ,dn  tont      ..'' 
envi^t^CQmoie  tu  le  Crois  bien,  et  dqqs  tenons cob- 
'  ieil  sur-  le  parti  qu'il  faut  prendre.  ■•  Hortense,  qui 
•s'était  jetée  dans  lés  br^  dâ*sqD  aïeul  aux  premiers  ,. 
■iolsj|u'il  avlkit  pronoôcés,  anpilBce  la.résojulion    * 
irréy'ocAle  de  partager  son  sort.  ■•  Il  faA  fîiir  à  tid- 

¥   st^pt  m^e,  s'écrie  Isidpr:  le  parc  ^  ^  à  une  fo~ 
rèrdoét'je  connais  les  issues  j  et -qui  notis  conduii'a 
m  hamçaô  des  Broussard*,  oiyrio^s  pfÉ^ronsila 
'soirée^  —  Ce  parti  est  celui  gue  j'allais  pronoser,  ^ 
iifterrqgjpit  M.  d^  Rocbemau^p.  Tu  n'as  pas  a^utre 

'    mo^yeo  de.sauvej  ton  épA9e..>.;  oui,  ton  épouse, 

^rsider,  cardes  (Âtmoment'HQttetise  est-àjf^i,'  e^t  tu 
réponds  dtflle   devant  Dieu  et  <^vant  les  liom-      « 
mes^n^jes  deux  jeunes  gens4ombèrAit  aux  pieds 

^^lu^atria^be^  qui  les  CMuriL  dç  sa  béDéoictîon. . 
«Maintenanbécoutez,  manéans  m'ijitOTompre.  La 
fuffi^  peut  Seule  «ujourd'bui  Tous,dér«ber  l'un  et 

,  l'antre  à  la  honte  ou  à  la  piort.  «Isidd^,  to  $|tfait 
poyr  ton  pays  tout  ce  qnç  l'hânneur  exilait;  tVae 
peux  coDtinlier  4  servir  sons  les>boun^^Btix  qui  ré' 
gnent  sur  la  France*Ç'est  «toi  de'i^e  i;fmplac^ 
aiq>rcfd'Hortense,  et  tu. n'as  plus  H'autre  devoir  * 
à  raitplir  que  de  tâcher  sf  vie  et  la  tienne  dans 


V 

iIet. 
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iyet\  Sièii^eCBci^et  (les  deux  der 
snu^Jia  frée||te^  Bette^  Poule,  commi 
payâloâfRPQIêeMttene),  tinn 
^   TsJUeÛes^^j&is  deHettr^  est  également  remâr- 
qnsdble.  Je  ne  paiienS  £É$  du  père  DanidI ,  religieux 
^de^Fordf^^es  oiànnes,  (jpi  a*écrit  snr  le  mystère  de 
Ia^Thnî|té  IMferos  livre  qne  je  n*ar  pas  In;  mais  je 
'dirld  jm  m^t  de  LaîBigorre  Jolien  Offray  de  La 
Mettiie^né  àSaintj-Malô  le  25  décembre  1709, 
.  et  inort  à  Berlin  d'indigestion  en  1751.  U  avait 
é^ncllS  la* médecine  en  HoUande,  et,  après  lavoir 
professée  bng-temps  avec  snccès ,  il  finit  par  ne  plus 
'  y  cFoir^kii-«néme.  Heorenx  sll  eût  berné  là  son  in- 
ctédalité;  mais  il  la  porta  snr  déplus  graves  objets. 
Ses  opinions  lui  firent  de  nombreux  ennemis,  et  sou- 
levèrent contre  sa  personne  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que peine  à  voir  dans  Homme  une  brute  un  peu 
mieux  organisée  que  ceUes  qui  marchent,  volent, 
nagent,  ou  rampent  avec  nous  sur  la  terre.  La  Metp- 
trie  débuta  pair  écrire  VHisioire  de  tJme,  c'est-àrdlre 
par  essayer  de  prouver  que  Tamè  n^existe  pas.  Cet 
ouvragé  et  la  Politique  des  médecins,  contre  laquelle 
toute  la  faculté  se  souleva,  le  contraignirent  à  sor- 
tir de  France  et  à  se  réfugier  à  Leyde.  C'est  là  qu'en 
1748  it'mit  au  monde  son  Homme  machine ,  pro- 
duction désordonnée,  où  le  matérialisme  était  pro- 
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qui  va  nous  séparer?....  —  Nous  ne  Doq^  quittent 

pas,  Isidor —  Pfoa'.vous  ne  mourrez  pas;  tant 

djijeuiiesse,  de  beauté,  d'inDoceace,  troaveront 
gi'ace  devant  ces  monstres.  —  Si  vous  m'aimez,  ne 
formez  pas  un  pareil,  soùbait....  Je  viens  de  voir 
f^|j|nrer_^ mon  père;  les  bourreatu^ttendent  mon 
épouxr...;  rilfe,  mon  époun,  Isidorîv--  SoDg«B  qde 
i#  l'èl^,  et  qu'aucune  puissance  suç  la  terre  ^p' 
peut  désormais  m'empédier  de  partager  vëtre  sort. 
11  est  fixé;  la  mort  vous  attend,  et  notre  dernier 
œudoit  é(ce  de  1^  subir  ensehible....;  ■>  et e^  disant 
c^  mots,  elle  se  jeta  dansJes  bras  du  jeune  homme, 
ui  étouffa  sur  son  sein  le  cri  de  l'amour  et  du  dés- 
espoir.... Après  un  moriiient  de  silence:  "  Mon^mi, 
foi  dit-elle  en  parlant  plus  bas,  n'eA-il  aucun  moyen 
de  disposer  à  notre  gré  d'un  moment  iDév^tat>le,  et 
de  mourir  df  notre  propre  main?  —  Les  niSéra- 
bles,  en  nous  enferipant  ici,  reprit  Isidor,  ont  eu 
soin  de  nous  priver  de  tout  moyen  de  destraction.'.. 
—Eh  ki^D  !  interrompit  Hortense  avec  un  sentiment 
qui  tenait  de  la  joie,  nmis  poiivons  exécutor  notre  - 
projet;  il  nous  manquait  un  lien,  mes  cbeveuk  le 
Dumironl;  n^et  en  disant  ces  mots  elle  laissa  tom-  , 
ler  sur  sefe  ëpaules  les  Sots  Je  sa  longue  cbeve- 
iire....  Oesl  aloi|s  que  je  m'approchai  d'eux,  et  que 
î  m^  nommai  :  Hortense  et  Isidor  me  témoignè- 
ent  le  plus  touchant  intérêt,  et  parurent,  onblîer 

£>Bm  MB  nmiBu,  t.  v.  39 
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lent  que  je  l'atteDdais:  j'aurais  dû  calculer  qne  la 
df)se  suffisante  po^éteiqdre  en  i|p  moment  la  vie   * 
d'une  seule  perstfoibe  n'agirait  sur 'deux  qi^vec  la 
moitié  de  sa  force  et  de  son  intensité.  IKie  se  mani- 
feauAi'abôrd que  parla  perturbation- complète  daa 

.  lenr^idéesj  PerdAt  tout-à-ooup  1^  sentiment  de 
leur  position  actuelle,  ils  se  crûrent  transportés  dans 
le  tempje  où  o^iq^^^rait  leur  bymen  :  tous  leurs 
moavepotnts, (toutes  leurs  paroles,  avaient  l'expres- 
sion du  bonheur  dont  ils '•paraissaient.  enivréfr>  un 
somnieil,  en  appai%ce  plein  de  cftime  et  de  dou- 
ceur, %accéda,  au  bout  d'un^reure,  à  cette  agita- 

~tion  coDvulsive.  C'est  ffims  cet  état  qu'un  détache- 
ment de  la  bande  de  Marat^  qui  venait  naujyèr 
Cétaote  (pour  me  servir  de  l'expression  de  ces  bêtes 
fifroces  ),  trouva  ces  deux  infortunés  qui  furent, 
ainsi  que  moi  et  tous  leurs  autres^ompagvns  .d'in- 
fortune, Itnbisport^  sur  la  galiote  i  soupape  des- 
tinée à  précipiter:  dans  les  flots,  à  un  signal  doAné 
dans  la  nuit,  tons  ceux  qu'on  y  entassait  pendant  le 
jour.  Je  conservai  assez  de  sang-froid,  pendant  les 
dix  mortelles  heures  oïLje  restai  ainsi  suspendu  ' 
entre  la  vie  et  la  mort,  pour«bserver  tont  c«,qai  ' 
se  passait  aetoor  de  moi. 

a  La  barc|ne  bi}micid^  était  pavoisée  comme  pour 
un  joor  de  fête,  et  l'on  voyait  sur  le  pont  les  ap- 
prêts d'un  festin.  J'avais  remarqné'que  la  figure  de 
39. 
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fit  dépouiller  eotièremeat ,  et  lier  l'an  à  l'autre,  et 
ordonna  gu'en-  cet  état  ils  fussent  précipités  dans 
la'Loire.  Cet  ordre  exécuté  avec  tons  les  taffine- 
ments  de  la  cruauté  la  plus  iDgénieuse,  en  am^â 
iRvant  le  mcrastre  Isidor  et  Horteose ,  cliez  lesquels 
la  vie  ne  paraissait  encore  que  suspendue  ;  il  or- 
donna^ulls  fussent,  comme  les  nu  très,  exposés  nus 
à  ses  r^ards  féroce».  L'extrême  beauté  de  cette 

'  «Kature  céleste,  guLsembiait  endormie  du  som- 
meil  des  an^es,  excita  dans  l'ame  de  ce  scélérat  dfes 
désirs  dont  il  ne  craigai't  pas  de  manifester  l'bor- 
reui*.  Le  cri  d'indignation  qui  m'échapaa  fut  répété 
par  sesj;omplices ,  et  suspendit  l'e^iécution  du  crime 
qu'il  avait  osé  concevoir.  «  Vous  avez  raison ,  dit-il , 
il  ne  faut  point  désunir  ces  tendres  époux.  »  En  di- 
saut  cc^mots,  il  le*  li^  lui-même  avec  l'écbarpe 
dont  il  était  décoré,  et  dans  ce  moment,  par  un* 
instinc^  d'amour  qui  subsistait  encore  dans  le  cœur 
d*Hortensef  elle  ouvrit  les  brac,  les  enlaça  autour 
du  coi:ps  de  son  époux ,  et  les  flots  de  la  Loire  se 

■  refermèrent  sur  eux. 

u  Après  un  pareil  récit,  vous  n'exigerez  pas  de 
moi  que  je  vouf  dise  par  quel  encbainement  de  cii^ 
constances  invraisemblables  j'échappai  à  la  mort, 
dont  je  subis  toutes  les  angoisses,  et  vous  n'essaie' 
rez  pas ,  je  l'espère,  pour  votre  bonneur,  de  me  faire 
renoncer  à  la  solitude  profonde  où  j'ai  fait  vœu  d'en- 
sevelir mes  derniers  jours.  « 
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Il  aorait  pu  marquer  chaque  ville  de  cette  vaste 
proviDCe  par  la  présence  d'un  grand  citoyen  ;  dire 
qu'à  Rennes,  un  artisan  nommé  Perdrit,  élevé  au 
poste  de  maire  pendant  le  r^^e  de  la  terreur, 
gouverna  cette  cité  avec  un  sentiment  de  justice 
qui  eu  assura  le  repos,  et  qu'il  esit  mort,  depuis 
peu  de  mois,  dans  uu  ^tat  de  pauvreté  qui  a  fait 
de  s^  mémoire  on  objet  de  respect. 

Il  s'accuse  d'avoir,  oublié  que  le  département  du 
Finistère  réclame  le  vice-amiral  comte  de  Kersaint, 
avec  lequel  Termite  a  fait  sa  première  campagne 
m'aritime  à  bord  de  la  frégate  CJphigénie,  et  dont 
les  dernières  paroles  à  la  tribune  de  la  Convention 
furetit  jugées  dignes  de  l'écbafand  sur  lequel  il 
porta  si  conr^eusement  sa  tête. 

Il  regrette  de  ne  pas  avoir  placé,  A  c6té  du  nom 
immortel  de  La  Cnalcftais,  le  beau  nom  de  M.  de 
Kersalaiin,  son  coUègne,  né  à  Qmmper,  doyen  du 
pariement  de  Bretagne,  juge  des  jésuites,  persécuté, 
incarcéré  même,  pour  s'être  engagé  dans  la  lutte 
qui  fiiillit  être  si  funeste  au  procureur^énéral  de 
pennes. 

11  s'est  reproché  encore  plus  de  n'avoir  pas  con-  ' 
sacré  une  ligne  aux  vertus  de  cet  abbé  Lecoz,  né 
au  bouq;  de  Loc-Ronan,  dans  le  Finistère,  succes- 
sivement professeur,  principal  de  collée ,  évéqaeà 
Rennes, arcbevêifaeàBesaDçon,  lequd, animé  d'un 
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CJi^^uyet',  Siàiqjtîe^Ba^et  (les  deux  _.^w«, 
offioiM  su^a  îréojte  h  Bette^  Poule,  commandée 

-  parâ!tUllPGto<£#tterie),  tCiminen^ntc^ 
^   t}|De^les^2&ls  deHettr^  est  également  remar- 
quable. Je  ne  parienA  £És  da  père  Danld,  reli^eox 

Mde  Fordyraes  ceàimei,  cpii  a'écrit  sur  le  mystère  de 
fa^Thnité  ftjf^ros  livre  que  je  nu  pas  lu;  mais  je 
'dirhi^  m^t  de  Lai-Bigorre  Julien  Offray  de  La 
Mettiie^né  à  Sainte- Malô  le  25  décembre  170g, 
et  inort  à  Berlin  d'indigestion  en  1751.  Il  avait 
é^udl^  la- médecine  en  Hollande,  et,  après  Favoir 
professée  leng-temps  avec  succès ,  il  finit  par  ne  plus 

'  y  croir^kii-«nême.  Heureux  sll  eût  borné  là  son  in- 
crédulité; mais  il  la  porta  sur  de  plus  graves  objets. 
Ses  opinions  lui  firent  de  nombreux  ennemis,  et  sou- 
levèrent contre  sa  personne  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que peine  à  voir  dans  Homme  une  brute  un  peu 
mieux  oi^anisée  que  celles  qui  marchent,  volent, 
nagent,  ou  rampent  avec  nous  sur  la  terre.  La  Met- 
trie  débuta  pair  écrire  YHistoire  de  f  ^me^  c'est-àf-dlre 
par  essayer  de  prouver  que  Tamé  n*existe  pas.  Cet 
ouvragé  et  la  Politique  des  médecins,  contre  laquelle 
toute  la  faculté  se  souleva,  le  contraignirent  à  sor- 
tir de  France  et  à  se  réfugier  à  Leyde.  C'est  là  qu'en 
1748  il  mit  au  monde  son  Homme  machine ,  pro- 
duction désordonnée,  où  le  matérialisme  était  pro- 
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circoDstâiice*  n'ébranla  point  sov'conragej-dunmt 
sa  captivité^linyé  de  tonsjés  moyens' d'écrire,  il 
suppléa,  par  un  nl#ange  d*eau ,  de  suie  «de  vidaigre  ' 
et  de  sucr^  à  rencAi  ^iilm  ihanquait;  renq>Iaça  le 
papier  dont  il  avait  besoifl,  par  des  enyelo|ipes  de 
chocolat;  enfin mi4mre-dent  hti  tin^lien  de  plnme; 
il  se  servit  de^çes  matfiHanx  pour  écrire  ses  Mémoi 
res ,  sous  le  titre  d^Sxposijùsiificatifde  ma  conduiie;  - 
ouvrage  étincelant  de  tont^  les  "beautés  de  VÛo- 
quence,  et  qui  fit  dire  à  Toltaire,  juge  supi^me  en 
tout  ce  qui' tient  an  sentiment;  du  beau:  «  Malheur 
à  toute  àny^  sensible  qui  ne  sent  pas  lejrémissement  de  ^ 
la  fiéure  en  le  lisant  /.  Son  cure-dent  grave  pour 
timmdrialité.  »  La  Chalotais  fut  exilé  à  Saintes; 
Louis  XVl  lui  rendit  sa  place,  en  lui  donnant  le  titre 
de  marquis  et  100,000  fji'ancs  de  dédommagement. 

Je  n  ai  d  opinion  bien  asrétée  qucfisâtr  )es  morts; 
aussi  ne  pbi^terai-je  pas  sur  1  auteur  du  GHike  du 
Christianisme  un  jxiQementdéBmtîf;  cette  renofaunée 
est  encofe  en  faaîon^  si^j'-oae  parler  ^ainsi;  la  posté- 
rité, dont  je  ne  vêux^pas  me  rendire  Tinterprété^ 
prononcera  scqr  le  mérite  de  la  statue  en  méâd  de 
Gorinthe ,  que  ses  amis  et  ses  ennejqpds  travaillent 
à  fui  ériger.  ^  • 

Il  est  un  point  éependant  sur  lequel  les  uns  et 
les  autres  se.  réuniront:  sans  doute,  é  ne  juger  M.  de 
Ghàteaubriancf  que  sur  ses  productions  purement 

EauTTE  E!f  FROTIVCE,   T.  T,  ij 
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M**qpxTi.  [lÔMAf  i8aa.] 


UN  ARMATEUR  DE  SAliSTMALO; 


iMCtanUm  Icaiit  fiucdbùt  Jfricum 
Mercator  metueru,  otium  et  cppidi 
Laudat  rura  sut;  mox  reficit  rates 

Quassas 

^ORAT.  ,  Ut.  I,  od.  I. 

Le  coiymerçant ,  effrayé  da  combat  qae  se  lÎTrent 
les  venu  et  les  flou ,  regrette  ses  champs  et  sa  -pai- 
sible demeiu*e;  mais  le  calme  renaît;  il  répare  ton 
navire  et  se  remet  en  mer.' 


Le  lendeftiain  j'allai  faire  ma  visite  à  un  négociant 
de  Saint-Malo  auquel  j'étais  recommandé.  Je  cher^ 
chais  à  me  frayer  un  chemin  jusqu'à  l'appartement 
du  maître,  à.travers  un  magasin  immense,  encombré 
de  caisses  et  de  ballots  de  marchandises;  je  rëmar- 
qu^âs^avec  surprise -le  bizarre  assemblage  de  tant 
d'objet3  divers;  ici  dçs  armes  de  guerre,  là  des  piles 
de  livres,  des\;artons  de  modes,  des  cotons  du  Lie- 

« 

vant,  des  sucres  des  îles,  des  bois  de  teinture,  des 
caisses  d'indigo,  des  balles*  de  café,  etc.;  quand  je  vis 
venir  à  moi  un  petit  homme  gros  et  rond,  à  la  mine 

27. 
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atc^mêr;  IDI.  Tk  I^ville,  Bnm,  Lftndais,  de 
CSSS^uyet',  Sdlîiîiff et Bo^et  (les  deux  derniers, 
officias  sa^JiBLÎTimjfe  h  Bettes  Poule,  commandée 
parâriUllPGto<£#ttene),  tCrminerQnt  cette  liste. 
^  t}|ne^les^fe^  deHettr^  est  également  remar- 
quable. Je  ne  parlenfi  £fts  dn  père  Danid,  reli^enx 
n'ordyraes  qurmes,  (pi  a'éccit  sur  le  mystère  de 
fa^Trinîté  ftlf^ros  livre  que  je  n'ai  pas  lu;  mais  je 
*iir^jmm^t  de  Lai%or>«  Julien  Ofifray  de  La 
Mettiie^né  àSaint^Mald  le  25  décembre  170)9, 
et  inort  à  Berlin  d*indigestion  en  1751.  Il  avait 
é^udl^  la- médecine  en  Hollande,  et,  après  lavoir 
professée  (eng-temps  avec  succès ,  il  finit  par  ne  plus 
'  y  croir^kii-4néme.  Heureux  sll  eût  berné  là  son  in- 
crédulité; mais  il  la  porta  sur  de  plus  graves  objets. 
Ses  opinions  lui  firent  de  nombreux  ennemis,  et  sou- 
levèrent contre  sa  personne  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que peine  à  voir  dans  Homme  une  brute  un  peu 
mieux  organisée  que  celles  qui  marchent,  volent, 
nagent,  ou  rampent  avec  nous  sur  la  terre.  La  Met- 
trie  débuta  pair  écrire  YHisioire  de  tJme,  c'est-à^Ure 
par  essayer  de  prouver  que  Tamè  n  existe  pas.  Cet 
ouvragé  et  la  Politique  des  médecins,  contre  laqueUe 
toute  la  faculté  se  souleva ,  le  contraignirent  à  sor- 
tir de  France  et  à  se  réfugier  à  Leyde.  C^estlà  qu'en 
1748  il  mit  au  monde  son  Homme  machine ,  ^to^ 
ductiion  désordonnée,  où  le  matérialisme  était  pro- 


•       DE  SAINT-MALO.    *  4^S 

avec  la  reine  Glande,  sa  femme,  hélitière  naturelle 
du  duché,  âkarles  IX  y  ei^a  le  2  4  niai  1 670.  ^ 

u  A  Tépoque  de^  lîgue,  les  Malouins  ne  voultb* 
rent  d*abord  àdn|ettre  dans  leur  çnceinte  ancqne 
troiif^e  à  la  solde  des  partis  divers  qui  désolaient 
la  France.  Us  finirent  par  ne  fhis  vonloir  de 
maître,  jusqnau  jour  où  les  états- généraux  du 
royaume,  légsàement  assenU>lés,  auraient  choisi  tm 
roi  catholique  ;  il^  âaient  gênés  par  le  j^omte  ,tïe  . 
Fontaine  qui  coiiuq|andait  le  château ,  et ,  pour  le 
chasser,  ils  tentèrent  une  audacieuse  entreprise.  Cia> 
quante-cinq  jeunes  gens ,  ayant  à  leur  tête  Jean  Pépin 
de  LaBlinais  et  Michel  Fortet  de  La  Bardeli^e,  e^ 
caladèrent  nuitamment  le  château  ,*au  moyen  d^nne 
échelle  de  corde  attachée  aune  couleuvrine  qui  dé- 
bordait le  redlpart  élevé  de  plus^  de  cent  pieds.  L  at- 
taque réussit,  le  château  tut  pris.^Dèf  ce  moment  les  • 
Malouins  se  gouvernèrent  en  pleine  in4épendance;. 
ce  ùe^  fut  quen  i594  qu'ils  se  dfecidèrentfté  recon- 
naître lautorité  de  Henri  JV;  ils  le  servirent  avec 
fidélité,  et; ma^chcredt  au  nombre* de  hu^t  cent^ 
hommes  ,«coBtre  la  ville  dé  Dinan,  placé  d  armes  de 
la  lippue,  dont  ils  se  rendirent  maîtres.'^  •  . 

u  Un  habitant  de  Saint-Malo  partit  aussitôt  pour 
aller. annoncer  au  roi  cette  grande  nouvelle;  il  se 
présenta  devant  lui,  et,  ignorant  les  forines  de  Féti- 
quette:£ire,  dit-il  avec  son  accedt  n^ouin,  nous 
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leurs  toitures;  mfùs là  s^  Kdniâ lefFet de  1  infernale, 
machioe,  et  les  Angfcs  ^  ont  recueilli  pour  fmk 
de  ceftte  entrepH^  qu  un  méÇris  mêlé  dliorrenr. 

«Cette  attaque  infructueuse  fut  renouTélée  en 
1 69  5  :  un  bombaraenient  içieux  dirigé  fit  beaucoup 
de  mal  à  là  ville;  cependant  les  Anglais,  aidés  alqrs 
des  HpUandâis,  ne  parvinrenlT  pas  à  la  réduire.  Ils 
recomm^cèrent  leur  tentative  avec  de  plus  fEÛbles 
poyens  vers  le  milieu  du  dernier  siécl«,  et  toujours 
ils  se  retirèrent  avec  la  honte  qui  accompagne 
tout  projet  de  ce  genre  qui  ne  réussit  pas.  Je  n  en 
sais  p£(s  pt$&  long  sur  nôtre  histoire ,  continua  M.  L***, 
et  j^  vous%i  récité  tout  ce  que  m  en  apprit  dans  ma 
jeunesse  un  de  mes  oncles,  qui  ne  se  piquaijt  pas 
à  cet  égard  d  jine  grande  érudition,  p 

Je  me  permis  ensuite^  de  ^i^e  à  M.  L***  quel- 
ques qifestions  sur  les  relations .  commerciales  de 
cette  ville  marittoie  ;  il  y  répondit  avec  une  extrême 
^mplaisance. 

«  IHotre  commerce  a  «u  se?  âges  d'éclat  et  de  dé- 
cadence, suivant  que  la  mer  a  été  plus  ou  moins 
libre ,  et  que  le  gouvernement  a  pu  le  protéger  d^une 
manière  plus  ou  moins  emcace.  Nous  avons  toujours 
eu  des  relations  très  étendu^  avec  FAngleterre, 
la  HoUafade ,  nos  colonies  d'Améfique  et  FËspagne. 
Ce  dernier  roys^ume  était  pour  i^us  la  poule  aux 
q^ufs  dor;  on  ïà  récemment  égm'gée,  et  aujour- 
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doit  parmi  nom  cette  abondance,  cette  ridjesse 
dont  vous  avez  les  preuves  sous  les  yeox.  Nos  mai- 
sons, prihcipalemeot  celles  qui  bordent  le«  rem- 
parts, pei|Teot  passer  pour  des  hôtels  somptueux. 
Vons  voyez  avec  quel  soin  nous  décorons  nos  i^^ 
s6s,  DOS  édlfiee(ptililjtcs.  ATez-TvnscxÉBàaélaa^ 
ternes  et  la  pompe  CMBminùleqBi^  par  le  laoyflH' 
d'aqnedi^  sootcrraihs,  amène  l^m»doil^  de^tmm 
taines  éloignées  de  pins  d'm  quart  de  Beae  de  la 
ville,  et  traverse  on  bnu  de  mer?  La  salle  de  spec- 
tacle n'est  pas  i.  dédaigner.  Notis  avons  perdu  Tévé- 
cbé  et  le  chapitre^:  c'est'  sans  dobte  un  granfl  mal- 
heur ,  mai»  avec  de  la  fermeté ,  on  snppqrte  de  teDes 
catastroph'flB,  sur-toqt  lorsque  l'on  songe  que  nc^ 
tre  port  nous  reste ,  et  que  l'Océan  est  t(|ajours  lA.  • 

M.  L***  n'ouKlia  pas  de  me  parier  dey  quatorze  , 
mfllions  doimés  par  -le  ocanmerce  malonin'  i 
'  Loois  'Xrv  en  1711:  trait  de  patriotisme  qni  codf' 
pense  suffisamment  le  petft  ridicule  de  cesintré-. 
pides  loups  de  mer,  répondit  sur  l'Océan  à  eésx. 
qui  tes  hèlent  qu'ils  sont  Blalouins  au  lien  de  se  dto«^ 
Français'  -  ,       ■         . 

Le  temps  ne  me  pai%îAait  pas  lôog;  M.  L*^  ne 
songetiit  pas  Jui-méme  quil  pourrait  l'employer  • 
plus  Utilement,  lorsqu'on  vint  lui^^oncer  que  ron 
signalait  >in  de  ses'  navires  qui  revenait  de  Cadix*  Il 
me  quitta  Ivujquement,  et  nous  noa's  séparantes. 


1k^ 
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LA  BODRDONNAYE,  DUCLOS,  etc. 


>  • 


Il  est  ane  ingratitade  ansfi  flattante  pour 
famour- propre  que  la  reconnaissance  la 
pins  signalée.  * 

M. 


Lors  même  que  je  n  eusse  pas  su  à  quelle  classe 
appartenait  mon  compagnon  dç^oyage,  il  m  eût 
été  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître  aussitôt  que 
Ton  nous  eut  mis  en  pFésênce.  Os  devinait,  en  le 
voyant,  lancien  magisti%t  dune  cour  souveraine. 
Le  temps  et  la  révolution  opérée  dans  les  choses 
n*avaietit^rien  changé  à  ses  premières  habitudes  ;  sa 
tête  droite,  sa  contenance  solennelle,  son  atti- 
tude,  et  soti  langage,  révélaient  à  Foeil  le  moins 
observateur  Ja  ferme  croyance  où  .il  était  que 
le  parlem^i^  de  Rennes  pouvait  bien  avoir  été 
suspendu,  mais  qulLn était  pas. détruit;  et  qu'au 
premier  jour  il  le  présenterait  au  pied  du  trône 
pour  y  faire  ses  très  humbles  remontrances  :  sans 


#* 
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icrcomfne  dans  tojfi  le  reste  de  la  France.  Avant 
la  révolutioD ,  elle  était  le  si^geM'an  gouvernement 
militaire,  dane» subdélégation,  et  dune  foule  d'é- 
tablissements pieux ',  civils,  et  de  juridiction  magis- 
trale. L  époque  de  ia,  fondation  est  inconnue.  Son 
nom  vie^rtit,  si  Ton  en  croit  des  auteurs  qui  ont 
inventé  ce  qu'ils  n  ouf  pu  découvrir,  de  Diane,  qui 
aurait  eu  en  ce  lieu,  un  autel  placé  dans  Tépaisseur 
d  une  forêt  sacrée.  On  pense  tfvec  plus  de  raison , 
qu  elle  est  la  cité  nonunée  dans  la  table  de  Peutinge)r> 
Nadionum,  qui*  fut  peut-être  la  egpitale  des^Dia- 
ilentes  ou  Diaulites.  ,      .  '         .^ 

u  Sa  position  sur  une  hauteur,  au  pied  de  laquelle 
coule  la  Rance,  lui  a  toujours  donné  de  llmpoiv 
tance.  Ses  murs ,  autrefois  très  forts ,  étaient  si 
larges ,  que  Ion  aurait  pu  sur  leur  couronnement 
faire  rouler  une  voiture  à  quatre  roues.  Le  château 
était  susceptible ^d  une  longue  défense,  et  dans  son 
enceinte  on  a  renfermé,  en  temps  de  guerre ,  jus^ 
qu  a  trois  mille  prisonniers.  La  vue  que  Ton  dé^ 
couvre  du  haut  des  remparts  est  admirable.  La 
Rance  forme  à  ses  pieds  un  de^i-cercle,  ààns  une 
vallée  qu  elle  remplit  de  ses  .eaux  et  qu  elle  rend 
inaccessible  :  au  loin  s'étendent  de  vertes  campiH 
gués,  véritable  Eden  où  la  nature  est  d'autant  plus 
belle ,  qije  l'art  ne  s'esta  pas  encore  chailgé  de  régu- 
lariser son  majestueux  désordre. 

«  Les  promenades  de  Dinah  jsont  vastes  ;  celle 
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dans  toutes  les  bouches ,  tirait  son  origine  d'nne 
branche  cadette  de  la  maison  de  Dinan.  »  Je  sns 
aussi  combien  de  fois  cette  ville  avait  été  assiégée, 
prise  et  reprise.  Les  guerres  de  la  famille  de  Mont' 
fort  et  de  celle  des  Pen^hiévre  ne  furent  pas  ou- 
bliées, non  plus  que  celles  de  la  ligue. 

La  partie  historique  et  statistique  épuisée,  M.  de 
Saint-Nestier  passa  à  la  biographie  des  personnages 
remarquables  qne  Dinan  avait  fournis  à  l'illustra* 
tion  de  la  patrie.  Il  m'en  cita  plusieurs,  très  digûés 
peut-être  de  vivre  dans  la  mémoire  de  leurs  conci- 
toyens, mais  dont  la  réputation  n'a  guère  dépassé 
les  limites  de  la  Bretagne.  Deux  fixèrent  plak 
particulièrement  mon  attention. 

Diiclos,  le  premier,  est  né  à  Dinan  vers  la  fin 
de  1704;  son  esprit  fin  et  observateur  hii  precurtf 
dans  le  monde  un  rang  et  une  considération  c{(ie  m 
mérite  finit  toujours  par  obtenir.  Duclos  devait  le 
jour  à  un  chapelier.  Il  illustra  sa  famille,  non  par 
les  lettres  de  noblesse  qui  lui  furent  données-  en 
1755  ,  mais  par  ses  écrits.  Sa  conversation  était  viVé' 
et  enjouée;  les  vérités  neuves  et  intéressante»- foi 
échappaient  comme  des  saillies.  11  pensait  forte-1 
ment,  et  s'exprimait  de  même.  La  pureté  de  son 
goût  lui  faisait  porter  des  jugements  sévères  sur  lei 
auteurs  médiocres,  et  il  revêtait  sa  critique  d'une 
enveloppe  pittoresque  qui  la  rendait  plus  piquante. 
tjn  tel,  disait-il  dans  une  circonstance,  est  un  sot; 

Ermite  eu  proyiuce,  t.  v.  aS 


l'admirent  dans  lenr  sein  ;  la  première  levftehit 
pour  5on  aecréraJre  perpéind  :  -il  ea  rempMîles 
foDCtioDs  de  1h  maaière  la  phu  dûtiiigaëe.  I«>)ltte 
de  ses  ouvrages  ettlongae  :  on  signale  parmi  lek-plds 
remarquables  les  Confessions  du  comté  de  *^j  VIN*- 
toiredeLouùXI,  leaConsidémtionsMrlesmœandu 
siècle,  livre  écrit  par  on  profond  obserratea*  difla 
société,  et  où,  parmi  une  foule  de  pensées  iug^ 
□ieuses,  je  eatefal  celle-ci  :  <•  Les  hypocrites  de<lh 
u  coar  et  de  ta  ville  craignent  et  haïssent  les  pfaiitt-  - 
Ksophes  comme  les  voleurs  de  nuit  baïssent'lM 
■  réverbères.  »  ■'  '*'' 

Daclos,  que  sa  ville  natale  nomma  maire  en>i  J^ 
-mourut  Â  Paris  en  1773,  emportant  avec  lui' hW!^ 
grets  universels^  Ce  n'a  donc  pas  été  saas  ttû/'é^ 
tréme  mécontentement  qne,  lorsdela  publitiKâtfli 
des  scandaleax  Mémoires  de'niaddnie  d'Épiuay ,  Ott 
y  a  trouvé  de  {[raves  accnsacîtfiu  contrb  le  baracCère 
d'un  homme  db  lettres  aussi  recommandable.  Ottb 
'  expliqué  d'oti^eUM  proveneientt  «n  observait' ti]4è 
madame  d'Ëpinay  avait  écrit  sous  la  dictétf  ék 
Grimm ,  et  que  celuÏKÎ  ne  pouvait  souffrir  OÎMlos, 
qui  l'avait 'démasqué  dans  plusieurs  dRonstaneiitl' 
J'avais  écouté  avec  un  extrême  pfoMf  Véii^  'M 
Duclos,  bien  que  le  magistrat  des  anciens  jours  ne 
m'apprit  rien  qUe  je  ne  connosse  ;  mbh,-  lonqu'ltffl 
vintàLabonrdfMHMye,  je  ne- M' incitai  pas  que  le 
toDg  séjour  que  j'avais  fait  dans  l'Iudé  m'avait  mis  à 
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se  mit  à  la  tête  de  ceux-ci  ;  on  porta  contre  Labour* 
donnaye  des  plaintes  dans  lesquelles  on  le  repré^ 
senta  couune   concassionnaire  et  conmie  ayant 
rendu  Madras  à  des  conditions  beaucoup  moins 
avantageuse^  que  celles  qnil  aurait  .pu  obtênir.Ml 
eut  ordre  de  se  rendre  en  France  pour  se  justifier; 
la  Bastille  reçut  le  héros  :  le  procès  qu'on  lui  intenta 
dura  trois  années;  il  se  défendit  avec  talent  Ses 
Mémoires,  qui  parurent  en  1 754 ^  changèrent  à  son 
égard  les  dispositions  du  public,  cpii,  devançant  le 
jugement  du  commissaire  du  conseil ,   proclama 
son  innocence  ;  il  fut,  par  un  arrêt  solennel,  déchar;gé 
de  toute  accusation  ;  mais  le  coup  porté  par  la  haine 
et  Tingratitude  avait  frappé  droit  au  ccjeur.  U  mou? 
rut  en  1754,  quelques  mois  après  sa  sortie  de  pri- 
son. Pendant  son  procès,  les  Anglais  eux-mêmes, 
qui  avaient  tant  à  se  plaindre  de- ses  entreprises,  se 
plurent  à  lui  rendre  justice;  L<ab<MU*donnaye  avait 
autant  d'esprit  que  de  bravoure  et  de  talents.  D'nil 
seul  regard ,  il  embrassait  l-affaire  la  plus  compii» 
quée.  Son  humanité,  sa  générosité,  vivront  ItHBgf 
temps  dans  le  cceur  des  Indiens  ;  il  avait  la  repartie 
prompte,  un  seul  trait  le  prouvera.   Un  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes  lui  demandant  un  jpor 
comment  il  s  y  était  pris  pour  mieux  faire  se»  pro- 
pres affaires  que  celles  de  la  compagnie  :  «  C'est , 
répondit-il,  parceque  jai   suivi   vos  insti*uctions 
^ans  tout  ce  qui  vous  regardait ,   et  que  je  n'ai 
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(jui  se  plaignait  d  être  dévoré  par  une  soif  brûlante, 
lui  criait  :  Eh  bieû^  bois  ton  sang. 

Cette  petite  ville ,  de  deux  mille  cinq  cents  âmes , 
a  des  foires  assez  fréquentes.  Avant  la  révolution ,  le 
roi  avait  accordé  un  octroi  de  trente  tonneaux  tte 
vin  à  celui  qui  abattrait  le  papegai  avec  l'arbutrè 
(  Tarbaléte) ,  et  vingt  à  celui  qui  se  servirait  de  l'ar- 
quebuse. M.  de  Saint-Nestier  ne  m'a  pas  dit  si  ces 
jeux  militaires  étaient  encore  en  usage  parmi  la  be^ 
liqueuse  jeunesse  du  pays. 

Occupé  d'entreprises  commerciales  et  indus- 
trielles ,  M.  Besley  pendant  plusieurs  années  a  été 
porté  aux  chambres  législatives  par  une  confiance 
([u'il  n  a  cessé  de  justifier.  M.  Carré,  lun  de  ses  col- 
lègues, est  également  à  la  tète  dun  établissemient 
considérable  de  forges.  Tous  les  denx  habitent  aux 
environs  de  Dinan.  Tous  les  deux  y  jouissent  d*une 
grande  estime.  Ainsi,  comiAe  le  quinzième  siècle, 
le  dix-neuvième  a  ses  notabilités.  Le  clerc  qui  savait 
lire  à  Tautel ,  et  le  gentilhomme  qui  frappait  d'estoc 
et  de  taille ,  en  champ  clos  ou  dans  la  mêlée ,  exer^ 
çaient  jadis  une  suprématie  de  science  ou  de  force  : 
maintenant  que  tout  le  iQonde  à-peu-près  sait  lire, 
et  qu'il  nest  pas  un  bras  qui,  au  besoin,  né  pût 
s'armer  pour  la  défense  du  pays,  les  rangs  sont  au- 
trement distribués.  La  société  ne  consent  point  à 
une  admiration  stérile:  il  faut  laproté^r,  rinstruire, 
Tintéresser,  ou  accroître  la  somme  de  ses  jouis- 
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peut  ajouter  à  ce  nom  des  qualités  personnelles. 
Je  ne  discuterai  pas  ici  les  titres  de  mon  confrère 
à  Tacadémie;  mais  je  n'aurai  garde  de  révoquer 
en  doute  ceux  quil  s'est  acquis  à  l'estime  et  au 
respect  de  ses  ouailles ,  par  l'indépendance  gé- 
néreuse de  ses. votes  à  la  chambre  des  pairs.  Pour 
montrer  qu'il  n'est  aucun  bien  que  l'on  n'attende 
de  lui,  nous  dirons  franchement  que  nous  ne  le 
croyons  ni  jésuite ,  ni  congréganiste. 


\ 
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Rennes,  sujette  des  empereurs,  jouit  à  l'ombre 
de  leur  autorité  d  une  paix  qui  se  prolongea  durant 
plusieurs  siècles;  elle  ne  fut  troublée  que  lors  de 
Tinvasion  de  l'usurpateur  Maxime  et  du  priuce  gal- 
lois Conan  Mériadec,  vers  Tan  383;  alors  elle  com^ 
mcnça  à  connaître  les  maux  de  la  guerre,  et,  de- 
puis lors,  la  tranquillité  de  ses  habitants  fut  mise  à 
de  cruelles  épreuves.  Suivrai-je  dans  ses  diverses 
époques  Tfaistoirede  Rennes?  Je  n  en  ai  guère  envie. 
N'est-ce  pas  se  répéter  que  de  rapporter  des  faits 
toujours  chargés  des  ménlles  circonstances?  L'âge 
présent  et  sur-tout  Tâge  à  venir  seront-ils  curieux 
de  savoir  combien  de  fois  Rennes  a  été  assiégée^ 
saccagée,  brûlée  ou  soumise  à  des  maîtres  diffé- 
rents ?  Qu  un  Uennois,  attache  à  ces  calamités  mie 
grande  importance,  nous  le  concevons,  ses  aïeux 
se  trouvaient  au  nombre  des  battants  on  des  battus; 
mais  qu'impoite  tout  cela  au  reste  des  Français? 

Ce  ne  sera  donc  qu'en  courant  que  je  parlertil 
des  événements  paiticuliers  dont  Rennes  n  été  lé 
théâtre.  Je  dirai  qu'après  la  mort  du  roi  Salomon ^ 
en  874,  Snrvanï,  l'un  des  meurtriers  de  ce  prhice, 
trouvant  dans  son  crime  un  titre  au  souverain  poih 
voir,  se  créa  lui-même  comte  de  Rennes.  Ce  tîtne 
fut  confondu,  dans  la  suite,  avec  celui  de  dM  Ae 
Bretagne,  et  la  ville  de  Rennes  conserva  presque 
toujours  IctitfQ  de  capitale  de  tout  le  duché  que 
Mantes  lui  contesta  lotig-temps  :  je  hie  gardera?  f>îéh 
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bataille.  Le  dnc  de  Lancastre  le  fit  inviter,  par  un 
héraut,  à  une  entrevue;  le  brave  Bertrand  1  accepta; 
il  sortit  sur  la  parole  donnée,  et  reçut  du  prince 
laccueil qu'il  méritait;  on  le  sollicita  de  reconnaître 
Jean  de  Montfort  pour  son  duc;  mais  Du{[iiesclin 
répliqua  toujours:  «Ma  foi  est  engagée,  elle  n'est 
plus  à  moi;  Charles  de  Blois  est  mon  souverain,  et 
je  me  déshonorerais  en  labandonnaDt.  » 

Un  chevalief  anglais,  Guillaume  Dembro,  profita 
de  la  circonstance  pour  défier  le  héros  breton,  qui 
lui  répondit:  «  Je  n'ai  jamais  refusé  personne,  et  de 
graud  cœur  je  vous  accorde  votre  demande.  >»  Us 
combattirent  et  Dembro  fut  vaincu. 

Les  attaques  générales  recommencèrent,  Dugues- 
clin  brûla  des  tours  que  les  Anglais  avaient  élevées 
pour  battre  les  remparts;  il  défit  à  diverses  repri- 
ses les  troupes  envoyées  contre  lui.  Le  duc  de  Lan- 
castre lui-même  fut  battu  :  ces  divers  échecs  le  dé- 
couragèrent, et  il  consentit  à  lever  le  siège;  mais  * 
une  difficulté  l'arrêtait  :  il  avait  fait  le  serment  dç  ne 
point  sortir  de  devant  Rennes  sans  avoir  auparavant 
planté  sa  bannière  sur  les  murailles  de  la  ville;  les 
Bretons  trouvèrent  facilement  le  moyen  de  relever 
le  duc  de  son  vœu.  Ils  le  laissèrent  entrer  dans  la 
cité,  le  régalèrent  avec  magnificence,  et  consenti- 
rent à  ce  qu  il  plantât  son  étendard  au-dessus  d'une 
des  portes;  mais  le  drapeau  n  y  resta  pas  long-temps; 
quelques  bourgeois  l'arrachèrent  du  lieu  où  il  était 
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1 398; les  magistrats  lui  présentèrent, selon  lusage, 
les  clés  de  la  ville  :  ce  grand  prince  les  prit,  les  baisa^ 
puis  il  dit  avec  un  gracieux  sourire  :  »  Foilà  de  belles 
clés;  mais  jaime  encore  mieux  les  clés  des  cœurs  des 
habitants.  ^  Plusieurs  gentilshommes  ligueurs,  qui, 
pendant  les  troubles,  affectaient  rindépendance  et 
se  donnaient  dans  leurs  terres  des  airs  de  souverains, 
vinrent  à  Rennes  en  cette  circonstance  faire  ou- 
blier, par  leurs  bassesses  présentes,  leurs  présomp- 
tueuses espérances  passées.  Le  roi  les  reçut  à  mer- 
veille, se  contentant  de  dire  à  un  des  gentilshommes 
de  sa  suite  devant  eux  :  «  Sourdeac,  la  fête  des  rois  est 
passée.  »  On  raconte  que  le  i5  mai,  comme  Henri 
sortait  de  la  messe,  un  fou  nommé  Gravelle  se  pré- 
senta devant  lui,  et  lui  dit:  «  Je  suis  duc  de  Breta- 
gne, et  je  vous  fais  mon  prisonnier.  » 

De  plus  fortes  diaines  arrêtèrent  le  prince;  il  de- 
vint amoureux  tout-à-coup  (sorte  de  maladie  à  la- 
quelle il  était  d'ailleurs  très  sujet)  de  la  fille  d'un 
avocat  nommé  Jean  Yger  de  Launai.  Une  nuit^ 
dit-on,  fut  accordée;  qu'en  résulta- t-il ?  ce  sont  lc^ 
très  closes;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c  est  que  la  jeune 
beauté  se  maria  peu  de  temps  après;  que^on  époux, 
le  capitaine  Desfossés ,  fut  nommé  sergent  d armes 
de  Calais ,  et  qu  après  la  moit  de  Gabrielle  d*Estrées , 
la  belle  Rennoise  vint  à  la  cour. 

Des  révoltes  partielles  troublèrent  la  paix  de  Ren- 
nes sous  les  régnes  des  successeurs  du  premier  des 
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tour,  OÙ  la  grosse  horloge  était  placée  avant  le  ter- 
rible incendie  de  1720,  fut  un  panthéon  ouvert  à 
plusieurs  divinités ,  et  que ,  si  Ton  n  eût  pas  démoli 
le  couvent  des  Augustins ,  il  m'eût  été  facile  d  y 
reconnaître  les  débris  d'une  chapelle  consacrée  à 
Cérès. 

Ces  souvenirs  des  temps  antiques  m'intéressaient 
assez  peu;  j'étais  plus  curieux  de  saisir  au  passage 
quelques  notions  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des 
habitants. 

M.  de  Saint-Nestier  m'offrit  de  la  manière  lapins 
aimable  de  me  donner  un  appartement  chez  lui.  Je 
n'eus  besoin,  pour  rendre  ses  sollicitations  moins 
pressantes  et  pour  m'y  soustraire  tout-à-fait,  que  de 
dissiper  l'erreur  où  il  était  sur  mon  compte  en  loi 
apprenant  que,  si  je  tenais  par  mon  âge  à  l'époque 
des  préjugés,  j'appartenais  par  mes  principes  et  par 
mes  opinions  à  ce  temps  maudit  qu'il  avait  en  hor- 
reur. Nous  nous  séparâmes  néanmoins  avec  des  té- 
moignages d'estime  réciproque,  et  j'allai  loger  à 
lauberge,  où  son  fils  eut  la  bonté  de  me  conduire. 


Ermitb  ev  pkovirce,  t.  t.  99 
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tures  de  Joavenet  qui  décorent  quelques  unes  des 
salles,  et  des  arabesques  dignes  dn  pinceau  de  Ba- 
pbaël ,  dont  je  ne  me  charge  pas  dupliquer  les 
allégories  :  il  est  probable  que  Fauteur  lui-ménie 
ne  les  comprenait  pas.  La  place  de  lHôtel-de-Yille 
est  plantée  à  demi  de  beaux  tilleuls  qui  procurent 
une  ombre  agréable;  Tautre  moitié,  découverte ^ 
sert  de  plade  à  la  maison  commune.  La  façade  dû 
ce  monument  est  plus  élégante  que  ceQe  dn  pdais; 
le  milieu  se  creuse  en  fer  à  cheval,  et  les  deux 
extrémités  ressortent  en  avant  :   lune ,  dans  la- 
quelle on  entre  par  un  vestibule  orné  de  quatre  co» 
lonnes  de  marbre,  est  principalement  consacrée  à 
la  mairie  ;  elle  contient  une  assez  belle  salle  destinée 
aux  fêtes  publiques.  L'aile  opposée  du  bâtiment 
renferme  à-la-fois  les  tribunaux  civil  *et  de  com- 
merce ,  et  la  bibliothèque.  Celle-ci  est  placée  dans 
les  mansardes  de  lliôtel.  Elle  s*est  enrichie,  comme 
toutes  les  autres  bibliothèques  du  royaume,  à  Tépo- 
que  de  la  révolution,  de  la  dépouille  de  celles  des 
monastères  et  des  Cabinets  de  quelques  particuliers. 
On  y  trouve  de  très  bdUes  éditions  des  Jtemps  modeii 
nés,  les  premiers  imvrages  de  Fimprimerie,  une  ar* 
mure  chevaleresque  très  bien  coni^nréé,  et  quel- 
ques manuscrits  précieux.  Gette  cdllecdon  de  livres 
dépasse,  ditHm,<le  nombre  deifrentaniflle  volumes. 
En  poursuivant  ma  course^  jefittiint regard  sur 
les  façades  de  Fancîenne  intendance,  de  lliôtel  Bios* 

29- 
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Rome.  Je  regardai  avec  plaisir  «ne  Noce  de  Cana, 
par  Jean  Cousin,  ainsi  quun  tableau  peint  par  le 
bon  roi  René,  prince  aimable,  qui  se  consolait  de 
la  perte  d'un  royaume  par  la  culture  des  beaux-arts. 
Je  me  rappelai  les  ouvrages  du  même  artiste  que 
j'avais  précédemiment  rencontrés  en  Provence ,.  et 
je  m'assurai  que  celui  de  Rennes  était  sorti  da 
même  pinceau. 

Je  demandai  à  voir  le  musée  d'histoire  naturelle; 
on  me  répondit  que  depuis  i8i5,.  époque  à  la? 
quelle  le  général  commandant  la  ville  l'avait  cbassé 
du  local  qu'il  occupait  pour  s'en  emparer,  on  n'ar 
vait  pu  trouver  un  lieu  convenable  pour  le  placer. 

J'ai  parcouru  les  allées  du  jardin  botanique  situé 
sur  la  promenade  délicieuse  du  Mont-Tbabor,  for- 
mée aux  dépens  du  couvent  des  Bénédictins,  et  qui; 
par  un  heureux  mélange  d'allées  hautes  et  basses , 
présente  laspectd'uxie  valléeiaccompagnée  de  petite . 
coteaux^ 

La  cathédrale,  sous  Imvocation  de  saint  Pierre» 
doit  son  existence  aux  ducs  de  Bretagne,  qui  y 
étaient  couronnés  et  intronisés  par  le  diadème  et 
Fépée,  après  avoir  passé  toute  une  nuit  en  prière? 
devant  le  maitre-^autel.  Lors  de  la  démolition  qui  ea 
fut  faite  dans  le  dix-huitième  siècle,  parcequ'elle 
menaçait  ruine,  on  trouva  dans  les  fouilles  plusieurs 
tombeaux,  et,  entre  autres  objets  précieux ,  les  restes 
du  maréchal  d'Aumont,  blessé  au  siège  de  Comper, 
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J*ôtai  respectueusement  mon  chapeau  à  Taspect 
de  la  superbe  croix  de  la  mission,  plantée  en  1817, 
vis-à-vis  la  grille  qui  sert  d  entrée  au  Mail.  En  voyant 
prosternés  à  ses  pieds  un  grave  magistrat  '  revêtu  de 
sa  toge  et  un  groupe  nombreux  de  bonnes  femmes 
dans  les  extases  d^une  oraison  mentale,  je  me  rsjp^ 
pelai  le  chevalier  de  la  Barre^  et  je  passai  vite. 

Me  voilà  dans  le  quartier  neuf,  ainsi  nonouné 
parcequ'il  fut  reconstruit  après  le  funeste  incendie 
de  1720,  qui  commença  dans  la  nuit  du  21  au  22 
décembre;  huit  cent  cinquante  maisons  furent  con- 
sumées. L'incendie  dura  sept  jours;  on  ne  parvint  à 
l'éteindre  que  le  29.  Ce  quartier,  situé  au  centre  de 
la  ville,  et  qui  en  formait  le  cinquième,  était  celui 
des  gens  de  loi  de  toutes  les  classes.  Là  fut  aussi 
perdue  la  plus  grande  partie  des  titres,  des  actes 
importants  à  la  fortune  de  presque  toute  la  Bre- 
tagne. 

En  rebâtissant  cette  partie  de  la  ville,  on  s'astrei- 
gnit à  des  plans  plus  réguliers.  Les  rues  furent  tra- 
cées plus  larges,  et  les  maisons  plus  solidement  et 
plus  élégamment  construites.  Ce  quartier  neuf  prit 
le  nom  de  Fille-Haute ,  en  opposition  à  la  Ville- 

f 

Basse  qui  lentoure,  sans  néanmoins  que  la  diffé- 
rence du  terrain  et  les  légères  ondulations  du  sol 
puissent  légitimer,  jusqu'à  un  certain  point,  cette 


•  M.  !/*•  de  B 
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MADAME  DE  SÉVIGNÉ, 

ET  QUELQUE  CHOSE  DU  TEMPS  PASSÉ. 


U  y  a  deax  lortet  d*affecutioii ,  rane  acquise  et  Tantre 
natureOe  ;  celle-ci  est  d'autant  plos  ridicule ,  qu'elle  res- 
semble davantage  k  la  première. 

NiCOLB. 


Tout  vieux  que  je  suis,  je  ne  me  fais  aucune  illu- 
sion sur  le  passé.  Je  crois  David,  Gros,  Girodet, 
Gérard ,  de  plus  habiles  peintres  que  Boucher,  Van- 
loo ,  Greuse  et  Bounieu  ;  Talma  me  payait  de  beau- 
coup supérieur  à  Le  Kain ,  et  mademoiselle  Mars 
fort  au-dessus  de  mademoiselle  Doligny:  je  croîs 
très  fermement  que  dans  les  sciences  nos  érudits 
actuels  ont  surpassé  ceux  du  siècle  dernier;  je  crois 
même  nos  évéques  moins  mondains  que  ceux  d'au- 
trefois: quant  à  la  gloire  des  armes,  il  faut  remon- 
ter jusqu'aux  âges  fabuleux  pour  trouver  quelque 
chose  à  opposer  aux  prodiges  dont  nos  guerriers 
nous  ont  rendus  témoins. 

Que  si  je  vois  ainsi  le  présent,  je  traite  encore 
mieux  l'avenir  ;  je  prévois  pour  la  France,  dans  des 
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tagne  ne  peôt  la  concevoir.  Je  né  donnerais  pas  rix 
mois  de  yie  à  une  famille  hollandaise  du  village  de 
Brook^  par  exemple ,  qui  serait  obligée  de  vivre 
dans  un  de  ces  doaqnes  appelés  ville,  village, 
bourg  ou  hameau  dans  la  vieille  Armorique. 

C'est  sons  ce  misérable  aspect  que  se  présente 
Vitré  :  le  commerce,  de  fils  et  de  toiles  à  voiles  y 
suffit  à  peine  aux  premiers  besoins  des  habitants, 
dont  quelques  uns  sont  encore  grossièrement  yétos 
de  toisons  de  chèvres,  comme  je  Tavais  remarqué 
avec  surprise  et  dégoût  dans  les  villages  que  je  ve- 
nais de  traverser.  Cette  viUe  n'a  de  remarquable 
que  ses  murailles ,  flanquées  de  deux  tours^  où  Ion 
retrouve  dans  la  construction  primitive  le  travdl 
des  Romains ,  et  dans  les  ornements  gothiques  qui 
les  surchai^ent  le  mauvais  goût  des  temps  de  la 
chevalerie* 

L'impression  fâcheuse  que  Vitré  faisait  sur  moi 
forçait  en  quelque  sorte  mon  imagination  à  se  ré- 
fugier dans  ses  souvenirs ,  et  me  représentait  cette 
hideuse  petite  ville,  à  Tépoque  où  l'habitait  mlh- 
dame  de  Sévigné  pendant  la  tenue  des  états  de 
Bretagne.  Une  foule  nombreuse  encombrait  ses 
rues  étroites ,  sur  lesquelles  avance  une  portion  des 
logis,  soutenue  par  d'énormes  piliers  de  bois,  en 
manière  de  portiques ,  qui  ne  ressemblent  pas  à  ceux 
des  rues  de  Rivoli  et  de  Castiglione.  De  beaux  équi- 
pages ,  de  riches  livrées ,  toute  la  pompe  d'un  luxe 
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remparts  Cette  maison  appartient  anjonrdlini  à  la 
famille  de  M.  de  Nétnmières. 

De  là  j  allai  visiter  Téglise  de  Notre-Dame;  j  ob- 
servai en  dehors  nne  chaire  en  pierre  qai  servait 
aux  prédications  iiEÛtes  an  peuple  rassemblé  dans  le 
parvis  :  ce  monument  curieux  des  usages  du  moyen 
âge  est,  je  crois ^  le  seul  en  France  de  son  espèce. 

Vitré  est  dédommagé  des  horreurs  de  son  inté* 
rieur  par  les  beautés  du  paysage  qui  lentoure.  Des 
fenêtres  de  quelques  unes  de  ses  masures ,  décorées 
du  nom  de  maisons ,  on  découvre  les  plus  riantes 
perspectives;  celle  dont  on  jouit  principalement 
de  lancien  et  noir  couvent  des  ex-Bénédictins ,  de- 
venu aujourdliui  le  siège  de  la  sous-préfecture ,  du 
tribunal  civil,  et  de  la  mairie,  est  la  pfais  remar- 
quable. Cette  ville  a  fourni  quelques  hommes  cë^ 
lébres  en  plusieurs  genres.  Citons  d'abord  Pierre 
Landais,  garçon  tailleur,  devenu  par  un  jeu  de  la 
fortune  le  favori  de  François  II,  duc  de  Bretagne, 
qui,  comme  certain  parvenu  de  nos  jours,  fit  fake 
tant  de  sottises  à  son  maître ,  mais,  qui  du  moins 
fut  pendu  malgré  celui-ci  ;  car  les  états  de  Bretagne 
avaient  aussi  leur  souveraineté. 

Bernard  d'Argentré,  hbtôrien  de  la  BretajpDè( 
homme  de  mérite  et  de  cœnr.  Cet  eicdlént*]MH 
triote  expira  de  douleur  en  voyant  les  maux  qnè 
la  ligue  versait  sub  la  France:  honneur  à  la  mé- 
moire de  Bernard  d*Argentré  ! 
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et,  reyenant  presque  sar  mes  pas  en  medirigeont 
vers  le  sud ,  je  parvins  apr^  une  heure  de  marche 
au  château  des  Roéhers. 

En  ma  qualité  de  fidèle  narrateur,  je  commen- 
cerai par  dire ,  si  on  Fignore,  que  le  marquis  de  Se- 
vigne  9  après  avoir  épousé  une  demoiselle  de  Bass»^ 
Bretagne ,  prit  possession  de  cette  antique  demMtfe 
de  ses  aïeux ,  .depuis  lors  rarement  visitée  par  M 
mère.  Soit  miracle,  soit  désœuVi'ement,  Tamant 
un  peu  tiède  de  la  célèbre  Ninon  y  devint  un  dévot 
plein  de  ferVerir,  et  ne  tarda  pas  à  laisser  à  sa 
veuve  la  jouissance  de  la  terre  des  Rochers,  com- 
prise dans  son  douaire  et  devant  faire  réversion  à 
la  famille  des  Grignan.  Ce  fut  Pauline,  depuis  mar- 
quise de  Simiané,  à  laquelle  échut  cet|e  propriété, 
qui  la  première  eut  le  courage  de  laïnettre  en  vente; 
comme  offrant  le  plus  haut  denier,  ce  fut  aussi  le 
bisaïeul  du  possesseur  actuel  qui  en  resta  adjudi^ 
cataire.  ' 

Je  remaïquerai  en  passant  que  le  siècle  présent 
a  au  moins  un  avantage  sur  le  grand  siècle ,  pui^qub 
aujourd'hui  n» un  Grignan^  ni  un  Simiane^  supp'Mé 
qu  un  tel  bien  leur  parvînt  par  voie  dïiérftkge  ^tt 
autre,  ne  consentiraient  sans  nné  rigcWmutiWkillssité 
às^en  dessai^r/et  qué'Cette'iilîénatidtt({lal>àit  avôftr 
bien  peu  coftté  à  la  petite^fiUe  de^madàUie'd/e  Sèfk 
gné,  à  la  charmante  Qatdlbe^  si  vIVtMiiefit-  cétékvée 
dans  les  demièrc^lettres  de  cette  femme  spirituelle. 
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chose  de  sa  présence ,  je  dirigeai  d'abord  mes.  pas 
vers  ce  que  Ton  nomme  les  fabriques  en  style  de 
paysage. 

Je  pris ,  je  Favone ,  le  bâtiment  des  écuries  pour 
le  château  même,  tant  je  fus  frappé  de  la  somp- 
tuosité avec  laquelle  on  lavait  bâti  ;  je  ne  tardai  pas  ' 
à  être  désabusé,  à  la  vue  du  corps  de  lo{ps  principal, 
encore  empreint  dr  sa  vieille  magnificence ,  malgré 
la  couche  de  blaoc  dont  on  a  jugé  convenable  de 
le  recouvrir.  Une  partie  a  été  démolie  ;  ce  qui  reste 
fonne  un  bel  et  noble  aspect  entre  la  grande  cotir 
qui  le  précède  et  le  jardin  qui  Fentoure.  M.  de  Nétu- 
mières,  possesseur  du  château  des  Rochers,  comme 
il  Test  de  la  maison  de  Vitré ,  a  bien  voulu  me  servir 
de  cicérone  ;  sous  ses  auspices,  j'ai  parcouru  au  rez- 
de-chaussée  des  appartements  vastes,  lambrissés  et 
plafonnés  dans  le  goût  moderne ,  mais  sans  change- 
ment dans  leur  ancienne  distribution.  Ce  sont  les 
mêmes  énormes  poutres  qui  traversent  les  plafonds; 
ce  sont  les  mêmes  murs  de  quatre  pieds  d'épais- 
seur, et  construits  en  granit  de  Bretagne ,  qui  les  sup- 
portent. Je  m  arrêtai  quelques  instants  dans  le  cft- 
binet  verf,  aujourd'hui  sorte  d'office,  où  madame 
de  Se  vigne  se  tenait  habituellement,  et  d'où,  assise 
dans  la  large  embrasure  d'une  fenêtre  qui  donne  sur. 
le  jardin ,  elle  vaquait  aux  soins  de  son  métaage.  Je 
fus  fâché  de  ne  pas  retrouver  la  couleur  verte  sur  les 
murs  plus  dune  fois  blanchis.  Ce  que  ce  change- 

Ermite  en  pRoviKrE,  t.  v.  3o 
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son  bois  de  lit  et  son  fauteuil-  ^  toilette.  Il  faut 
avouer  que  l'étoffe  en  a  été  plus  d'une  fois  reiu»^''  i    . 
velce.  La  supposàt-on  fort  hclle  dans  les  jours  pri- 
iQÎtifs,  il  y  aurait  encore  quelque  différence  entre 
cet  ameublcmeat  et  celui  de  madanie  de  Nétu-  < 

mières,  épouse  du  propriétaire  actuel,  qui  passe 
pour  l'une  des  femmes  les  plus  belles  et  les  plus 
aimables  de  la  provkice,  mais  que  j'ai  eu  le  regret 
de  trouver  absoute.  Or^  pour  le  dire  ea  passant,  le  .  -i»^ 
luie  du  moment  présent  mo  semble  de  meilleur 
ffoût,  dans  sajpoble  et  cl«i(jante  richesse,  que  celui  :^ 

des  lerap»  ancien*.  Il  est  vrni  que  j'ai  pu  éiré  surpris 
de  rencontrer  aux  Itoclici-s   ce  (^ti 'en  te  genre   on 
^îtCDUVe  de  mieux  à  Paris;        ■.-  *     ■  , 

De  noHveaux  venus  ayant-ippeié  Tattention  de 
^moQ  guide,  j'aî  proBtc  de  ma  solitude  pdkr.me glisser 
jî^ns  le  très  élroit  cabinet  de  loilcice,  pratiqué  aux 
''     di*peus   de  l'i^paisseur  de  Ja  muraille.  Ta,  je  me 
suis  assis  sans  fàroD  sur  le  fauteuil  plus  que  séculaire 
de  la  marquise ,  ep  face  d'une  glace  du  même  4ge, 
,  qui  probablement  a  rf^flécfai  ses  traits  ;  Jusqu'ici  co- 
rnés très  imparfaitement  daos  nos  estampes,  si  j'eo 
[uge  par  le  tableau  en  pied  (kl  graud  aaton.  M.  de 
,  ,'  Nétumières  a  placé,  fort  à  propos,  sur  la  tablette  de 
lUJa  fenêtre  de  ce  petit  réduit  la  dernière  édition  des 
^'Lettres  de  madame  de  Séiiiigné:   comme  je  n'avais 
i  ïicn  de  mieux  à  faire,  je  nie  suis  emparé  au  faasanl 
^Kde  l'un  des  volumes  qui  étaient  sous  ma  main ,  avec 
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que  je  sens^esi-  aihdèàus  des  fictrotm.  —  N'e^t-il  pas 
vrai  que  Racine  a  bien  de  [esprit?  —  Sire,  it  en  a 
beai4cwp;  mais  ces  jeunes  personnes  ettaut  bcaucçup 
aussi.  M.  le  prince,*ftiadaiQe  de  MâinthioD,  loi  vfn** 
rentdire  un  moj^  Je  répondis  à  tout,  ajoi^te-t-elle , 
car,  ce  jour^y fêtais  e^AfUine.  Quelle  forftine  ! 

MadameMe'La  Fayette  nous  moi(ifre  en  elle  .une 
femme  aontj^prk  embelli^^t  encore  la  figure; 
elle  lui  donsfe  an^randiç  ame  ,'ltin  noble  caractère ^ 
et  la  Iode  généreusep|^Rt  de  toulcs  les  qualités  Bu 
cœur.  Pourqnoîbalancerais-je  à  dire  que  lej)ortrait 
qu'çn'fjp^t  le  comte  de'Bussy  me  semble  plus  près 
rfeTa  vérité  que  celui  qu^a  .tracé  nfadame  de  La 
Fayette?  On  tfeijit  porter  plus  loin  qu'ils  ne  Font  fait 
lun  et  Fâutre  Téloge  de Tesprit  de  madame  de  Sé-t 
vigué.  Sans  dqute  cette  dame  excellait  à  racontes 
àes  riens  \  elle  n  a  point  d'i^ai  pour  le  cfbmmérage 
de  cour.  ^  convjiens.  que  se^ traits  sont  en'général 
fins^  délicats, ^spirituels y  et  qu'une  fois  (dans  son. 
admirable  lettre  sur  la  mort  de  Turenne)  elle  a 
atteint  le  sifblime  du  g^pre  épistolaire  ;  mais  c  est  ]à 
que  doit  s'arrêter  Véloge.  Ceux  qui  tiendront  à  sq 
faire  une  opinion  sur  cette, femme  célèbre,  au  Heu 
de  la  recevoir  toute  faite,  seront  sitrpris  de  trouver 
•souvent  de  la  recherche  et  quelquefois  du  mauvais 
goût  dans  un  style  que  loU  parait  être  convenu  de 
regarder  com'mé  un  modèle  irréffl'ochable  de  na- 
turel  et  de  délicatesse.  Ce  qui  les  frappera  sur-tout 
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style ,  à  uu  art  d'enibellir  et  de  raconter  les  oetitç» 
choses,  quin'oDt  poiat  encore  vieilli. 

Ea  pai'couraot  avec  mon  (jiiiJe  le  parc-pti  eetle 
eharmaate  conteuse  s'oubliait  si  souvent ,  le»  Essais 
de  Nicole  et  les  Croisades  du  pci-e  Maimbour;;  à  la 
main  (car  ses  lecttires  étaïeut  plus  séneuses  (jue  ses 
lettres),  et  oii,  suivant  uoeœtprcssion  qu'elle  affeo- 
tioiioc,  elle  aimait  à  se  promener  eiWre  chien  et  . 
loup,  je  m'affligeai  de  ge  rencontrer  aucuo  de  ces 
arbres  cjuelle  plantait,  il  y  a  déjà  cent  ciaqtiaofe 
ans ,  avec  son  jardinier  Pillois  ;  uisisaii  moiuaje  pitis 
dire  avoir  uiarcbé  sur  ses  traces  et  foulé  le  soi  qui 
serïit  à  ses  excursions,  .tontes  les  distributions  de 
TaDcien  parc  ayant  été  maintenues  par  le  père  d<i 
propriétaire  actuel  qui  l'a  rétabli.  Ainsi lalléc ilt  ma 
fille,  où  sans  doute  elle  a  tenu  plus  d'ime  fois  le  hras 
de  madame  de  Griguan;  VàJAèe  de  l'Infini,  où  jjro- 
bablcment  die  lisait  Descartes  et  Mallebnmcbei 
l'allée  des  Soupirs,  où  peut-être  quelque  genlil- 
bomine  do  Vitré  a,  promené  ses  tendres  rèvericB, 
dont  la  noble  dame  était  l'objet,  ont  couscrwêieum 
noms  et  leur  emplacement  primitif. 

Le  jardin,  doubles  lignes  anciennes  ont, je  crois, 
été  respectées,  offi'e  une  particularité  assez  remai^ 
quabic,  et  qui  fait  bruit  dans  le  pays  :  c'est  uu 
éclio  si  singulièrement  ménagé  par  l'art  ou  par  la 
iiatuve,  que  de  deux  personne»    placées  à  huit  ou 


» 
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QilEËQUfiS  flÔM^IËS. 
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En  jugeant  à  ma  mamère  madame  de  Sévigné, 
je  Vis  se  retracer  dait»  ma  niémoire,  qoelquet^ooms 
ancieûs^et'm<Mler|ie»€loiit  slooore  la  Breta^e,  et 
particulièrement  la  ville  éé'Admes.  hp  premier  qui 
se  présenta  à  mbii  esprit  fat  cdai  dn  grand  conné- 
table', de  ce  Bertrand  Dngoesclin ,  vrai  modèle 
d'un  genre  d'h^ïsme  dont  Tantiquité  n'offre  pai 
d  exétnple ,  et  dont  j  aurai  ocèaaion  de  parler  fAtm 
en  4étail  en  passant  dans  quelques  jours  à  Brodné, 
où  ce  héros  naquît  en  1 3d6.  ' 

Parmi  les  hommes  de  lettres  bretons,  on  compte 
Abailard ,  né  auprès  de  Nantes ,  plus  célèbre  encore 
pa^  ses  malheurs. et  t>ar  la  passion  dopt  il  enivra  la 
femme  la  plus  ainmble  de  son  siède,  que  par  ses  tra- 
vaux théologiques.  Le  bénédictin  don  Lobineau ,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages ,  qui  tenliina  Y  Histoire  de 
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de  dpnt^et  aMutdans  la  capiwe  oe  cette  pro- 
vince, ii  ^Itf/^Mtte  .S^morique  'a  j^nné  fou  ^î^ 
ses  plipeîpiiax  diyMjors  à  u  scolastiqne,  qui  fat  i^ 
pea-prè^^toaté  ài  pniiœopBie  pdfesibl^  du  moyen 
âge,  à  plus  jàê^  tilre  do»eIle  se  glorifier  d'aVrtir 
TU 'sortir  de  adki  seriLle^gj^rSdéib  pkîlbsophie  mo« 
deme,  telle  que  c^enci'est  n^i^^nant  prqfessiëe 
par  les  écôlenes  pins  savanlbs  file  l'Europe» 

Sans  Toiid^ir  /i^gaet  d%rang  *k  des  réputations 
contemj^llines,  j^me  cSiitente  de  répSkef,  à  mè* 
sure  qu'ils  se ^ésentent  à  mon  esprit,  lés  pôms  de 
quelques  hommes  de  mérite,  vivants,  auxquels  la 
'^  Ville  de  Rennes  slionore  d'avoir  dopné  naissance. 
De  ce  nômbre^nt  MM/ Alexandre  et  Amadrf  Du* 
val,  tous  4^qx  &eabres  de  Finstitut;  le  premier, 
connu  Goinme  auteur  dilaimadque  par  se$  nombreux 
succès  a|i  théiitre ,  ^  lautre  pai> ses  ouvrages  d'ar* 

chéologie,  auxquels  il  al^rèté  le  charme  d*un  style 

•  •  • 

élégant ^t  correct;  M.  Kératry,  qui  s'est  acquis  la 
double  céRbrité  d'un  orateur  patriote  à  la  chambre 
des  députés,  et  d'tm  écrivain  philosophe^  reootif^ 
maijdable  par  là' pureté  de  ses  vues,  la  hanlîesriè 
et  loriginàiité  'de  ses  -  concepUotis  ;  M.  banjuf^ 
nais ,  'homme  jilste  et  persévérant ,  qu  on  retroUTO  i 
toutes  les  tribunes  publiques  ,*  pendant  treotç-caiq 
ans  de  révolutibh ,  armé  des  mêmes  prindpes ,  et 
luttant  contre  toutes  les  tyraninies.  ' 

Dussé-je  être  accusé' de  faire  un  singulier  rappit»- 
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campagne,  chez  un  honàête  bourgeois  de  Rennes, 
dont  il  épousa  la  fille,  M.  Duplessis-Grenedân, 
échappé  à  la  hache  isévolutionnafre',  garda  rancune 
à  la  liberté,  qu'il  eut,  comme  tant  d'autres,  le  mal- 
heur  de  confondre  avec  la  lipence  ;  il  devint  l'en- 
nemi de  lune  dès.qu'jj^js'eut  p\ii9  rieii.4  craindre  de 
Tautre.  Sa  destinée  fut  de  prouver  que  dans  tous 
les  changements  de  régimes,  quelque  salutaires  qu'en 
puissent  être  les  résultats,  il  apparaitfa  toujo^rs  dies 
hommes  faits  pour  en  troubler  l'économie  par  leur 
exaltation  ;  extnemes^  dans  le  biejci  comme  dans  le 
mal ,  saluant  la'liberté  à  son  aurore,  loutrageant  à 
son  déclin  ;  toujours  esclaves  du  pouvoir,  quelque 
bannière  qu'il  arbore,  et  demandant  tour-à-tour 
pour  les  mêmes  hommes  des  couronnes  et  des  sup- 
plices, suivant  qu'ils  seront  puissants  ou  misérables. 

Rennes  s'honore  en  ce  moment  de  )a  pressée  de 
deux  jurisconsultes  également  célèbres ,  MM.  Toul- . 
lier  et  Carré  ;  ils  font  autorité  dans  le  barreau  de 
Bretagne,  et  même  dans  celui  dç  Paris.  Leurs  tra- 
vaux sur  le  code  civil  etJa  procédure  semblent  être 
devenus  partie  intéjgrante  de  la  loi.  Notre  célèbre 
Dupin ,  de  Paris ,  a  noQiipé  publiquement  M.  Toul- 
lier  le  Pothier  breton. 

M.  Legraverend,  maître  des  requêtes^ honoraolrë,* 
a  droit  également  à  la  reconnaissance  publique  pour 
ses  travaux  sur  la  légi^ation  crimineHe. 

Je  craindrais  d^i^  Injuste,  envers  la  ville  de 
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que  je  seasjBSÊ' au-dmus  desjfftrotm.  — ^$s^U^pa$ 
vrai  que  Racine  a  bien  Me  [esprit?  —  ^re,  it.en  a 
beaii^fp;  haiscesjeunes pmonnm efta^t  bçaucçup 
aussi.  M*,  le  prince^ ikiadaige  de  MâiiitfeBon ,  lui  vin*' 
rent  dire  un  nu^  Jeféjf)ondis  à  tçui\  qpiyte-t-elle , 
car,  ce  jowr^^J^ais  çrUbjfUfne.  QueDe  fbrftinel 

MadamcMe'La  F^yene  nous  mo^jt^  en  elle , une 
femme  poBtJfbprit  embellUtoit  encore  la  figure; 
elle  lui  don^  un^randç  ame ,  un  noble  caractère^ 
et  la  loile  généreusepl^t  de  toules  les  qqàlitéa  3n 
cœur.  Pourquoi  balancerais-je^à  dire  que  lejportrait 
qtt'çn*iQf4^  le  comte  de^Bussy  nae  s^mUe  plus  pr^    ' 

ifeTk  vérité  que  celui  qu^^tracé  nJhdame  de  La 

.  ■■  ■  «  • 

Fayette?  Qaii^e^t  porter  plus  loin  qu'ils  ne  Font  fait 
lun  etl autre  Télofe  de Fesprit  de^a4amè de Sé^ 
vigne.  Sans  cTpute,  tette'  dame  scellait  à  raconter 

•  des  rîeus;;  elle  n  a  point  dVSgaf  pour  le  (ftimmérage 
de  coor.  Jb  conviens,  cme  se< traits  sont  en' général 
fins^  d^licatj , ^spirituels /  et  qu'une  fois  (dans  son, 
admirable  lettrp  sur  la  mort  de  Turennê  )  elle  a 

•  atteint  le  sifblime  du  g^fvpe  épistolaire  ;  mais  c'est  ]à 
que  doit  s'arrêter  l'éloge.  Ceux  qui  tiendront  à  SQ 
faire  une  opinion  sur  cett^Temme  célèbre,  an* lieu 
de  la  recevoir  toute  faite,  seront  sdrpris  de  trouver 

*60uvent  de  la  recherchent  quelquefois  du  mauvais 
goût  dans  un  style  que  l'on  parait  être  convenu  de 

,  regarder  conuné  un  modèle  irrémiechable  de  na- 
turel  et  de  délicatesse.  Ce  qui  les  frappera  sur-tout 
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moëÈrS^bretonnês. 
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Là  rtSfDèrent  let  msnrt  à  la  pbflB  des  loli. 

Les  Bretons ,  comme  les  Basques ,  conservent  une 
physionomie  native  :  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces du  royaume,  le  temps  a  effacé  ou  modifié  les 
mœurs  antiques  ;  les  paysans  bretons  et  les  Basques 
semblent  avoir  échappé  seuls  à  cette  loi  générale. 
Je  vais  essayer  d  esquisser  quelques  traits  de  leur 
caractère,  et  je  commencerai  par  les  eérémonies 
étranges  qui  accompagnent  le  mariage  ;  elles  sont 
différentes  dans  divers  cantons. 

Lorsqu'un  jeune  homme  a  choisi  pour  son  épouse 
une  jeune  fille  du  pays,  c'est  un  tailleur  que  Ton 
charge  des  premières  propositions  ' .  Le  tailleur  ife     * 

'  Il  est  bon  que  le  lecteur  sache  que  les  hommes  de  cette  pco- 
fession  forment  en  ce  pays,  comme  en  AngleteiT€,  une  caste  à 
part ,  qui  ne  jouit  d*aucune  considération  même  parmi  les  arti- 
sans. Le  préjugé  pèse  tellement  sur  eux,  qu*on  croit  dans  plus 
d'une  commune  que  leur  témoignage  ne  peut  être  admis  en  justice. 
Ermite  kn  raovm cb  ,  t.  t.  3  i 
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jeiine  vierge.  Où  lui  présente  successiyemeiir'.tuiq 
femme  «  une  veuve  et  une  enfant  de  dix  as»  :  il  lenr 
fait  à  chacune  un  compliment;  mais  il  déclare  na« 
voir  pas  trouvé  en  elles  ce  qu'il  cherche  ît^  oifi,  loi 
présente  alors  la  jeune  fille  en  lui  disant;,:  «  Toilj^ 
celle  que  vous  cherchez,  parée  de  toile  de  HoUande, 
d'écarlate,  de  rubans,  d  or  et  d*argent  ;  alfez  appe-^ 
1er  celui  qui  Taime ,  et  nous  les  placerons  ensemble 

à  table  au  bout  du  banc.  Puissent-ils  être  heureux 

• 

et  mériter  la  bénédiction  du  piàtre  et  de  leurs  pa* 
rents  !  Allez  ;  la  promptitude  de  votre  retour  noua 
prouvera  Famitié  que  vous  nous  avez  annoncée»—- « 
Touchez  là^  mon  ami  ;  je  prendrai  place  auprès  da 
vous ,  et  le  cidre  et  le  vin  nous  rappelleront  qa^  an* 
ciennes  chansons,  n  Ce  dialogue  retrace  ion^  }^ 
simplicité  des  temps  antiques.  Dans  certains 'Can- 
tons, lorsque  la  mariée  sort  de  Téglise,  oit  liV^ré- 
sente  une  grosse  branche  de  laurier  chargée  de  pom- 
mes et  de  rubans ,  à  lextrémité  de  laquelle  est  atta- 
ché un  oiseau  auquel  elle  doit  rendre  la  libÇrté*  On 
la  prévient  des  devoirs  qu'elle  s'impose,  enluiprësen* 
tant  une  quenouille  dont  elle  fait  un  moment  W^ge. 
Le  jour  de  la  noce ,  le  garçon  d'honneur,  le  tbw 
tourné  à  l'assemblée,  tient  une  cbonddUe  aSmi^ée 
qu'il  ne  doit  jeter  que  lersque  la  flanune  est  sur  Te 
point  d'atteindre  ses  doigts;  devant  les  deux  époux 
bi*ûlent  deux  ci^es ,  et  celui  qui  s'éteint  le  premier 
annonce  celui  des  deux  époux  qui  doit  précéder 
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rent  que  Teurigpouliet ,  luo  d entre  eux,  appirait 
toujours  sous  là  forme  d  no^aînial  domestique.  Us 
disent  que  le  dtjls^et  an  nankou  (  la  brouetté  île  la 
mort  y  est  couViert  d'un  drap  blanc  y  que  des  squër 
lettes  le  conduisent,  et  quon  entend  le  bruit  de  la 
roue  pi^s  de  la  dgKon  ou  uq  malade  est  ptès  de 
rendre  le  delfcîersoupir.  On  croit  ici  qu'il  existe 
sous-J^, château  de  Morlaix  des  petits  faommcb  d'vatt 
pied  de  baut ,  |iyant  dans  les  pc^ondeurs  de  la 
terre,  niai^ant  et  frappant  sur  des  bassins.  Ces 
pygmées  sont  là  gardiens  de  trésors  qu'ils  appor^ 
tent  souvent  à  la  surface  dft  sol  :  ils  permettent  que 
Khomme  c(ui  voit  ces  richesses  en  prenne^uâuit  que 
ses  miins  en,  peuvent  contenir;  mais  celai  qui  vou-^ 
drait  en  remplir  ses  j)oches ,  non  seulement  les  ver- 
rait à  l'instant  disparaître,  mais  son  àl^idité  serait 
punie  par  une  grêle  de  soufflets  qui  fomberait  à  Fin* 
staAt  sur  ses  joues.. 

I^es  Bas-Bretons  redoutent  encore  d'autres  démon» 
qui  remplissent,  divers  emplois.  Sont  y  an  y  lad 
(Jean  et  son  pèi'e)  est  une  ^péce  de  follet  qui- porte 
la  nuit  cinq  chandeUes  soi*  ses  cinq  doigts,  et  qui' 
les  fait  tourner  avec  la  rapidité  d  un*  déviddh[; 
d'autres  lutins  enlèvent  la  cr^me  du  lait  :  ils  ont 
aussi  aëlfal  (le  mauvais  vent).  A  Tresmalaouen , 
'au  milieu  des  ruines,  oa rencontre  les  couriU,  sor* 
ciers  nains  d'un  caractère  malicieux  et  grands  ama- 
teurs de  la  danse;  c'est  au  milieu  des  pierres  drui- 
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Quel  est  le  péchear  qui  n'a  pas  vp-la  siii^e  ai^  milieu 
des  vagues?  qiielqnes  uns  même  dont  la  rame  Tout 
frappée  involontairement  ont  v«i  s'^ever  à  rinstartt 
une  horrible  tempête,  qqi  les  aurait  submergés  sans 
le  secours  tout-fNiisiant  du  saint  leur  patron*    . 

En  vain  a-t-on  voulu  guérir  Jes  Annoricaips  de 
leur  superstidim;  la  révolution,  qui  chaqgea.|BnC 
de  choses,  ne  put^mrvenir  à  détruire  un  seol*de 
leurs  préjugés:  ils  cc^tinuent  à  demander  au^cbant 
des  oiseaux  Tépoque  de  leur  mariage  et  le  nombre 
des  années  qu'ils  ont  à  vivre  encore;  à  croire  que 
le  chant  du  coq  avant  minuit ,  en  nombre  impair, 
annonce  le  trépas.d  un  homme ,  et  en  nombre  pair, 
celui  d'une  femnie;  à  s'imaginer  que/ians  la  nuit  de 
Noël  aucun  des  animaux  ruminants  ne  pèutclormfr,. 
qu'ils  s'entretiennefit  souvent  ensemble  de  Ce.  ijpii 
arrivera  aux  maîtres  du  logis,  soit  en  bien,  soit  en 
mal ,  et  qu'il  faut  leur  donner  double  ration  ;  à  voir 
dans  les  hurlements  d'un  chien ,  la  noit^  le  présage^ 
d  une  mort  prochaine  ;  dans  les  rugissements  ém 
tempêtes,  la, ^ooiot  des  morts  qui  demandent  desf^  . 
pultures  j ,  ou  qni^  plaignent  de  leurs  étemelles 
souf£i*ances.  Malgré  les  représentations  de  VmÊUh 
rite,  le  nom  de  pinion resta  attaché  auxibntatnes, 
aux  chapelles  qu'on  croyait  avoir  servi  d'aâle  à 
quelque  saint,  on  avoir  élé  témoif^de- quelque  mi* 
racle ,  et  ménfe  aux  fêtes  patronales  des  villages  de 
toute  la  Basse-Bretagne  :  on  y*  continue  ces  actes^ 
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bres,  veitneiay  vivait  dans»  les  for^,  bravant  Fin- 
clémence deii  men;  ils  apaisent  les  tempétesy  fen- 
dent  les  flots  de  rOcéas»  et  passent  la  mer  à  pied 
sec.  Les  fontaines  naissent  sons  lenrs  pas,  les  mala^ 
dies  se  guérissent,  Taj|r  s^embanné  snr  lenr  passage., 
les  morts  resspudt^pt ,  «t  Tunivers  .est  somnis  à  lêors 
lois.  Les  efforts  dVipe  religion  jalouse,  les  lumières 
répanduesdans  l'Europe,  fe  tlimps ,  qui  détnih  tout, 
n  a  pu  changeaito  rêveries  des  laboureurs  de  ces  i^ S- 
trées;  pendant  qnUs  sajneuvent ,  et  agissent  dans  un 
monde  réel|  leur  imagination  ne  cesse  d*errer  dans 
un  mpnde  jde  chimères  et  de  fantômes.  » 

Sans m'excuser  de m'ètre trop  étenduiur les  cou- 
tumes superstitieuses  4  nn  peuple  qui  se  distingue 
de  tous  les  autres^  je  ramènerai  le  lecteur  au  milieu 
des  récréations  et  des  habitudes  sociales  des  Bas- 
Bretons,  J'ai  déjà  «parlé  de  leur  hideux  vêtement, 
qui  se  compose  de  peaux  de  bêtes  qu'ils  portent 
dans  toutes  les  saisons  jusqu'aux  derniers  lambeaux, 
et  des  immenses  culottes  piissées  qui  embarrassent 
leurs  mouvements,  et  semblent  à  chaque  instant 
près  de  tomber  de  leurs  reins;  je  n'ai  pas  oublié 
le  bâton  qudquefois  ferré ,  mais  plus  ordinairo- 
ment  terminé  par  une  masse  piriforme  que  Ton  mé- 
nage au  bout  de  la  branche  détachée  de  la  souche 
d'un  hotix  ou  d'un  chêne.  Plusieurs  paysans  s'en 
servent  avec  une  habfleté  extrême^  I^es  experts  dans 
ce  genre  d'escrime  passent  pour  être  à  l'épreuve 
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selte  annonçaientlecoit^éjpiiis  wriTaîentlenciaître 
du  liea  et  ses  aaûs  qaJiportiénit  (es  présents  destinés 
à  payer  leÉ-  frais  oocasi^p|s  par  la  ftte;  les  femmes 
conduisaient  des  montons ,  ou  tenaient  dans  leurs 
mains  d«  vaKS  ropplk  de  beaire,  de  hit,  ^  fro. 
mage ,  qu'elles  remettaient  entnr.  les  mains  de  celui 
cgû  présidait  aii^  divertissements.  Celui-ci  faisait 
prépaser  ^niand  festin  servi  par  l$i^|e«nes  gais 
et  leiS^ fiaif ^es y  parées  de  rubans;  de ]j|Àn  se'ren- 
daJTjmr  l^airè ,  où ,  par  mille  dansas  et  en  appnyanf 
foiteiM^^es  pieds,  00  répondait  ma  but  principal 
He  la  léuBioin. 

Au  mometrt  de  la  lutte ,  les  principaux.  bdbitantS) 
armll^e  fouets ,  parvenaient  à  former  une  eneeiste 
dtts  J«||;dUe  on  promenait  un  jeune  tanreaif  ;  celui 

Fépaule,  et  le  <î6rabat  commençait  entre  1^  deux 
adversaires.  CSes  coutumes,  qui  subsistent  encore 
dsBKis  plusieurs  parties  delà  péninsule,  sont'vivement 
regrettées ,  et  le  peuple  les  vqrrait  renaître  avec  on 
extrême  plaisir. 
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dames  soiit  dans  le  ravissement,  et  tout  me  porte 
à  croire  qu^  notre ^évécj^Hll^VatistlIvItei^  demain  à 
dîner  avec  le  préfet,  le  g(ënéral  comfnandant  le  dé- 
partement ,  et  Ig  supérieur  du  séminaire,  y» 

Je  me  mis  à  rire  lorsque  je  m  aperçus  de  l'er- 
reur dans  laqoelleilIlDion  sobriquet  d'Ermite  avait 
fait  tomber  ce  Bbl^  gentilhomme  ,que  je  ne  jugeai 
cependanfpas  à  propos  de  dissuader  brusquement; 
je  loi  demandai  àlhon  tcftir  if  qui  j'avais  tfaoineur 
de  parler.^ii  Je  me  nbinme  le  vicomte  de  Resseman- 
dec  de  Tillaguëric  de  Couëlleriboumé ,  me  dit-il 
en  ôtan^- soit^apeau  qull  avait jremift*sm*  sa  tête. 
Peut-ëtfe,  ajouta-t-il,  accoutumé  comme  vous  l'êtes 
à  v«6  noms  étriqués  des  bords  de  la  Seine  ,H]^ouve- 
rez-v^M^  le  n^en  un.pcfu  long;, mais  le  voilà .tQl4|ue 
mes  ameétféirnske  Font  laissé  et  t^l  que  j  espère  Ue» 
le  laisser  à  mes  enfants ,  si  madame  la  vicdtntesse  de 
Kessemandec  de  ViUaguëric  de  CouëUeriboum^^ 
décide  un  jour  à  me  rendre  père,  n  Je  lui  répondis 
que  j'étais  depuis  kiig-temps'^  familiarisé  avec  les 
noms  prolixes  de  la  Basse  -  Bretagfe ,  attendu  que 
i  avais  Tfaonneur  d'être  Fami  de  M.  le  barontiAe  Kerr 
guinis  dè&erbehilouédei:  de  Kératiboutoi|C(rik,  pro-  • 
priétaire  des  sept  îles  dénans.  «  Je  le  dftmais^  re-* 
pdt^il,  eff  c'est  un  gentilhomme  dont  je  feérgrand 
caai-  maisv^^estde  moi  qu'il  est  question.  VoUf  safa* 
rez  donc  que  mes  aïeux  débarquèrent  aveerConan  * 
Mériadec  sur  les  côtes  de  k  Bretagne ,  où  ils  b&ti-^' 
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fil,  doDt  on  faisait  une  exportation  très  coosidé^ 
rable  ;  notre  ville  envoyait  un  certain  nombre  de 
vaisseaux  à  la  pèche  de  la  morne  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve.  «•  M  apercevant  <}ue  M.  le  viecAnte  me 
donnait  ces  détails  dun  air  passablement,  dédai* 
gneux,  je  lui  demandai  en  souriant  ii^bri  ou  les 
siens  avaient  jamais  fait  le  commerce.  «  Jevous  |irie 
de  croire ,  reprît^il  vivement,  4{ue  la  race  du  vicapHe 
de  Kessernandec  de  ViUaguëric  n  a  jamais  em  besoin 
de  profiter  de  cette  coutume  bretcome  qui  peralet- 
tait  chez  nous  à  un gentilhonmiefuiné  à  la  guerre, 
de  déposer  son  épée  sur  le  bureau  de  la  saHe  des 
états  assemblés ,  et  de  venir  la-  réclamer  ainsi  x{ue 
ses  droits  lorsqu'il  avait  refait  sa  fo^ne.  »  J'ddnii« 
rai  avec  quelle  a4resse  les  nobles  bretons  avaient 
su  concilier  leur  vanité  avec  leur  intécêt;  mais;  dans 
la  suite  de  la  conversation ,  j^eos  bientôt  occasioii 
de  connaître  à  quel  point  de  folie  avaii^été  poussé 
parmi  eux  le  mépris  de  la  classe  roturière.  Ce  qui 
indignait  sur-tqut  M.  de  Kessernandec  c'était  le 
luxe  ignoble  dtf  petites  gens. 

«  flotre  cathédrfje  est  un  assez  beau  monument 
gothique;  Thôtel-de^vUle  est  au-dessous  du  WÊé^ 
diocre.  Si  vous  paase^  ici  quelques  heures ,  je  votts 
fer^i  voir  Thôtel  de  M.  le  marquis  de  Maillé,  dont 
les  jardins,  avant  ia  réyolulian,  faisaient  Fuaiqtte 
promenade  des  habitants  de  Samt^Beieux.  Ce  gen- 
tilhomme était  seigneur  d  un  quart  de  la  ville ,  et 
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Saffisanmient  instmit  sur  la  ville  de  Saint-Brieini 
par  Tentretien  que  j'avais  ea  avec  M.  de  Kessemaoi 
dec,  je  me  remis  en  route  pour  Moriaix  le  lend^ 
main  matin  à  la  pointe  du  jour.  Je  m'arrêtai  une 
heure  à  Guingamp;  cette  ville  renferme  environ 
cinq  mille  habitants.  GhefJien  d*une  sons-préfec« 
ture ,  elle  est  située  dans  un  bas-fond  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Trien.  Il  s'y  tient  tous  les  ans  une 
foire  importante  nommée  aiHwalou  (  foire  de» 
pommes).  Les  aubergistes  du  lieu  présentaient  Bm^ 
trefois,  par  une  concession  féodale,  un  énorme 
pftté  à  je  ne  sais  quel  seigneur.  Ce  que  j*ai  appris  de 
cette  ville  n'offrant  d'ailleun  aucun  intérêt ,  je  nH/ê 
hâte  d'arriver  à  Moriaix  en  sautant  à  pieds  joints  sur 
une  quantité  de  bourgs ,  de  villages  teDement  bre» 
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de  la  ville  est  d'azur  :  on  y  voit  un  navire  d'argent, 

les  voiles  déployées  et  mouchetées  d'hermine,  ayant 

pour  devise:  SHls  mordent,  mords-les.  Cette  devise  . 

en  jeu  de  mots  annonce  du  moins  que  les  habitants     '         ^ 

sont  décidés  à  repousser  la  force  par  la  force ,  et  à      « 

ne  supporter  aucune  insulte  sans  en  tirer  aussitôt 

vengeance.  '     "         «^ 

Depuis  Saint-Brieux ,  j*avais  pour  compagnon  de 
voyage  M.  Jules  de  Kessemandec,  que  son  père 
m  avait  confié  pour  le  conduire  à  Brest,  où  il  venait* 
d  être  nommé  aspirant  de  seconde  classe.  A  en  ju^ 
ger  par  le  plaisir  que  parut  éprouver  ce  jeune 
homme  en  apprenant  que  nous  ne  partirions  de 
Morlaix  que  le  lendemain ,  j'ai  tout  lieu  de  croire  v 
qu'il  avait  de  tendres  adieux  à  faire  à  quelque* 
beauté  du  lieu;  aussi  ne  Tinvitai-je  pas  à  m'accom- 
pagner  dans  ma  promenade  inhrâ  muroe.  Je  place 
ici  sans  ordre  le  résultat  de  mes  rapides  observa- 
tions. 

J  avais  suivi  au  hasard  la  première  rue  qui  s'étah 
offerte  devant  moi  ;  elle  me  condtndt  à  Thôtel-de' 
ville ,  bâtiment  assez  beau ,  élevé  sous  le  régne  d« 
Henri  IV,  et  dont  une  partie  est  consacrée  à  une  bi- 
bliothèque publique,  décorée  avec  Beauccmp  d'ha- 
bileté par  un  architecte  nommé  Loi'tdt.  Je  viahai 
deux  églises ,  dont  Tune ,  Saint-Mathieu ,  iM  vemiar- 
quable  par  la  hauteur  de  son  clocher,  et  l'autre , 
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marché  de  la  ville  dans  un  état  de  prospérité  qui 
me  prouva  qœ  les  habitants  ne  sont  pas  insen- 
sibles aux  attraili  de  la  science  de  la  gueule^  sui- 
vant la  pittoresque  expression  de  Michel  Mon- 
taigne. Moriaix  manque  de  fbntmnes  puMiques, 
c'est  le  i^proche  général  que  Ion  peut  adresser  à 
presque  toutes  les  villes  de  France  ;  nous  sommes 
sur  ce  point  fort  en  arrière  des  Italiens.  Les  la- 
voirs de  Moriaix  sont  superbes  et  construits  avec 
cette  solide  magnificence  qu  on  devrait  toujours 
employer  dans  les  monuments  publics.  On  a  le  pro- 
jet de  les  continuer  dans  la  partie  de  la  rivière  appe- 
lée le  Dorsen.  Le  grand  hApital  est  beau  et  bien  en- 
tretenu; jy  ai  prolongé  ma  visite,  et  là,  comme 
par-tout  ailleurs,  j  admirai  la  patience,  les  vertus 
des  saintes  filles  qui  le  desservent;  jamais  le  cœur 
de  rhomme  ne  pourra  leur  adfesser  trop  d'actions 
de  grâces.  Il  serait  injuste  d  oublier  que  M.  Beau- 
mont  ,  ancien  sous-préfet  de  Moriaix ,  et  qui ,  depuis 
plusieui's  années,  y  remplit  les  fonctions  gratuites 
de  maire ,  doit  au  moins  partager  ce  tribut  de  la  re- 
connaissance publique.  Son  zélé  dans  cette  prendAi^ 
de  toutes  les  magistratures  et  son  active  surveillant^ 
laissent  à  deviner  s'il  mérite  davantage  le  titre  de 
père  des  malheureux  qu'il  soulage  et  occupe  par 
un  travail  utile,  que  celui  d  ami  de  ses  concitoyens, 
dont  il  sait  à  propos  défendre  les  droits. 
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dieu,  que  les  gens  desprit  sont  bétes!  »  et  je 
compris  qu  on  devait  avoir  beaucoup  d'esprit  à 
Morlaix,  comme  dans  presque  toutes  les  villes  de 
commerce  où  toute  Factivité  de  TintelligeDce  se 
dirige  vers  une  acquisition  et  un  accroissement 
de  capitaux. 

Cependant  une  des  plus  grandes  notabilités  mo- 
dernes a  surgi  tout-à-coup  du  sein  des  murailles  de 
cette  ville.  Elle  a  donné  naissance  à  un  général 
long-temps  lobjet  du  respect  de  l'étranger  et  de 
Tadmiration  de  la  France.  I^  forte  épée  de  ce 
guerrier  citoyen  protégea  les  premiers  jours  de 
notre  république;  son  caractère  noble  et  magna- 
nime obtint  lestime  des  ennemis  qui  en  assaillaient 
le  berceau  ;  sa  générosité  consola  la  douleur  de  ses 
compatriotes  malheureux  ou  égarés  ;  dans  toute  la 
longueur  du  cours  de  FOder  et  du  Rhin,  ses  victoires 
imprimèrent  la  terreur  de  nos  armes,  et  ses  re- 
traites, après  des  revers  qui  ne  furent  pas  son  ou- 
vrage ,  eurent  encore  leclat  des  victoires.  Mais  un 
crêpe  de  deuil  est  venu  couvrir  à  jamais  les  lauriers 
du  vainqueur  dHohenlinden  !  Forcés  d  avouer,  §p, 
gémissant,  que  le  général  Moreau  est  mort  sous  la 
bannière  de  letranger,  nous  dirons  qn^à  quelques 
lieues  de  là ,  dans  le  même  département  du  Finis- 
tère ,  le  premier  grenadier  français,  le  célèbre  Cor- 
rct  de  Latour  d'Auvergne,  a  reçu  la  Baissauce,  et 


»^' 
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Le  uidcnft  de  NepiiiDC  ett  le  tapira  da  monde. 

iJDfiftu. 


Je  quitte  Moiiaix,  impatieiit  qoe  je  sois  d*aniYer 
à  Brest.  Notre  première  halte  est  kLandivisiau.  Cette 
petite  viDe,  peuplée  d  environ  quinze  cents  habi- 
tants ,  florissait  antref  ois  par  le  commerce  des  toiles. 
Dans  les  troubles  de  la  révolution,  elle  a  eu  sa  part 
du  mouvement  d  activité  qui  anima  la  France  nou- 
velle. 9 

A  laubei^e  modeste  où  nous  descendons,  on 
nous  prend ,  je  ne  sais  à  quel  propos ,  pour  des  mar 
quignons  en  tournée ,  car  on  vient  nous  proposer 
un  achat  de  chevaux.  Nous  repoussons  poliment 
ces  offres  >  et  nous  poursuivons  notre  dbemin  à  tra- 
vers un  riant  vallon  placé  entre  deux  collines ,  au 
milieu  desquelles  coule  la  rivière  d'Elhome,  que 
nous  suivons  jusqu'à  Landemau. 
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Après  avoir  parcouru  les  quais  et  la  promenade 
publique ,  où  Ton  jouit  de  la  Tue  délicieuse  du  cours 
de  la  rivière ,  animée  par  les  navires  et  les  barques 
qui  la  sillonnent,  je  ipiSarrètai  un  moment  en  face  de 
ré{jlise ,  dédiée  à  saint  Houardon  :  le  bâtiment  me       '^ 
frappa  par  la  sinjpilarité  de  son  architecture  go- 
thique ,  si  bien  appropriée  aux  cérémonies  reli- 
gieuses du  culte  chrétien.  Le  barbiennédisant  me 
proposa  d  aller  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  vgir 
uD«i  chapelle ,  ancienne  propriété  des  Templiers ,  et 
bâtie  au  pied  de  la  Fontaine  blanche;  je  m'y  laissai 
conduire ,  et  je  fus  bien  dédommagé  de  la  fatigue 
de  cette  course ,  par  k^  vue  du  plus  bisarre  nior- 
ceau  de  sculpture  que  le  mauvais  goût  ait  jamais 
exécuté.    C'est  un  bas -relief  taillé  dans  un  bloc 
de  granit  :  il  a  environ  quatre  pieds  de  large  sur 
deux  d  élévation.  La  vierge,  couchée  sur  un  lit, 
est  en  travail  d  enfant  ;  le  père  éternel  placé  auprès 
d  elle ,  fait  les  fonctions  d  accoucheur,  et  lire  par  la 
jambe  son  fils  Jésus,  à  moitié  sorti  du  sein  dp«la 
Vierge ,  laquelle  tient  le  Saiiil«*Ësprit  par  la  queue. 
Saint  Joseph  assiste  dérotement  â  lopération  mira* 
culeuse  dans  la  compagnie  du  bœuf  ef  de  Tâne, 
tous  deux  occupés  t  mangel*  leur  avoine  dans  un 
râtelier  placé  devant  emc.  Voilà  pourtant  ce  que 
Ton  osait  offrir  à  la  piété  aveugle  de  nos  pères,  et 
de  pareils  monuments  profanent  encore  la  sainteté 
dcf  nos  temples  1  L'art  peut  en  réclamer  la  conserva- 


^. 
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une  des  TîUes  de  province  à  citer  en  témoignage 
des  progrès  du  néde.  Admirable  efïet  dé  l'industrie , 
qui  naturellenent  an|iéne  Taisance  à  sa  suite  !  Cellfr- 
ci  provoque  à  ton  tour  les  Inmièrea,  par  lesquelles 
la  dignité  humtme  se  manifeste;  aussi  serait-il  son 
perflu  de  remarquer  qu'il  y  a  du  patriotisme  à  Lan» 
demau ,  et  que  ce  patriotisme  n'y  a  pas  enc<H*e  perdu 
son  indépendance*  Dans  les  dernières  Sections 
du  chef -lien,  malgré  les  manomvtes  des  agents 
ministériek ,  sur  quarante-deux  électeurs  de  cette- 
commmie  y  trente-neuf  ont  voté  pour  le  candidat 
libéral. 

On  se  rappelle  dans  le  pays  que  la  ville  de  Lan- 
demau ,  placée  aux  confins  des  deux  évécfaés  de 
Quimper  et  de  Saint-Pol-de-Léon,  était  jadis  sou- 
mise, par  moitié,  à  une*  double  juridiction  épisco- 
pale;  d  où  il  arrivait  que,  selôB  les  ordres  souvent 
contradictoires  qui  arrivaient  des  deux  sécrétai- 
reries ,  à  certains  jours,  Ion  psalmodiait  ou  Ton 
s  enivrait  assez  tristement  d'un  côté  de  la  ville,  tan- 
dis que  très  gaiement  l'on  dansait  de  Tautre.  Je  ne 
vois  pas  que  celle  bizarrerie  soit  fort  regrettabla 
Néanmoins ,  je  prie  les  dames  de  Lan^emau  de  ne 
pas  crmre  que  je  veuille  les  empêcher  de  danser 
quand  elles  en  auront  la  fantaisie;  je  les  y  engage- 
rais même,  si  je  pouvais  oublier  ce  qu'il  en  a  coûté 
au  spirituel  etr  infortuné  Pttul-Louis  CSourrier,  vigoe^ 
ron,  pour  avoir  dit  librement  son  avis  à  ce  sujet. 
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tante.  Les  ducs  de  Bretagne,  en  1289,  Tacqui- 
rent  d'Hervé  de  Léon  ;  elle  tomba  an  pouvoir  de 
Jean  de  Montfort  pendant  la  guerre  civile  entre 
cette  maison  et  celle  de  Penthiévre;  en  i373,  les 
Anglais  occupaient  Brest;  ils  le  conservèrent  jtts- 
qu  en  1  SqS,  qu'ils  en  firent  la  remise  auxducs,  après 
avoir  résisté  à  quatre  sièges  consécutifs. 

César,  dit-on,  avait  apprécié  les  avantages  3e 
cette  rade  ;  il  y  fit  construire  une  tour  qui  porte 
son  nom.  Après  tant  de  siècles,  ce  grand  homme 
est  encore  présent  dans  toute  la  France;  Tadmira-  * 
tion  des  peuples  aime  à  se  reposer  sur  lui,  et  à  lui 
attribuer  les  ponts,  les  châteaux,  les  forteresses,  Iç^.  ^ 
fossés  antiques,  qui  ont  été  construits  dans  un  but  « 
d  utihté.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  construire  un 
grand  nombre  de  magasi]is*^à  Brest.  C^tte  ville,  à 
cette  époque,  n'était  encore  quime  bourgade:  on 
ny  voyait  ni  notaires,  ni  gens  de  loi,  ni  commu- 
nauté de  ville.  -• 

Dans  le  dictionnaire  de  Bretagne,  on  assure  que 
la  rade  pourrait  contenir  cinq  cents  vaisseaux  de 
guerre:  ce  nombre  est,  je  crois,  exagéré.  L entrée  . 
du  port  est  défendue  par  le  ch&teau  et  par  les  ou- 
vrages faits  k  Recouvrance y  gros4>ourg  que  le  port 
sépare  de  la  ville  proprement  ^yie ,  quoiqu'il  en  fasse 
partie,  parles  batteries  de  la  pointe  et  par  celles  qui 
commandent  toufe  la  rade  dans  l'intérieur  du  bas- 
sin. La  machine  à  mater,  réparée  et  réformée  dans 
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ces  constructions  si  multipliées,  si  utiles,  si  impo- 
santes; mes  lecteurs  trouveront  dans  les  œuvres  de 
notre  célèbre  Charles  Dupin  les  détails  classiques 
qui  n  appartiennent  pas  à  mon  sujet.  Je  dois  pour- 
tant observer  que,  si  lensemble  de  Brest  m'avait 
plu,  ses  diverses  parties  me  satbfirent  beaucoup 
moins:  je  trouvai  que  les  ingénieurs,  chaînés  des 
travaux  primitifs,  et  ceux  qui  les  ont  continués,  ont 
exécuté  mesquinement  de  grandes  idées;  lo^ioie- 
sures  de4)rudence  les  plus  ordinaires  n  y  sont  point 
adoptées;  par  exemple,  en  cas  d'incendie,  les  na- 
vires ,  serrés  l'un  contre  l'autre ,  ne  pourraient 
être  déplacés  sans  des  dispositions  qui  demandent 
un  travail  excessif;  dans  le  temps  des  grands  arme- 
ments, toutes  les  passes  sont  obstruées;  il  régne 
dans  le  port  un  embarras,  une  malpropreté  que  les 
orages  et  les  pluies  augmentent  encore.  *    ^ 

L'aspect  des  habitants  de  Érest  doni^e  l'idée  d'une 
population  active  et  laborieuse;  leur  physioDomié 
exprime  une  vivacité,  une  agitation,  qui  finit  parr; 
fatiguer  l'observateur.  Ils  ne  marchent  point,  ils^ 
courent;  on  crie,  on  se  heurte,  la  foule  s'entasse 
en  d'étroits  passages,  et  Fou  y  semble,  pour  ainsi 
dire,  pressé  de  vivre. 

u  Vous  avez  raison ,  me  dit  M.  Paulin  (c'est  le  nom 
de  l'officier  qui  m'accompagnait),  nous  croyons 
employer  le  temps,  lorsque  nous  nous  sommes  donné 

Ermite  en  provihce,  t.  v.  33 
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On  a  praifiqaé ,  dans  la  partie  de  Brest  située  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  des  escaliers  qui  des- 
cendent à  pic  :  il  y  en  a  un  assez  beau  ;  mais  les  an- 
tres sont  si  roides,  qu  on  ne  peut  les  fréquenter, 
sans  un  pécil  imminent,  dans  le  temps  de  dégel  et 
de  neige  :  c'est  quelquefois  au  quatrième  étage  d  une 
maison  qu*on  trouve  le  jardin.  Les  nouveaux  quar- 
tiers près  de  la  place  d'armes  sont  bien  bâtis,  et 
contrastent  avec  les  autres.  La  population ,  dans  la 
classe  inférieure 9  est  laide  et  malsaine;  elle  doit  une 
partie  de  ces  désavantages  physiques  aux  excès  en 
tout  genre  auxquels  se  livrent  les  hommes  de  peine, 
et  au  défaut  d  air.  Les  habitants  de  Donne  et  de 
Recouvrance,  séparés  seulement  par  une  rivière, 
sont  dun  aspect  plus  agréable;  leurs  formes  sont 
moins  disgracieuses,  et  leurs  vêtements  ne  portent 
pas  1  empreinte  de  la  misère;  cependant  les  habi- 
tants de  Brest  les  traitent  avec  une  comique  supé- 
riorité, que  rien  ne  me  parut  autoriser. 

Je  n  en  rendrai  pas  moins  à  cette  ville  la  justice 
qui  lui  est  due  :  les  mœurs  s  y  ressentent  d'une  civi- 
lisation très  avancée.  On  y  a  des  cercles,  on  y  cause, 
on  y  mange,  on  y  est  vêta  et  meublé  conmie  à  Paris. 
Si  la  vie  privée  y  est  moins  murée  qu'à  Landeman, 
le  patriotisme  n'y  est  pas  moins  ardent  II  n'est  plus 
permis  d'en  douter^  après  la  magnifique  réception, 
faite  en  i8ao,  à  M.  Guilhem ,  quand  il  revint  dans 

33. 
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Après  avoir  parcouru  les  quais  et  la  promenade 
publique ,  où  Ion  jouit  de  la  vue  délicieuse  du  cours 
de  la  rivière ,  animée  par  les  navires  et  les  barques 
qui  la  sillonnent,  je  ipAarrétai  un  moment  en  face  de 
Téglise ,  dédiée  à  saint  Houardon  :'  le  bâtiment  me 
frappa  par  la  singularité  de  son  architecture  go- 
thique y  si  bien  appropriée  aux  cérémonies  reli- 
gieuses du  culte  chrétien.  Le  barbier  médisant  me 
proposa  d'aller  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  v^ir 
un«.  chapelle ,  ancienne  propriété  des  Templiers ,  et 
bâtie  au  pied  de  la  Fontaine  blanche;  je  m^  laissai 
conduire ,  et  je  fus  bien  dédommagé  de  la  fatigue 
de  cette  course ,  par  1»  vue  du  plus  bisarre  niOir- 
ceau  de  sculpture  que  le  mauvais  goût  ait  jamais 
exécuté.    C'est  un  bas -relief  taillé  dans  un  bloc 
de  granit  :  il  a  environ  quatre*  pieds  de  large  sur 
deux  d élévation.  La  vierge ,  couchée  sur  un  lit, 
est  en  travail  d  enfant  ;  le  père  éternel  placé  auprès 
d  elle ,  fait  les  fonctions  d  accoucheur,  et  tire  par  la 
jambe  son  fils  Jésus,  à  moitié  sorti  du  sein  d^«la 
Vierge ,  laquelle  tient  le  Sain^Esprit  par  la  queue. 
Saint  Joseph  assiste  dévotement  à  lopération  mira- 
culeuse dans  la  compagnie  du  bœuf  ei  de  TÂoe, 
tous  deux  occupés  ft  mangel*  leur  avoine  dans  un 
râtelier  placé  devant  eux.  Voilà  pourtant  ce  que 
Ton  osait  offrir  à  la  piété  aveugle  de  nos  pères,  et 
de  pareils  monuments  profanent  encore  la  sainteté 
de  nos  temples  I  L'art  peut  en  réclamer  la  conserva- 
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une  des  villes  de  proviDce  à  citer  en  témoignage 
des  progrès  da  siècle.  Admirable  effet  de  Tinduslrie, 
qui  naturelleoient  aqiène  Faisance  à  sa  suite  !  Gell^ 
ci  provoque  à  son  tour  les  lumières,  par  lesquelles 
la  dignité  humune  se  manifeste  ;  aussi  serait*il  su- 
perflu de  remarquer  qu'il  y  a  du  patriotisme  à  Lan- 
demau ,  et  que  ce  patriotisme  n'y  a  pas  encore  perdu 
son  indépendance.  Dans  les  dernières  Sections 
du  chef- lien,  malgré  les  manoravres  des  agents 
ministériels,  sor  quarante-deux  électeurs  de  cette 
commmie ,  trente-neuf  ont  voté  ponr  le  candidat 
libéral. 

On  se  rappelle  dans  le  pays  que  la  ville  de  Lan- 
demau ,  placée  aux  confins  des  deux  évécfaés  de 
Quimper  et  de  Saint-Pol-de-Léon,  était  jadis  sou* 
mise  y  par  moitié,  à  une*  double  juridiction  épisco- 
pale;  d  où  il  arrivait  qné,  selon  les  ordres  souvent 
contradictoires  qui  arrivaient  des  deux  sécréta»* 
reries ,  à  certains  jours,  Ion  psalmodiait  ou  Ton 
s  enivrait  assez  tristement  d  un  côté  de  la  ville,  tan- 
dis que  très  gaiement  Ton  dansait  de  l'autre.  Je  ne 
vois  pas  que  cette  bizarrerie  soit  fort  regrettabia 
Néanmoins ,  je  prie  les  dames  de  Lam^emau  de  ne 
pas  croire  que  je  veuille  les  empêcher  de  danser 
quand  eUes  &à  auront  la  fantaisie;  je  les  y  engage- 
rais même,  si  je  pouvais  oublier  ce  qn'il  en  a  coûté 
au  spirituel  ^t  infortuné  Pftul-Louis  CSourrier,  vigne- 
ron, poor  avoir  dit  librement  son  avis  à  ce  snjet. 
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tous  les  genres  une  liste  si  honord^e  pour  le  dépàr- 
tement  du  Finistère. 

L  émigration  despfiftcipaux  officiers  de  la  marine 
française,  en  1790,  suivie  de  la  catastrophe  de  Qui- 
beron,  avait  singulièrement  appauvri  chez  nous 
cette  arme  trop  peu  favorisée ,  aussi  a-t-elle  eu  des 
revers;  mais  ceux-ci  ont  été  presque  toujours  sans 
honte,  et  quelquefois  ils  se  sont  titfnrformés  ea  ti- 
tres d'honneur;  plus  d  un  brillant  exploit  sur  mer 
a  même  relevé  l'éclat  de  notre  pavillons: 

La  ville  de  Brest  vient  de  célébrer  avec  douleur 
les  obsèques  de  Tun  des  hommes  par  lesquels  elle  a 
été  le  plus  honorée.  Le  contre-ami^l  Gosmao,  né 
à  Châteaulin,  était  entré  dès,  son  enfance  dans  la 
marine,  et  y  devint  ce  que  les  Anglais  nomment 
un  loup  de  mer;  heu  tenant  de  frégate  en  1 781 ,  pour 
sa  belle  conduite  à  bord  du  brick.  C Hirondelle ;penr 
dant  la  campagne  delà  Gniane, ^,  de- grade  en 
grade ,  il  parvint ,  avant  la  révolution ,  au  comman- 
dement d'un  brick;  éducation  pénible,  mais  néce»- 

'  sAire;  les  officiers  de  marine  ne  s'improvisent  pas. 

^  L'intrépide  Breton  planta  successivement  son  pa- 
i  Villon  sur  la  frégate  la  Sincère^  et  sur  plusieurs  vais» 
seayx  de  ligne.  Il  visait  moins  à  obtenir  des  succès 
d'éclat  qu  a  se  rendre  utile  à  son  pays.  Ainsi ,  depuis 
ventôse  an  3,  où,  sur  le  Toniiant,  il  soutint  en  qua- 
trième lattaque  d'une  escadre  entière,  pendant  les 
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contre- amiral  c'est  son  habileté  à  se  rendre  telle-*- 
ment  maître  du  vent,  qu'il  pouvait  se  porter  à  vo- 
lonté sur  tous  lès  points  d  une  et  même  de  deux 
lignes;  grâce  à'  cette  promptitude  de  mouvement 
Fennemi  se  trouvait  toujours  en  travers  du  vaisseau 
dont  il  se  croyait  prêt  à  faire  sa  proie. 

Son  parent  et  son  ami,  le  vice-amiral  Leisségues^ 
né  également  aux  environs  de  Châteaulin ,  n  a  pa» 
moins  de  droits  à  la  reconnaissance  de  sa  patrie. 
Ses  titres,  il  les  tient  de  sa  vie  entière  illustrée  par 
différents  succès,  dans  le  détail  desquels  jeu  entm- 
rai  pas,  puisque  nous  avons  le  bonheur  de  le  posaé* 
der  encore  parmi  nous.  Cependant  il  me  coûterait 
de  passer  sous  ^ence  la  mémorable  affaire  del 
Santo-Domingo ,  où,  avec  cinq  vaisseaux  de  ligne> 
il  ne  craignit  pas  d  en  attaquer  neuf  ,^  audace  peut- 
être  trop  téméraire,  mais  que,  dans  la  pensée  du 
brave  Bretoti ,  commandait  sans  doute  Tbonneur  aa* 
tional  en  souffrance  à  ses  yeux  depuis  Trafalgar! 

Pourquoi  Tescadre  sous  les  ordres  du  vice-amiral 
n  a-t-elle  pas  répondu  à  la  manœuvre  brillante  et 
hardie  qui,  malgré  Finégalité  des  forces,  devait  lui 
assurer  la  victoire!  Trahi  dans  ses  combinaisons 4  il 
communique  son  énergie  au  seul  vaisseau  qui  lui 
soit  resté  fidèle  ;  pendant  trois  mortelles  heures  il 
soutient  seul  le  feu  terrible  de  six  vaisseaux  réunie 
pour  le  foudroyer,  et  qui  s'étaient  proposé  de  cou- 
per notre  ligne.  Le  péril  s  accroît  ;  plutôt  que  de  se 
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Saint-Pol-de-Léen ,  que  je  ne  pus  aller  visiter  moi- 


même. 


Trégaier,  le 


u  Que  je  vous  écrive  au  moins,  mon  cher  Ermite, 
si  je  ne  puis  vous  voir,  et  que  dans  Imtérét  de  ma 
ville  natale  je  vous  la  fasse  connaître;  elle  le  mérite 
bien. 

«  Son  ori^ne  remonte  au  sixième  siècle  ;  elle  doit 
lexistence  à  un  saint  :  Jules-César  dît  que  notre  can- 
ton était  habité  par  un  peuple  nommé  les  Ossimiens. 
Au  neuvième  siècle,  les  Romains  le  ruinèrent,  ainsi 
que  tant  d'autres  parties  de  la  Gaule.  Lugdical ,  fils 
de  Noël,  roi  de  Bretagne,  dégoûté  des  grandeurs 
du  monde,  ayant  obtenu  la  propriété  de  la  petite 
péninsule  où  nous  sommes ,  embrassa  Fétat  ecclé- 
siastique, et  y  fonda  un  monastère,  autour  duquel 
s  éleva  un  amas  de  maisons,  et  Tréguier  prit  nais-* 
sance.  Long-temps  cette  ville  eut  un  diocèse  très 
étendu ,  ne  relevant  que  des  ducs  de  Bourgogne.  La 
révolution  détruisit  Tévêché,  au  grand  regret  de 
mes  concitoyens ,  qui  ont  perdu  plusieurs  avantages 
par  la  supression  de  tout  ce  qui  tenait  à  Tordre  ec- 
clésiastique. Tréguier  est  bâtie  dans  une  presquHe; 
elle  a  un  port  qui  sert  à  notre  commerce ,  elle 
compte  trois  mille  âmes.  Nous  avons  parmi  nous  un 
personnage  canonisé,  saint  Yves,  patron  des  avo- 
cats et  des  avoués.  Ce  fut  à  Tréguier  quen  i386  le 


*  ail 
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Saiot-Pol-de-LéoD ,  1«  a4  juillet  1 8a  a. 

«  Vou%É*ètes  pas  le  3jevalieraePageville,le  fait 
es(  ibconte^table  ;  un  jj^rançais  d  autrefois  eût  mon- 
tré  j^us  de  gal^pterie  ^aen  ne  passant  pas  auprès  des 
tourelles  decnon  noble  manoir  sans  y  venir  deman- 
der  Jthospitàlité.  Je  vous  attendais,  le  nain  était  sur 
le  donjon;  les  pages,  les  filles^'honneur  se  prépa- 
raient à  vous  recevoir.  Vains  projets!  le  chevalier 
disparait ,  et  J  on  nous  apprend  qu'un  ermite  cou- 
vert de  bur^^  traversé ,  à  peu  de  distance  de  nous, 
li^grande  roïte,  et  qu'il  se  rend  à  Brest  sans  passer 
par  SSij^tr-Pol-de-Léon.  Pour  vous  punir  de  cette 
Indifférence,  je  vais  essayer  de  vous  donner  des  re- 
grets éù  vous  faisant  la  description  du  lieu  que  vous 
avei^édaigJ^.^|Hs  auriez  peut-être  accusé  l'ari- 
dité des  terres^^qui  nous  environnent;  c  eût  été  une 
prétention  injustg;  notre  terre  est  fertile,  mais  les 
jbovimes  y  soi^  [Airë'sseux  ;  ils  ne  ti\f!ût  aucun  parti 
des^Tichesses  qu'ell^ii>ourrait  produire.  Notre  ville 
est  fort  jolie;  ik)us  avons  perdu  un  évêché,  mais 
nous  avons  un  port  situé  à  Roscoff ,  à  trois  quarts 
de  lieue  d'ici,  et  en  face  des  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  petits  paysans  de  troi|  ans  y  parient 
troisiangues,  l'anglais,  Te  français,  et  lé  celtique.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'annoter  (mils  ne  se  servent.d'aucune 
aussi  purement  que  Pope,  Voltaire,  et  notre  gram- 
mairien Le  Brigmid.  Ce  dernier  écrivain,  le  plus  celé- 
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Tabbé  Thrkème.  Croyez  et  ador^.  Nous  avons  eu  * 
aussi  notre  beau  temps;  de  cbevalerie;  un  Xristan 
le  Léonais  et  un  jeune  prince  dont  les  aventures 
merveilleuses  vous^dbnnerai^ït  une  idée  brillantetlé 
Timagination  de  qos  eotppatrioîës.  Oq  nous  fait  des 
descriptions  cfaarnidntes  de  la  manière  tf OBt.  oa  vi^^ 
vait  ici  il  y  à  trente-cinq  ans,  les  geistilshommes  du 
produit  de  leurs  terres,  les  bourgeois  du  conânefce, 
et  legliseaux  dépens  de  tous;  le  fait  est  quon  l^a^ 
musaiti^eaucoup.  A  présent  on  fait  de'  la  politique, 

des  finances,  et  les  jeunS^  gens T4^nMe  Léon 

nais  aurait  grand'peina  à  reconnaître  "^es  descen* 

dants Un  de  mes  cousins,  qui  ^ie^t  d|e  lire  la 

lettre  que  je  vous  écris,  veut  absolm^ifent  ^e  je  vous 
dise  qu'il  existe  dans  le^as-Xiéonais  upç  race  d*êx<« 
cellents  cbevaux  qui  ne  sont  pas  de  beaucoujp  in-' 
férieursaux  chevaux  arabes;  cette  branche  de  6q«>* 
merce  est  considérable  :  il  se  vend  bfducoujp  de  ces- 
chevaux  à  la  fameuse  foire  de^  la  Martyre.  MÛ3 
n  ai-jé  pas  trop  causé  avec  un  homnie  auquel  .jp  ^ 
tiens  rancûnefAdie A,  méchant  ermite,.... 
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9  chefs -tieux  de  soD»-préfectitré  du  Fioistère, 
ué  sur  la  rivière  d'Aulne.  Cette  viDe,  patrie  du 
André,  avantageusement  coimii  dans  les  lettres 
r  un  Essai  sur  le  Bemti  et  un  Traité  de  fHonone, 
e  son  origine  d*iin  c^hâteau  que  fit  bâtir  en  ce 
u  Alain  ïtabrd  (le  grand),  petit-fik,*paf  les 
urnes,  de  Salomon ,  roi  de  Bretagne,  lequel  mourut 

907  :  il  n'en  reste  plus  qu  nne'ftartîe  transformée 

hôpital.  \ 

L'Aulne  embellit^  de  ses  eaux  toujours  pures, 
»  prairies  plantées ''Â'ormes,  au-dessus  desquels 
élèvent  à  pic  des  montagnes  schisteuses,  d'un  effet  s 
sez  pittoresque.  La  mer  monte  et  s'abaiAe  suc- 
ssivement  dans  ce  canal ,  susceptible  de  recevoir 
is  navires  d^une  assez  forte  dimension,  qui  s'ar- 
tent  aujourd'hui  à  Port-Launay^^etite  ville  nai»^ 
nte,  à  une  demi-lieue  de  son  che^lieu,  sur  leqMcl 
le  ne  tardera  pas  à  obtenir  une  aorte^e  suj^é- 
atie,  comme  ëntropôf  du  çoipmerce  de  Quimper  ' 

de  Brest  par  Ifk  radf.  Un  td  .point  de  communi- 
.tien  est  d'autant  [ftt^  précie\)2L^qu  en  tcÉops  de 
serre  maritime,11  offre  les  moyens  les  plus  prompts 

les  plus  sûrs  d'appi^vidiwjiner  le  premier  port  de 

France.  *  ^    . 

Cfaàteaidin  est  sitké!  dan^  un  vallon  entouréide  ^ 
lontagnes  et  de  landes  iountases,  dont  rindustrie 
oarrait  néanmoins  tirer  un  parti  très  avantageux 
a  moyen  de  défrichements  et  de  phnta^ons  d'ar- 
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^  it^s  sabbats «t  la  fête  de  Fancien  bouc,  le  Pan  mo- 

^^^erne,  dont  le  cidte  remonte  à  la|)lus  haute  ^ti^ 

%ité.  Les  druides  se  gardèrent  bieù  de  négliger 

ne  terre  consacrée  deguis  long-temps  au^  actes. 


lystérieiix  et  sacrée  ils  en  firent  un  de  leur^prin- 
î|)aux  colléf^es.  Des  prêtresses»,,  aq  nombre  de  neuf, 
séjournaient  h^àbitueDement*  Pomponius  iâSAa  a 
it,  dan^son  troisième  li\re^d%^itu  brbh:  « Surla 
ôte  des  Ojtôimiens  est  Tile  de  Sein ,  partîeolièrement  ' 
listinguée  pitr  un  oracle  célèbre.  Les  prêtresses  du 
lieu  qu'on  y  adore  sont  au  nombre  de  neuf,  et 
;ardent  lilbe  virginité' perpétuelle.  Le  peuple  gau-.  . 
ois  les  vénère,  et  les  distingue  soft  le  nom  de 
]!ènes  r*"^  est  persuadé  fpi  elles  ont  tout  pouvoir  suif  . 
es  éléments.  »  '^' .  ^ 

«Après  l'établissement  du  culte  romain,  les  dei>  ' 
aiers  druides  vinrent  chercheç^un  asile  dans  l^l^e. 
Sein  ;  plusieurs'  y  furent  égorgés  :  le  cJilîstianilHe 
aboli):  entièrement  leur  <rulte^*Foreadel,  juriscon- 
sulte, dans  rjiistoire  de  la  GatiTe  ,^aGa/fo  imperio, 
prétend  que  Merlip ,  cet  eocC^Mteik*  si  célébj*e  daas 
les  romans  de  cbe^Berie ,  est  né  dans  Tjle  de|3ciik   . 
Cette  terre  de  merveilles  est  habitée  maiij(t^#ant  jptr  < 
quelques  Bialneure^ux  pèchent  ^  dont  l^^miaèy^ie 
peut  être  çoihparée  qu'i  leur  igjpioranc^  Les feibnies  ^ 
ry  cultivent  la  tercie  ^  partagent ,  la  mesurent  aiiec 
leurs  tabliers,  sans  qu'il  s^éléve  jatoa^la  moîpdre 
Viécmsion.' Les  babi(l^t^e*i|«ent  le^rs  portes 
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le  Finistère,  ajoute:  u  Les  habitants  de  111e  de  Sein 
n  aiment  point  que  les  ép^angers  Tiennent  s'établir 
parmi  epx;  ils  sont  d'ailleurs  hospitaliers,  vous  re-' 
çoivent  à  bras  ouverts^  se  disputent  la  possession  4e 
ceux  qui  vienfieiit  les  Visiter;  tous  volent  au  recours 
des  naufragés.  A  quelque  heure  de  la  nuit  que  le 
canon  donne  le  signal  d'alarme,  les  pilotes  sont  à 
bord,  bravant  le  vent,'  la  grêle,  le  froid ,  la  tem* 
pète,  et  la  mort;  tout  le  monde  est  sur  la  gré^e;  le 
malheureux  qui  parvient  à  se  sauver  est  i>ecueilli 
dans  le  meilleur  lit  du  ménage;  il  est  soigné,  «faaùf- 
fé,  nourri,  ses  effets  ne  sont  point  volés;  on  les 
respecte  avec  un  sentiment  fiiconfau  sur  les  c6tes 
de  la  grande  terre.  C'est  ainsi  qu'ils  sauvèrent  le 
magnifique  vaisseau  de  soixante- quatorze  4|^  l'en- 
cadre deDorviUiers....  ToucJié  de  leur  état  et  de 
leur  misère,  le  duc  d'AiguiI|pn  leur  oHmt  une  habi- 
tation commode  sur  le  contineni,  tons  les^coui^s, 
toutes  les  avances  dont  ils  auraient  besoin  pour  s'y 
fixer.  Ce  fut  en  vain  :  l'idée  de  quitter  leurs  rochars  ^ 
leur  fit  verser  des  larmes;  ils  demindèrent  â  genoux 
qu'on  ne  les  arrachiàt  pas  aux  saUes  qui  les  aicaient 
vus  naître....  n  L'antien  gouvernement  a  fait  gratui-^ 
tement,  à  différentes  époques,  ^  envois  de  vivres 
aux  habitants  dé  lllè  de  Sein. 

«Le  passage  de  lue  à  la  terre  ferme  est  très 
dangereux,  ce  qui  fait  direiauxma^o(s:' nu/  n*a 
fHissé  le  rhz  sans  nuU  ou  sans^  terpetâ'.  Le  ra%  est  la 
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tuel.  Séparé  par  ses  u^a^s^  •^<^ostaiÉe^>et  sok 
idiome,  du  reste  delà  Sràocè,  cVpjys  6t  jivr^^ilx 
plus  hoDteuses  superstitions*.  On  ne  croirait  p(Ai  cet       • 
que  je  pourr^^Mraçonf^  fie  cett^partiirrpiriq^des  •  '  - 
montagnes  d'Arec  ou  Aïontagnes  Nouées.  Je.nejmfl-^« 
terai  pas  lesiK>rds  de  TAulne  s^s.l^uter  |i  masai^ 
ration  que  lé  vice-amiral  Emériau  est  ]|M[  CarbaÀtl 
et  qu'il  vit  retiré  dans  le  midi  d^  k  France,  afprès  * 
avoir  fourni  dans  son  arme  une^i^rrièf è  hofbof  '^^ 
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troi^  communes  rurales  qu^I  fertilise,  €%is^r  les- 
quelles il  fait  mouvoir  quelques  usmes.  Lies  pluies 
de  l'atitomne  le  transforment eo  totrent  impétneip^.. 
Conune  toute  les  yiUes  dm  aticiRis  âges,  poffjt  les- 
quelles on  chetifait  une  iUfi^nse  natordle,  Quini'* 
per'ffct  bâti  au  confl||(snt  de  TOdet  et  du  Sceir.  Lia 
poipte  de  tef^re  que  ceux-ci  |brmaient  était  la  cité; 
dans  des  tetnps  poéiérietirs,  mais  encore  reculés,  en 
dehors  du  confinent,  le  long  du  canal  de  POdet,  il 
s'est  établi  un  fmUiourg  connu  sous  le  nom  de  Terre- 
au-Omc.  Ce  quartier,  particulièrement  affecté  an 
négoce,  a  choisi  pour  son  patron  saint  Matthieu, 
dont  lé  non^  sert  auss|  à  le  désigner;  c'est  la  portion 
la  plus  saine  et  là  plus  ]Bri>itabIe  de  la  ville.  Il  y  a 
lieu  de  croire  qu'autrefois  les  ofBàms  de  justice  des 
duÉB  de  Bretagnç,  et  par  coméçpiCTjLle  tribunal  et 
laprisjjAj||étaient  compris  dans  la  nilbBiie  enceinte, 
aujom^KThui  coupée  par  desi|îardins  bien  cultivés. 
Notre  savant  Toulou^in  npf/S  appvil  longuement 
quelle  était  1  origine  dp,  chef-lieu  actuel  du  Finis- 
tère :  je  vais  tâcher  dé  placer  ici  ce  que  son  récit 
m'a  offert  oe  ^pins  intéressant. 

César  désigne  Quimper  comme  la  capitale  des 

Curiospôlites,  et  lui  donne  le  nom  de  wkrioiplitiuM: 

^  on^'appela  ènsui^pCo|^ptttim;  et  enfin^  îkBf[ébgra- 

-^l^he  Ptoléméefi  appela  FmgoriL  Notre  savant  me  fit 

■r    aussi  de  grfljrdes  disséHations  mP  la  position  respec- 
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tre  en  pierre  du  fameix%>oi  Gfftlon ,  Imi  joue  un  si 
grs^jid  rôle  daq^^Ies  anciennes  chvonimies  db  la  Bre< 
tagne.  ""  •* 

.  Jè^ois  avouer  q[àe  ce  que  j  ai  vu  de  plus  curieux, 
ou  airmoins  de  plus  anfô^jant  dans  eetteVill«,  est 
une  histoire» de  saint  Corentip,  âtilme  tomba  sous 
là  main  dans  laub^rge  oi^ nous  étiobs descendus. 
L'épisode  suivant  m  mtéressiFoMucoup,  et  je  veux  ' 
essayer  de  frire  pdttager  ce  plaisir  à  mes  lecteurs. 
47n  JQune  gentillMnme,  fils  d'une  mère  qui  lab- 
horre,  se  voit  cLasâé  par  elle  du  toitp^mel,  et  se 
réfugie  dans  uiie  cha^pellep*  Ton  invoquera  Vierge 
et  saint  Gorcntin  ;  il  les  prie  avec  ferveur,  et  en  sort 
consolé.  Il  rencontre  utie  femme  en  pleura;  on.'re- 
fusait  d'enterrer  son  époux;  elle  ne  pouvait  j^yer 
les  frais  d'inhumation  :  Fenfant  lui  jigmet  le  peu 
d  argent  gu  on  lui  a  donné  en  Tabandon^i^t ,  et  va 
tbmbçr  éj^uisé  de  fatigué  contre  un  arbre.  Une 
autre  feînme  vêtue  de  bland,  accompagnée  dnn 
évêque,  lui  apparaît,  et  hii!  comman^P  d'aller  ^ 
n\ànoir  voisin  y  offrir  ses  services.  Il  s'excuse  en*  vain  ^ 
sur  sa  naissance,  qui  lui  défenc^e  travafller  pqnr 
vivre.  Ses  bienfaiteurs  insistent;  il  leur  obéit.  Dans 
ce  château  était  la  fille  du  logis,  qui  ne  savait  poiùt 
lire.  11  devient  son  maître  ;  et,  nouvel  Abeilard,  parle 
bientôt'  au  cœur  d  un^  nouvelle  Héloïse.  Le  père 
les  marie  ;  et  le  naïf  historien  dit  qnie  ce  fut  au  bout 
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médailles.  Hardouin  poussait  le  sceptidsme  si  IbiV, 
qu'il  regardait  comme  faux  les  actes  des  conciles       \ 
tenus  avant  celui  de  Trente  :  il  le  dit,  l'imprima,  elP 
ne  fut  point  plersécuté.  De  nos  jours,,  aurai t-onJa       ^ 

même  tolérance? Hm*domn  mourut  en  1759. 

Le  père  Bougeant  dojt  égaleAeqt  le  jour  à  la  ville 
de  Quimper.  Auteur  de  f excellente, histoire  duJ^. 
Traité  de  JFestphalie,  qile  I9  politique  des  tempS^ 
modernes  a  bouleversé,  il  n*est  pas  mpins*€on[|a       4 
par  son  Amusement  philosophique  sur  ranDB^  des  ^  *  ^ ^ 
bétes,  ouvrage  spirituel  et  prétentieux ^tii  ^uàS^ ^ 
lexil  du  père  Bougeant  :  exilé  à  La^Flécbe  par  le-  >  ** 
corps  auquel  il  appartenait  depniH  sa  seizième  an-» 
née ,  il  y  finit  prématurément  une  carrigi^mii  na 
pas  été  sans  estime  dans  les  lettrés'  françaises.  I^  . , 
savant  Toumemine,  de  Rennes,  fut  son  conjoïfiF^.' 
triote,  son  «collègue,  et  son  ami. 

Ce  fut  aussi  Quimper  qui  donnai  najssance  an 
journaliste  Fréron.  Si  Voltaire  II  eût  paf^^nnnOTta^ 
lise  ce  critique  en  le  «poursuivant  de  sei^sarcasmes ,      $ 
on  ignorerait  peut-être  que  lex-jésnitet,  ant^r  àê    ; 
Y  Armée  littéraire,  naquit  en  /719,  et  mourut  en 
1 779.  Son  beau-frère,  Ift.  Royou  ,'qui,^iiakÉ^  des 
sentiments  de  royalism^i'iauigéré',  jouit  ^  une  ])^{nh  ^  • 
tation  d'benneur,  parCeqte,  exempte  jâlklntîA  , 
personnelle ,  sa  conduite  a  toojoôrs  été.  qimséfp^Bte 
à  ses  principes,  mérite  peh  GomMranjcIiâB  lessedi^^V 
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A  la  ^ai^l^Jean ,  ils  ]ÊfgBient  des  chaises  autooi^  du 
feu  de  joie ,  pour  cme  leÉgparents  morts  pussent  s  y 
chauffer.  Ou  pmmttaifiux  pan^sans  de  danser  toute 
li^uit  dans  les  ég[lises ,  IB  de  réjouir  la  Vierge ,  lis 
saints  e[t  les  Sorts,  qui  erraient  couverffdelinceuls 
de  laine  blanche,  que  leur  prêtaient  les  fées. /avetises 
de  unit:  cérémSffk ^i  datent  évioAnment  des 

temps- '4'ido'^^î^'  ^ 

Le  jour  de  Saint^pCébile ,  on  sApndait^avec 
pti§pe  Ares  den  statue  équestre  dn  roi  Gi^on ,  si 
èéléi^eoans les  diRmiques de Comouailles^ Après 
avoiraiante  des  hyftié^  eo  son  façonnât  un  des  va- 
lets de  vnienrontait  in  ètfouffl^  sur  le  cheval,*' offrait 
à  boiMl^bû  roi ,  bi|vait  eîi  sod  intention ,  lui  essuyait 
la  boucldf',  et  jetait  le  verre  au  peuple,  qui  se  pré^ 
cipMit  pour  le  recevoir.  Celui  quU  aurait  rapporté 
entier  devait  recevoir  unfi  gratificatioà  de  cent  écus  : 
jamais  elle  ne  fut  gagnée.  Ou  terminait  la  cérémo- 
nie en  mettagÉ  une^bèUe  braùche  de  lauri9  dans 
le  g^telet  d^roi  Oralon.*^  fi 

On  aime  1^  lettres  à  Quimper;  le^mo^ur^de  la 
classe  aisée  y  sont  pleines  dWbanité.  I^Jmerté  et 
tk  droiLpommun,  ues  Fyjiïocne  de  notre  crise  po- 
litique,^ ont  trou^.^es  dé{^seurs  intrépides.  A 
la  vIRf  du  députl^KervéI^[an  (^omme^énergiqae 
et  désintéressé,  qui^|(&ntj^  la)ionté  de  son  pays, 
de  périr  dans  un  ^t  voiiinik  la  misère  ) ,  une  force 


t 


KrI^E  E5  movince,  t.  V.  35 

i 

• 


%' 


% 


r 


*<firiMPER-CORENTIN^ 


5,47 


e  plus  dangereux  se  nomme  la  Roche  plaie.  Le  port 
3xige  ^s  r4tf&rati(ias  qui  nécessiteront  des  travaux 
;onsiâ(lr2^ès.  Nous  vîmes  da^[J)^  çl^pau  une  fort 
belle  citerne,  bâtie,  comme  dttlnl^ssait  aiftrefois, 
lyec  solidité ,  et  i^  sonf^le  soin|>tuosité  gothique. 

lux  habitants, 

cette  ville,  où 

i^on  ne  peut  cependant  crei8feBjyjBftre,.pieds  de 

terres^^ns  trouver *{kau.  JeTr?i^rjjsse  point  de 

ce  point 
s  Conq^ 
est  entonné  de  bois ,  «nip  Ion  ne  fi^^ct^  pas  plus 
que  dans  les  ai:dKS  P^^^  W  ^^àJMme.  Bientôt 
nous 
quelque 


remarquer  combien  ladminis^ 
s^  néglige]^  Concameau ,  a 


et 
Cette  >KIle  frff  p^ÛI^  ^^ 
par  une  poignée  oe  pKestan 


n  aurons  pins^  que  les  'arbres  tenfer^fl^s^is 

4i»queiq||psjar^.  ss^ 

^  1 576  ;  hmrtnilie'^ 
catholiquqftjUti^prû'^t  agrès  un  Ibï^  combat:  les 
prqjtestants  ||reqMpus  égon|^    *  jji^ 

La  populaftot^S|^Ë{racarneâu ,  ^(èfisi  que  celle  de 
Douamenez  ,^^56*  livre  pjgjfftffaiwclHsivement .  à  Aa 
pêche  de.  la  saisine ,  kJtqSm^  invite  la  beai^té  des 
baies  situées  stnrSraiéme  plase  du  Finistère.  Moins 
vains,  moins  téméraireS^  p%tt9H^  lâoins  agiles  que 
kjgmatelbts  de  P^^ence^jc^px  de  Quimper  résis* 
^nt^bis  teng-feip)^  la  Eitigne.  DajiuiKé  rafiFale, 
où  la  rapidité  de  la  faianœuvre  est  d'une  néèessité 

'  3S. 
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3Hi  * 

^f La  fnerre  civile  est  le  régn^ù  criiae. 

M^    i^^GORNEiLLB,  SartoriM. 

^^Dftj)ositi(m  de  Quîmperlë  est  fbarmante,  et  ses 
babitants ,  parleur  caractère ,  semblent  être  en  bar- 
[Doifiie  avec  la  sérénité  du  cieA  lel  b4huté7au  9te. 
Deux  rivières  dnt  leiittconfluent à Quimperlé :  lune, 
["Elle,  coule  avec  lenteur  sur  un  lit  de  sabl^armi 
des  fleurs  el||es  gazons  toujours  verts;  Fautif,  tor- 
rent  rapide ,  gronde  et  roule  parmi^des  rocbers  dont 
elle  blancbit  les  cimes.  On  Tâppelle  [Isole;  ces  deux 
noms  barmonieux  semblent  empruntés  de  la  langue 
dHomère.  ,   - 

Le.pbnt  dâ^Jacobins,  la  tour  Cairce  qui  domine 
la  ^ande  Tout^,  la  rue  de  THerbe ,  mal  ^vée ,  celle 
du  château ,  beaucoup  plus  ht^lle  et  beai^coup  plus 
lai^e  ;  là  prison ,  le  tribunal  civil ,  Téglistf  de  Saint- 
Coiomban,  et  les  bâtiments  ac^acents  long-temps 
habités  par  une  communauté  de  bénédictins,  mais 
qui ,  sans  excepter  la  gendarmerie ,  donnent  aujour 
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d  une  foi|)e  de  bo^jpmowdfl  souveDir  vit  en- 
core, M.  Mop$llet  s  est  "re^Htfresquè  en  même 
temps  que  #oa  oncle,  dan«  un  âge  avancé,  avec  la 
réputation  de  Tun  des  hôtnme»  les plu^Jnstruits  4^ 
sojft  temps.  1^  tête  était  :^^|[;j^' sa  mémoire  prodi-. 
gieusi^  son  espfit  jiAiétrant,  sa  logique  pressante, 
et  sa  ronversation  ^^Çvamsii^UÈ^;  son  visage  très 
laid,  mais  d'une  ëipressioii  énfinemment  i^rituelle, 
avait  qi^lque  chose  de' tolti^en,  comme  cdui  de' 
IML  Labbey  de  Pompière^,  aiift||el  lady  Morgan  con- 
fère, de  soiCplJtGtfiité  privée,  la  titre  de  respectable 
ecclésiastique. 


^V^  Ami  intiiH|de  M J^rel)[f|^  et.sqp  compatriote^ 
^SH.  Cambry  iwonniomît  eiffiii  i^n^  maître;  aussi  le 


consuUait-a  sur  ses  éM  qui  n'ont  ï^  qne^gagner 
en  passant  par  cette  censée  éclairée.  Son  Voyage  en 
Italie,  meille A*  jnBDn  Vçydfe  en  Suisse,  esi  écrit 
avec  une  élégj^ce  quelquei^is  prétentieuse;  mais  il 
se  recommande  par  une  appTréciation  assez  juste  des 
^plus  fameux  moi^^ux  de  pâture  et  de  sculpture. 
$on  Voyage  dans  le  Finiîtèr^^onae  ei\  faits  cur 
rieux  et  en  observation  des  mœurs  celtiques,  parmi 
lesquels  fii-  dû  néannioins  faire  jin  choix,  pour 
ne  pas  iQe  jeter  dans  d4^  assertions  trop  hasar^ 
dées.  On  ne  saurait  luiref user  une  vaste  instruction, 
iîffccessivemenf  voyageur,  administrateur  de  son  dis- 
trict, président  du  directoire  de  son  département, 

0  président  de  celui  de  Paris,  préfet  de  FOise ,  il  a  étié 
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de  distance  de  Vannes.  Nous  y  remarquâmes  deux 
hommes  de  mauvaise  figure:  leurs  habits  tenaient 
du  costume  des  paysans  du  Morbihan  et  de  luni-  ' 
forme  de  nos  guerriers  ;  à  leur  chapeau  se  riiiàKitrait 
une  cocarde  blanche  afh  milieu  de  laquelle  était  un 
cœur  enflammé.  Us  avaient  un  sabre  en  bandàn- 
lière  et  une  carabine  à  la  main;  lun  deux  portait  un 
ruban  rouge  à  sa  boutonnière.  L'aubergiste,  en  les 
voyant  s'éloigner,  nous  dit:  «  Il  fut  un  temps  où  la 
rencontre  de  ces  messieurs  eût  pu  vous  être  fu- 
neste.... — Sont-ccdes  voleurs?  s  écria  Jules. — Non,, 
monsieur,  ce  sont  dhonnêtes  gens  pleins  de  piété. 
—  Comment  donc  leur  rencontre  a-t-elle  pu  jamais 
être  à  craindre? 

tt  -.  Ces  gentilshommes  ont  été  chouans  :  ils  fai- 
saient la  gaéirre  à  mort  aux  ennemis  du  roi,  quel- 
quefois même,  par  méprise,  à  ses  tfmis;  lorsqu'ils 
s  en  apercevaient,  ils  apaisaient  Fombi^  des  victi- 
mes par  des  prières  et  des  messes.  -^  Et  maintenant 
ces  messieurs  vivent  en  paix?  deràaâada  Jules.  —  Us 
viennent  de  Vannes  toucher  leur  pension ,  et  ils  re- 
tournent chez  eux.  »  Cet  auber^ste,  qui  jugea 
bientôt  qu'il  pouvait  nous  parler  sans  crainte,  mpuBr 
fit  rhistoire  de  la  chouannerie,  dont  je  place* foi 
quelques  traits. 

«  Combattues  parles  préjugés  et  lerespe^  accordé 
aux  prêtres  et  aux  nobles.  les  opinions  révolution- 
naires pénétrèrent  difficilement  dans  la  Bretagne. 


PAR  s.  »  * 
ti(Jk  hèMfm^^  se  ré 
sous  le  commandement  d'uu  seul  cbef,  et  l'o 
sit  le  comte  de  PiiysaJc,  né  dans  le  Pêtclie.  To 
à-toux  ahbé ^oiUcier  de  diagous,  membre  dr: 
gauche  de  l'assemblée  eonsiitnaiiie,  ch'?!  eu  i^ 
de  la  garde  nationale  d'Évicttx ,  fédéraliste,  il  l'ein» 
porta  sur  ses  nombreux  concurrents ,  et  commanda 
aux  différents  cb«fs  qui  avaient  jusque-là  combattu 
sépai^fl^nt.  Sao^  entrer  dans  beaucoup  de  déiails 
sur  cette  affreuse  guerre,  où  le  sang  Irançiiis  ne 
cessa  de  couler,  et  dans  laquelle  ou  trouve  des  hé^ 
ro9  et  des  brigân  Js,  des  {-i-ands  hooinies  et  des  as- 
sassltis,  des  modèles  de  loyauté  et  de  désirité4'esse-^ 
ment  et  des  voleurs  de  dUigenceJe  me  trouve  ce- 
pendant obligé  de  Hi'étendie  plus  que  je  ne  le  vou- 
drais sur  cei»temp^  dé^aslreux,  car  ils  tiennent  une 
grande  place  dani  1  lii^toiic  <Iii  ^lorbiban.  Les  trou- 
pes se  lassèrent  Idcntôt  du  joug  imposé  par  Puysaic, 
et  se  séparèreut  encore  en  différentes  bandes  ;  plu- 
sieurs ^es  bommes  qui  avaient  su 'se  distinguer  n'é- 
taient plus;  desvagaboodssaus  frein, sans  discipline, 
ab  Serffrent  du  .prétexte  de  I9  cause  commune  poOB* 
servir  leurs  baioes  ou  leurs  intérêts  particuliers. 
Bientôt  llsassassioèrent  leurs  etmeniîsau  lieu  dcleti 
j_.  combattre,  attaquèrent  les  diligences,  et  profanè- 
^  rent  enfin,  par  des  crimes,  rinmrrcctioa  royale. 
Ils  inspirèrent  bieiitftt  un  effroi  général ,  lea  campa- 
gnes, les  routes  étaient  déferles,   et  ricu  ne  peut 


-1 
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ce  nom  seal  mon  cQa||.  frémit  ^  c'est  li  que  l'aroiic 
se  montra  si  niagii^ime,  et  le  gouvernement  si,  c^a^ 
]>4bie>  c'esèlù  que  TAq^teiTe  a  |ceUé  d'un, 
de  sang  la  baJQc  (juc  dtff. 
français.  ^MWSMf  foule^K«fce^^^^)Hhe^ 
feu  des  répime 

Je  me  rappelle^pK,  mJHUa  condaite  duifeië 
Iloclie  ^fuj  cette  sanglante  joarfée^^Wne^mt 
soustHpe  les  Français  débarqués  à  ■BrtureurTes 
agents  dclaCcMEVcntioii,  ct'^lteteux  qui  ne  périrent 
poitit  CD  ccim^ttant  turent  coc^Attts  à  mort.  (^ 
pendant,  ilii  M'unlitr  liv-v  viriime»  èrirorc  Irop  con- 
sidérai.!-, il  laiil  irii-;mrlji'rpliL-ii>iirs.'i^réssau- 
vA  pai  \ii  (.niii-a;;i.'US(!  (.■uniini;<;r;irioil  ilr-  linlùtants 
d'Aurai  et  de  VÛO^  L.e$  x 
Aillf^  1^  captifs  pendaiK  la 
DÎ^wle,  les  invitai ept  Ài\-i 
geotiubolflps  rcfusèt^ent  d< 


i 


..■jii,i|i, 


'.'.  sur- 
c  der- 
Iques 

X'  i '""'■' 

les  ïtt^Sait^Vnt  ét^^and^eur  iiitortune, 
qu'ils  traînaient  (^|0i'  indigence  de  ville  en 
et  de  royaume  en  royaume  !  • 

[fttis  partîmes  aprw  afQi|dit  adieu  à  notre  hMe, 
<pii,  par  le  rompre  de  notre  dépense  chez  lui,  nous 
pïfeuva  iiuTTd  avait  pas  voulu  attendrir  notre  cœur 
aux  di|)Cii^  (le  lutti  ç  bourse.  Les  environs  de  Vaines 
offt^it  dc>  niclangfs  Je  terres  cultivées  et  de  tandeii 
stériles.  Cette  vîue  avaîtgadis  le  litre  de  comté,  et, 
plus  àuclnnement  sous  le  nom  d'jtrioriquum ,  elle 
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Les  orlOMbd  let  yeux  du 
de  i>fc»v>is  témoiiiip 


"^^Au  fond  du  golfe  de  Mqrfa^MS,  à  rembducfaure 
d'un  ciseau  sans  non).,  si^|Mrtyyidn  inégal  et 
feiUQétft^^  ^^^  encore  plus  cufBcile  par^un  pavé 
rocaâtâv.et  hamiâe,  éaÊSkk  ef'au-delà  aun  vieux 
miir  dont  il  ne  restélblds  qu  unapartie .  apparaissent 
plusieurs  amas  d'édîficesjjyb  sont  divisés  cgmme 
dans  une  ville-  égyptiennqPlir  des  voies  sombres , 
étroites ,  sinueuses ,  et  par  qç^lques  places  publiques 
j^  plaBtées  ji'arbres^,  ^do^^e  naissant  ombrage  s'élève 
pour  la  ^néi^tion  future.  On  découvre  en  même 
temps  des  maires  séculaires,  des  ruines  et  quelques 
fjtffdSions  récentes,  ig3^port  vaseux  et  des  quais 
nouveaux.  Enfin ,  dominait  cette  enceinte  pittores- 
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par  les  Normands  ;  et ,  lorsque  les  grands  se  révol- 
tèrent contre  le  roi  Salomon ,  Tévêque  de  Vannes 
fut  lun  des  premiers  à  prendre  les  armes  contre 
son  prince:  Pasquiten,  gendre  de  celui-ci  et  chef 
des  révoltés,  était,  à  cette  époque,  comte  de  Van- 
nes; son  frère  Alain  lui  succéda,  et  conquit  par  ses 
exploits  une  autorité  entière  sur  toute  la  péninsule, 
qu'il  goavema  tôur-à-toor  sous  le  titre  de  roi  et  soos 
celui  de  duc. 

Ce  fut  au  château  de  ï Hermine ,  bâti  en  1387 
par  le  duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  quç  ce  prince 
exerça  une  odieuse  vengeance  sur  la  personne  du 
connétable  de  Clisson ,  qu'il  haïssait.  L  ayant  engagé 
à  venir  visiter  la  forteresse  qn^il  venait  de  faire 
élever,  il  le  fit  saisir  et  charger  de  fers  par  ses  sol- 
dats: en  vain  Laval,  beau -frère  de  Clisson,  et 
Beaumanoir,  son  ami,  le  Supplièrent -jjs  de  lui 
rendre  la  liberté  ;  il  ne  voulut  rien  écouter,  et  me- 
naça même  le  dernier  d  un  cou{>  de  dague  s*il  con- 
tinuait ses  instances.  Bientôt  il  doilna  Tordre  à  Jehan 
de  Bazvalais ,  en  qui  il  avait  toute  confiance ,  de 
taer  le  connétable;  celui-ci,  bien  convaincu  que 
le  duc  de  Bretagne  n'était  alors  en  état  d'écouter^* 
aucune  représentation,  se  retira  en  lui  promet- « 
tant  d  exécuter  ses  ordres  :  plus  calme,  ce  prisicé 
examina  1  état  où  il  se  trouverait  s'il  açco^pplis- 
sait  son  funeste  projet;  il  se  représenta  lir.  colère  . 
du  roi  de  France,  la  révolte  des  Bretons,  te  mépris 
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Béziers,'  Jacquemart  à  Cambésc /L/Tomme  de  la 
Roche  à  Lyon ,  les  sept  Jambes  à  Nîmes ,  et  la  dame 
Carcas  à  Carcassonne  :  c*étaient  deu\  grosses  têtes 
en  relief,  snr  lesquelles  on  débite  les  contes  les  plus 
absurdes. 

Le  cours  de  la  Garenne  offre  une  promenade 
très  ag^réable;  j'y  ai  fait  la  rencontre  d'un  homme 
dont  les  manières  et  la  conversation  m  ont  plil  sin- 
gulièrement/. Il  est  Auvergnat  ;  il  venait  d'accom- 
pagner à  Lorient  un  de  ses  neveux  qui  s  embar- 
quait pour  un  long  voyage.  Je  demandai  à  M.  de 
Venîssan  (c'est  le  nom  de  ce  gentilhomme  auver- 
gnat) quelques  renseignements  sur  là  ville  de  Lo- 
rient qu'il  venait  de  quitter,  et  où  je  ne  croyais  pas 
pouvoir  me  rendre  :  il  me  promit,  à  notre  retour 
à  lauberge,  de  me  communiquer  une  lettre, qull 
venait  d'écrire  à  ce  sujet  à  un  de  ses  amis,  c!t  qull 
n  avait  pas  mise  encore  à  la  poste.  M.  de  Venissan 
a  bien  voulu  m  accompagner  dans  les  courses  qui 
me  restaient  à  faire  dans  la  ville  de  Vannes. 

Je  ne  puis  quitter  Vannes  sans  répéter  à  mes  leo 
teui's  une  partie  des  éloges  qtie  j'ai  entendu 'donner  ^ 
à  madame  de  Lamoignon:  du  fond  de  la  retraite  où 
cette  dame  est  ensevelie,  comme  une  antre  provi- 
dence, elle  n'est  occupée  qu'à  consoler  toutes  les 
douleurs,  à  soulager  toutes  les  infortunes;  sa  bien- 
faisance inépuisable  fient  un  véritablç  culte  de  l'a- 
mour qu'on  lui  porte. 

36. 
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eus  domesticus  avaient  le  même  j^ng^ef  jom^^jKEM 
des  mêm^  honneurs  que  celles'  du'  médecin  de  Id* 
couronne.  Le  meurtrier  qui  aurait  attenté  à  leur    .  ' 
vie  ne  pouvait  racheter  la  sienne  cjp'én  payant  cent 
vingt-six  vaches,  ce  qui  doim6  Pidée^de  la  valeur 
intrinsèque  d^un  poète  lauréat /du  temps  de  Hoel-     " 
le-Bon  en^retfi^e»  v  Ceux  de  notre  lemps  ne  sont'^ 
pas  aussi  chlers/  *       *  •► 
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du  miel^  et  du  beurre  :  son  ancien  château  est  dé- 
moli; sa  population  nest  que  de  trois  mille  âmes, 
et  son  commerce  ne  consiste  presque  plus  qu'en 
cierges  y  achetés  par  les  nombreux  pèlerins  bretons, 
qui  vont  chercher  des  pardons  au  monastère  de 
Sainte-Ânne,  où  s  opéraient,  où  s'opèrent  encore  de 
grands  miracles.  C  est  à  peu  de  distance  de  1  en- 
ceinte d'Âurai  que  se  donna  la  célèbre  bataille  dans 
laquelle  Charles  de  Blois  périt,  et  qui  décida  la 
querelle  entre  les  maisons  de  Penthièvre  et  de 
MontforL 

<<  Eh  Bretagne ,  et  même  en  France ,  il  est  bien 
peu  de  communes  où,  pendant  quelques  années, 
on  rencontrât  moins  de  mendiants  qu'à  Aurai.  Ce 
signe  non  équivoque  de  bonheur  tenait  à  lemploi 
bien  dirigé  d  une  seule  grande  fortune.  Animé  d  on 
esprit  de  religion  et  de  philanthropie,  un  homme 
vertueux,  un  célibataire,  avait  fondé  un  hospice 
pour  les  malades,  un  atelier  pour  les  indigents 
sans  travail,  une  école  d'instruction  pour  leurs  en<- 
fants,  une  autre  pour  les  sourds  et  muets  de  ce 
quartier  de  l'Armorique.  Il  avait  appelé  auprès  de 
lui,  a  ses  frais,  un  instituteur  formé  par  les  soins ^' 
de labbé  Sicard.  On  ne  saurait  croire  combien  cas 
établissements  avaient  vivifié  ce  petit  endroit.  Hé-  - 
las!  déjà  la  trace  du  bienfait  commence  à  s  effacer  ; 
les  mendiants  reparaissent;  la  congrégation  y  régne, 
et  l'homme  bienfaisant  n'est  plus.  (Que  je  m'en  veux 
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«  Hena^wD  fiiit  un  grand  commerce  de  fer,  de.  ■ 
résine,  de  blés,  et  d'étoffes;  sa  foire  attire  toujoun 
UD  grand  nombre  de  marcbands  et  de  spéciilaleurs,  • 
Nous  passâmes  la  nuit  dans  cette  ville,  et  nous  at-  . 
teignîmes  le  lendemain  Lorient,  le  terme  de  notre  ■ 
vayage. 

«La  route  qui  conduit  à  cette  ville  est  encom- 
brée de  blocs  énormes  d'un  superbe  granit  que  ren- 
ferment des  carrières  voisines,  et  que  l'on  avait 
destinés  à  la  construction  d'un  pont  dont  on  avait 
déjà  fait  le  plan;  mais  l'on  s'aperçut  à  temps  que  ce 
projet  ne  pourrait  élre  d'aucune  utilité.  La  rivière 
du  Scorff ,  qui  donne  son  nom  an  bourg  de  Poiil 
Scorjf,  distant  de  trois  lieues,  est  immense  à  l'épo- 
que du  flux;  lorsque  la  mer  se  retire,  la  plage  noyée 
ne  présente  plus  qu'un  marais  infect.  • 

«  On  voit  sur  la  rive  droite  du  Scorff  le  vieux 
château  de  rr(//<ivt'n ,  jadis  habité  parun esprit  fol- 
let, 1res  connu  des  paysans,  et  sur  le  compte  du- 
quel la  malice  actuelle  se  permet  d'étranges  récits. 

«I*  beau  faubourg  de  Lorient,  dii  côté  de  Van- 
nes, s'appelle  Kérantray.  Nous  franchîmes  quel- 
ques remparts  sans  pouvoir  en  apprécier  l'impor-  ■ 
tance,  et  nous  nous  trouvâmes  sur  la  place  Royale, 
bordée  de  deux  i;angs  de  tilleuls;  les  maisons,  sans 
être  belles,  sont  beaucoup  mieux  bâties  que  celles 
qui  ont  jusqu'ici  frappé  nos  regards.  Le  quartier 
prîBcipal -est  sur  le  quai,  dont  toutes  les  construc- 
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par  les  Normands  ;  et ,  lorsque  les  grands  se  révol- 
tèrent contre  le  roi  Salomon ,  Tévêque  de  Vannes 
fut  lun  des  premiers  à  prendre  les  armes  contre 
son  prince:  PaSquiten,  gendre  de  celui-ci  et  chef 
des  révoltés,  était,  à  cette  époque,  comte  de  Van- 
nes; son  frère  Alain  lui  succéda,  et  conquit  par  ses 
exploits  une  autorité  entière  sur  toute  la  {Péninsule, 
qull  gouverna  tôur-à-toor  sous  le  titre  de  roi  et  soos 
celui  de  duc. 

Ce  fut  au  chftteaa  de  VHermine,  bâti  en  1387 
par  le  duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  quç  ce  prince 
exerça  une  odieuse  vengeance  sur  la  personne  du 
connétable  de  Clisson,  qu'il  haïssait.  L  ayant  engagé 
à  venir  visiter  la  forteresse  qn  il  venait  de  faire 
élever,  il  le  fit  saisir  et  charger  de  fers  par  ses  soL- 
dats:  en  vain  Laval,  beau -frère  de  Clisson,  et 
Beaumanoir,  son  ami,  le  SuppUèrent -Us  de  lui 
rendre  la  liberté  ;  il  ne  voulut  rien  écouter,  et  me- 
naça  mênie  le  dernier  d  un  cou|x'  de  dague  s*il  con- 
tinuait  ses  instances.  Bientôt  il  doilna  Tondre  à  Jehan 
de  Baz valais,  en  qui  il  avait  toute  confiance,  de 
tuer  le  connétable;  celui-ci,  bien  convaincu  que 
le  duc  de  Bretagne  n'était  alors  en  état  d'écouter^> 
aucune  représentation,  se  retira^ en  lui  promet-/' 
tant  d  exécuter  ses  ordres  :  plus  calme,  ce  piiqce 
examina  1  état  où  il  se  trouverait  sll  àçcu:4P|>lis-    r 
sait  son  funeste  projet;  il  se  représenta.Iar. colère'.  " 
du  roi  de  France,  la  révolte  des  Bretons,  )e  mépris    * 
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Béziers,'  Jacquemart  à  Camhésc  ^  ï Homme  de  la 
Roche  à  Lyon ,  les  sept  Jambes  à  Nimes ,  et  la  dame 
Carcas  à  CarcassoDoe  :  c'étaient  deux^  grosses  têtes 
en  relief,  sur  lesquelles  on  débite  les  contes  les  plus 
absurdes. 

Le  cours  de  la  Garenne  offre  une  promenade 
très  agi*éab]e;  j'y  ai  fait  la  rencontre  d'un  homme 
dont  les  manières  et  la  conversation  m'ont  plii  sin- 
gulièrement.. Il  est  Auvergnat;  il  venait  d'accom- 
pagner à  Lorient  un  de  ses  neveux  qui  s  embar- 
quait  pour  un  long  voyage.  Je  demandai  à  M.  de 
Venîssan  (c'est  le  nom  de  ce  gentilhomme  auver- 
gnat) quelques  renseignements  sur  Yé  ville  de  Lo- 
rient qu'il  venait  de  quitter,  et  où  je  ne  croyais  pas 
pouvoir  me  rendre  :  il  me  promit,  à  notre  retour 
à  lauberge,  de  me  communiquer  une  lettre  qull 
venait  d'écrire  à  ce  sujet  à  un  de  ses  amis,  et  qn il 
n  avait  pas  mise  encore  à  la  poste.  M.  de  Venissan 
a  bien  voulu  ni  accompagne;^  dans  les  courses  qui 
me  restaient  à  faire  dans  la  ville  de  Vannes. 

Je  ne  puis  quitter  Vannes  sans  répéter  à  mes  lec- 
teurs une  partie  des  éloges  que  j'ai  entendu 'donner  ^ 
à  madame  de  Lamoignon:  du  fond  de  la  retraite  où' 
celte  dame  est  ensevelie,  comme  une  antre  provi- 
dence ,  elle  n'est  occupée  qu'à  consoler  louées  les 
douleurs,  à  soulager  toutes  les  infortunes;  sa  bien- 
faisance inépuisable  fieut  un  véritaMç  culte  de  l'a- 
mour qu'on  lui  porte. 
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eus  domesiicm  avaient  le  même  faD^ef  joif^^jem  -      \>  ^ 
des  mêm^  hobneurs  que  celW:  da^  médecio  iè  \i         ^ 
couronne.  Le  meurtrier  qui  aurait  attenté  à  leur   « 
vie  ne  pouvait  racheter  la  sienne  c^iÇen  payant  cent  "^ 

vingt-six  vaches,  cq  qui  donné  Fidéo^de  la  valeur 
intrinsèque  d'un  poète  laurëat/  du  temps  de  Hoel-     *■ 
le^on  effBrela^e»  »  Ceux  dé  notre  lemps  ne  sont*^ 
pas  aussi  chérs/  *      '•  %     '  /' 
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du  mielf  et  du  beurre  :  son  ancien  ch&teau  est  dé- 
moli; sa  population  nest  que  de  trois  mille  âmes, 
et  son  commerce  ne  consiste  presque  plus  qu'en 
cierges  y  achetés  par  les  nombreux  pèlerins  bretons, 
qui  vont  chercher  des  pardons  au  monastère  de 
Sainte-Anne,  où  s  opéraient,  où  s  opèrent  encore  de 
grands  miracles.  C est  à  peu  de  dbtance  de  len- 
ceinte  d*Aurai  que  se  donna  la  célèbre  bataiUe  dans 
laquelle  Charles  de  Blois  périt,  et  qui  décida  la 
querelle  entre  les  maisons  de  Penthiévre  et  de 
Montfort. 

<(En  Bretagne,  et  même  en  France,  il  est  bien 
peu  de  communes  où,  pendant  quelques  années, 
on  rencontrât  moins  de  mendiants  qu'à  Aurai.  Ce 
signe  non  équivoque  de  bonheur  tenait  à  lemploi 
bien  dirigé  d  une  seule  grande  fortune.  Animé  d  an 
esprit  de  reUgion  et  de  philanthropie,  un  homme 
vertueux,  un  célibataire,  avait  fondé  un  hospice 
pour  les  malades,  un  atelier  pour  les  indigents 
sans  travail,  une  école  d  instruction  pour  leurs  en«- 
fants,  une  autre  pour  les  sourds  et  muets  de  ce 
quartier  de  FArmorique.  Il  avait  appelé  auprès  de 
lui,  à  ses  frais,  un  instituteur  formé  par  les  soins»' 
de labbé  Sicard.  On  ne  saurait  croire  combien  ces 
établissements  avaient  vivifia  jce  petit  endroit.  Hé-  * 
las  !  déjà  la  trace  du  bienfait  commence  à  s  effacer  ; 
les  mendiants  reparaissent;  la  congrégation  y  régne, 
et  rhomme  bienfaisant  n  est  plus.  (Que  je  m  en  veux 
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u  Hennebon  féh  un  grand  commerce  de  fer,  de 
résine,  de  blés,  et  d'étoffes;  sa  foire  attire  toujours 
un  grand  nombre  de  marchands  et  de  spéculateurs. 
Nous  passâmes  la  nuit  dans  cette  ville ,  et  nous  at- 
teignîmes le  lendemain  Lorient,  le  terme  de  notre 
voyage. 

u  La  route  qui  codduit  à  eette  ville  est  encom- 
brée de  blocs  énormes  d'un  superbe  granit  que  ren»^ 
ferment  des  carrières  voisines,  et  que  Ion  avait 
destinés  à  la  construction  d^un  pont  dont  on  avait 
âéja  fait  le  plan;  mais  Ton  s  aperçut  à  temps  que  ce 
projet  ne  pourrait  être  d  aucune  utilité.  La  rivière 
du  Scorff ,  qui  donne  son  nom  au  boui|][  de  Pont 
Scorffy  distant  de  trois  lieues ,  est  immense  à  lepo- 
que  du  flux;  lorsque  la  mer  se  retire ,  la  plage  noyée 
ne  présente  plus  qu  un  marais  infect. 

«  On  voit  sur  la  rive  droite  du  Scorff  le  vieux 
château  de  Tro/aven^  jadis  habité  par  un  esprit  fol- 
let, très  connu  des  paysans,  et  sur  le  compte  du- 
quel la  malice  actuelle  se  permet  d'étranges  récits. 

«Le  beau  faubourg  de  Lorient,  du  côté  de  Van- 
nes, s'appelle  Kérantray.  Nous  franchîmes  quel- 
ques remparts  sans  pouvoir  en  apprécier  Timpor-  * 
tance,  et  nous  nous  trouvâmes  sur  la  place  Royale, 
bordée  de  deux  i;angs  de  tilleuls;  les  maisons,  sans 
être  Kelles,  sont  beaucoup  mieux  bâties  que  celles 
qui  ont  jjosquici  frappé  nos  regards.  Le  quartier 
principal  est  sur  le  quai,  dont  toutes  les  construc- 
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>ar  les  Normands  ;  et ,  lorsque  les  grande  se  revot- 
èrent contre*  le  roi  Salomon ,  Tévêque  de  Vannes 
ut  lun  des  premiers  à  prendre  les  armes  contre 
on  prince:  Pasquiten,  gendre  de  celui-ci  et  chef 
les  révoltés,  était,  à  cette  époque,  comte  dç  Van- 
ies;  son  frère  Alain  kû  succéda ,  et  conquit  par  ses 
exploits  une  autorité  entière  sur  toute  la  péninsule, 
p'il  gouverna  tbur-à-toor  sous  le  titre  de  roi  et  sous 
:elui  de  duc. 

Ce  fut  au  château  de  VHermine,  bâti  en  iSSy 
)ar  le  duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  quç  ce  prince 
exerça  une  odieuse  vengeance  sur  la  personne  du 
lonnétable  de  Clisson,  qu'il  haïssait.  L  ayant  engagé 
L  venir  visiter  la  forteresse  qn^il  venait  de  faire 
lever,  il  le  fit  saisir  et  charger  de  fers  par  ses  sol^ 
lats:  en  vain  Laval,  beau -frère  de  Clisson,  et 
ieaumanoir,  son  ami,  le  topplièrent-Us  de  lui 
*endre  la  liberté  ;  il  ne  voulut  rien  écouter,  et  me- 
laça  même  le  dernier  d  un  con|>'  de  dague  s*il  con- 
inuait  ses  instances.  Bientôt  il  dôûna  Tordre  à  Jehan 
le  Baz valais,  en  qui  il  avait  toute  confiance,  jde 
uer  le  connétable;  celui-ci,  bien  çonv^cu  que 
e  duc  de  Bretagne  n'était  alors  en  état  d'écouter^ 
incune  représentation,  se  retira, en  Iiii  proniet-. 
ant  d  exécuter  ses  ordres  :  plus  calme,  ce  prince 
examina  Fétat  où  il  se  trouverait  s'il  açcptqplis-    i. 
ait  son  funeste  projet;  il  se  représenta  lar.  colère     • 
lu  roi  de  France,  la  révolte  des  Bretons,  )e  mépris 
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jî  pussent  soutenir  son  crédit  ehancetant ,  imagina 

3  créer  en  1^85  uie  nouvelle  compagnie  des  Indes 

Lorienl.  Ija  ville  alors,  par  suite  de  la  banque- 

Hlte  du  prince  de  Guémené,  se* trouvait  affian- 

liede  sa  suzeraineté,  dont  le  roi  avait  acquis  les 

roitsaupri\  de  onze  millions.  Le  projet  de  Calouue 

e  fut  couronné  d'nircun  succès:  la  France,  ne  pos- 

îdaot  pltis  dans  l'Inde  que  deux  ou  trois  comptoirs 

'une  ïaihîé  importance,  ue  put  alimenter  les  be- 

iins  d'une  entreprise  qui  languit  jusqu'à  la  révo- 

ition,  et  mourut  obscurcmfiit  loi-s  de  la  suppres- 

lôd  de  tousies  privilèges.  Celte  tentative,  quoique 

îtis  succès^,  ne  nuis*  point  à  la  prospérité  niaté~ 

(elle  de  liOrient:   cette  ville  s'agrandît  d'un  cin- 

njème  à  cette  époque;  maïs  le  règne  de  )a  terreur 

Urémigration  y.exercèrentun  si  terrible  effet,  que 

es  revenus  de  la  commune  devinrent  ouïs.  On  prit 

dors  une  mesure  qui  allégea  la  pesanti^r  des  cbar- 

^  municipales  ;  on  réunit plosieurs  villages  voisins 

à  Lorietil  :  ce  moyen  n'a  rien  changé  à  l'état  de  ce 

canton.    Lorient,    qui   compte   vingt-deux  mille 

ftaes,  attend  avec  impatience  qiie  le  gouvernement 

par  d'babiles  mesures  lui  rende  l'état  florissant  dont 

ij3  ajoui  pendaat  un  demi-siécle.  «  « 

'      «  Au  défaut  du  commerce  lointain,  que  la  fdfce 

des 'choses  a  enlevé  aux  Lorientais ,  plusieurs  sont 

devenus  agriculteurs;    leS  terres   qui  environnent 

cette  ville,  dans  un  demi-cçrcle  de  u-oïs  lieues  de 
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J^'etprit,  k  tem]» ,  raryat  .«tout  trois  grands  mëdecias. 

PiBON,  École  dès  Pères, 


% 
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'Descende  chez  le  beau-frère  de  Jules,  M.  de 
Mor....,  ie  dus  céder  à  de  vives  sollicitations  et 
m'iustaller  golenijelleiDent  dans  une  grande  chambre 
à'douch^r,]^'où  Ion  me  laissa  après  les  pcemiers 

de  moq,  ajppartement,  et  demeurai  frappé  du  ta- 
bleau vraiment  magique  qui  se  déroulait  à  mes  yeux  : 
j'avais  en  face  le  cours  planté  dç  pliikieurs  rangée» 
d'arbres ,  la  cathédrale  dédiée  à  saint  Pierre-,  bâti- 
ment gothique ,  d'un  riche  effet;  à  droite,  la  façade 
majràtueme  de  la  préfecture,  le  quartier  Feydeau; 
à  gauche,  le  «cours  se  prolongeant  jusqu'à  la  Loire, 
sur  laqudle  on  voyait  quantité  de  bateaux;  dafts  tm 
coin,  en  arrière  de  la  cathédrale,  et  comme  pour 
faireomj^  au  tableau ,  s'élèvent  les  murailles  noir- 
cies du  vieux  château  de  Nantes,  si  fameux  dans 
rhistoire  de  la  province,  et  qui ,  hem'eusement  ou 
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pays,  et  reçoivent  en  échange  celles  de  la  Bretagne 
et  du  reste  de  la. France. 

Nantes,  qui  signifie  en  celtique  eau  courante  et 
Meuve,  justifie  cette  étymologie  par  sa  situation  au 
bord  de  la  Loire ,  et  par  les  différentes  petites  ri- 
vières qui  la  divisent  et  qui  ont  nécessité  îà  construc- 
tion de^^quantité  de  ponts.  Au  rang  des  premières 
villes  de  la  Gaule,  à  Tépoque  de  la  conquête,  elle 
fut  lune  des  dernières  à  subir  le  joug  de  César  ;  elle  .^ 
reprit  son  indépendance  sous  le  tyran  Maxime.  La 
carte  de  Peutinger  désigne  cette  ville  sous  le  nom 
de  portus  Nannetum ,  qualification  justifiée  dans 
nos  temps  modernes  par  une  inscription  trouvée 
dans  les  ruines  d  un  mur  d  enceinte ,  auprès  de  Té- 
glise  Saint-Pierre.    . 

Cbarlemagne,  maître  de  la  Bretagne  comme  de 
la  plus  grande  p^ptie  de  FEurope ,  donna  le  comté  ' 
de  Nantes  à  Grey  ou  Widon.  Sous  Charles-le-Chauve,  , 
en  843 ,  les  Normands  surprirent  cette  ville,  la  livrè- 
rent aux  flanoimes,  et  emportèrent  de  grands  trésors; 
huit  ans  après ,  elle  se  relevait  à  peine  de  cette  ca-  ' 
tastrophe,  qu'elle  fut  attaquée  de  nouveau  parles 
^^îormands;.  mais  cette  fois  ils  furent  battus  par 
^^^rispoé,  fils  de'Nominoé,  qui  s'était  déclaré  roi  de 
"^^retagne.  Ver^-fa-fin  du  neuvième  siècle,  cette  mal- 
leureuse  ville  offrait  le  plus  triste  spectacle.  Livrée 
tour-à-tour  aux  horreurs  de  la  guerre,  de  la  famine, 
et  des  maladies  contagieuses,  Alaiii-Ie-Grand ,  duc 
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lantes   appartenait  déjà  à  ce  royaume  ;   Alain 
'Albret  Favait  livrée,  en  1490,  lors  de  la  ligîae. 
ics  Nantais  snivirent  d  abord  le  parti  royal  ;  mais , 
près  le  meartre  des  princes  de  Lorraine,  le  dtfc  de 
ilercœt^r  les  décida  à  la  révolte  contre  Henri  III , 
în  1589.   Ils  y  persistèrent  âjg^ès  la  mort  de  ce 
mnce,  et  frappèrent  même  de»  médaille^^'ef- 
%ie  da  prétendu  roi  de  la  ligue,  Cbaflc^^  (le 
cardinal  de  Bourbon).  L'évêqne  de  Nan^,  Pbilippe- 
de-Bec,  travailla  efficacement  à  la  conversion  de 
Bknri  IV,  et  fut  toujours  opposé  à  la  ligue.  En  1 698 , 
lé  duc  de  Mercoeur,  ne  pouvant  maintenir  la  Bre- 
tagne dansup  état  permanent  de  rébellion,  demanda 
la  paix,  que  le.  monarque  lui 'accorda.  Henri,  vou- 
lant visiter  cette  province,  arriva  à  Nantes  le  1 3  avril 
de  la  même  année;  sa  présence  lui  conquit  tous 
les  cœurs.  Il  s'écria,  en  entrant  dans  le  château  : 
«  Ventre-sangris ,  les  ducs  de  Bretagne  n'étaient 
pas  de  petits  compagnons.  »  Ce  fut  dans  cetie  viUe, 
le  28  de  ce  mois,  que  ce  grand  roi  rendit  le  fameux 
édit  de  Nantes,  qui  fixa  les  libertés  et  les  privilège! 
accordés  aux  protestants.  Louis  XIV,  en  ]p  révo- 
quant, commit  ui^  faute,  ou  plutôt  un  crime,  dont 
le  contre-coup  s'est  fait  sentir  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Pendant  les  régnes  de  Louis  Xlfl,  Louis  XIV, 
Louis  XV,  et  Louis  XVI,  Nantes  jouft  d'un  calme 
pfofon4  qui  lui  permit  d'étendre  son  commerce  sur 
la  surface  des  deux  Mondes. 
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^ 


CHARETTE, 

CARRIER,  LES  NOYADES.       ^ 


^  f^is  et  netfuitia  quidquid  appugnant,  mit 

*^   Tout  taccombe  à  U  force  joiate  à,  la  KéléntessA. 


«  Tout  le  monde  connaît  lorigine  cle  la  Vendée, 
sol  consacré  par  tant  de  malheurs,  de  crimes,  et 
d'héroïsme.  Les  premiers  succ^  des  armes  royales 
leur  soumirent  d  abord  une  grande  étendue  de  pays, 
et  le  dévouement  de  quelques  villes,  telle  que  Sau- 
mur,  encouragèrentjes  Vendéens  à  tenter  de  plus 
Castes  entreprises.  Leurs  chefs ,  assemblés  en  conseil , 
procédèrent  à  la  nomination  d  un  généralissime.  Le 
choix  auquel  eussent  pu  prétendre  les  Bonchamp^ 
les  Lescure,  et  tant  d  autres  guerriers  distingués  éga- 
lement par  leur  naissance  et  leur  bravoure ,  tomba 
sur  un  simple  voiturier ,  le  modeste  et  intrépide  Cm- 
thelineau ,  dont  les  vertus  et  Théroïsme  lui  méritè- 
rent dans  son  parti  le  titre  de  Sainl-d Anjou.\je  nou- 
veau chef  dirigea  aussitôt  une  attaque  sur  Nantes , 
dans  lespoii,  en  cas  de  réussite,  de  voir  la  Breta{;nc 
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coars  et  son  intrépidité  ranimèrent  l'enthousiasme 
des  assiégés,  et  chacun  courut  aux  armes. 

aCharette,  avec  sa  véhémence  ordinaire,  atta- 
qua au  point  du  jour,  secondé  par  Cathélinean  et 
d'Elbée ,  qui  occupaient  les  routes  de  Vannes  et  de 
Rennes.  Une  mêlée  complète  s'ensuivi^  et  peu  de 
journées  furent  plus  sanglantes  :  la  bravoure  fut  son- 
gent portée  jusqu'à  la  barbarie.  Enfin  l'artillerie 
républicaine ,  mieux  dirigée  que  celle  4es  Vendéens, 
fit  un  ravage  horrible  dans  les  rangs  de  ces  det«- 
niers.  Cathélinean,  dangereusement  blessé  d'un 
Coup  de  feu,  abandonna  son  entreprise,  et  la  vie- 
ioire  resta  aux  généraux  Canclaux,  Beysson,  et  au. 
brave  Baco.  V 

u  On  vit,  en  cette  circonstance,  ce  que  peuvent . 
la  discipline  et  l'habileté  militaires  contre  l'aveugle 
impétuosité  de  masses  mal  organisées.  L'armée 
royale,  repoussée  partout,  perdit  un  gr^d  nombne 
de  ses  officiel^ ,  entre  autres  Cathélinean,  qui  mou- 
rut des  suites  de  ses  blessures,  tandis,  que  les  ré- 
publicains n'eurent  à  regre^er  aucun  de  leurs  chefs. 

u  Cette  victoire  devint  funeste  aux  Nantais ,  ear 
elle  amena  dans  leurs  murs  le  plus  sanguinaire  de 
tous  les  proconsuls.  L'exécrable  Carrier  y  fut  en- 
voyé par  la  Convention  nationale:  le  meurtre,  le 
pillage  et  tous  les  crimes  l'accompagnèrent  dans 
cette  malheureuse  cité,  qu'il  venait  purger^  disaîi^l. 
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saieDt  les  rivages,  et  massacraient  impitoyablement 
ceux  de  ces  infortunés  que  de  vains  efforts  on  la 
vague  ensanglantée  rapportaient  vers  la  terre. 

«  Ce  fut  principalement  pendant  le  mois  de  dé- 
cembre 1 793  que  se  passèrent  ces  scènes  atroces. 

«  Quel  torrent  révolutionnaire  que  la  Loire!  écri- 
vait à  cette  époque  Tinfame  Carrier,  dans  une  lettre 
qui  atiuionçail;  à  la  Convention  la  noyade  de  cin- 
quante-huit prêtres.  Cependant  nous  n'étions  encore 
qu'au  commencement  de  ces  massacres,  et  ils  ne 
cessèrent  que  lorsque  plusieurs  rnilliers  de  victimes 
'  eurent  disparu  sous  les  eaux  ou  porté  leurs  têtes  sur 
Téchafaud.  Enfin  Robespierre  lui-même,  soit  par 
crainte,  soit  par  envie,  feignit  d  être  effrayé  de  tant 
de  meurtres.  Il  rappela  le  tigre  conventionnel, 
qui,  bientôt  après  son  retour  dans  la  capitale,  reçut 
le  prix  de  ses  forfaits ,  et  fut  lui-même  décapité  : 
fin  trop  douce  pour  le  plus  féroce  des  hommes.  Phi- 
lippe de  Fronjoly ,  ancien  procureur  du  roi  au  pré- 
sidial  de  Rennes,  fut  un  de  ses  plus  énergiques  ac- 
^^cusateurs. 

M  Les  souvenirs  affreux  de  la  mission  de  Carrier 
ne  sWfaceront  jamais  de  la  mémoire  des  habitants 
de  la  Loire-Inférieure;  mais  enfin  cette  malheu- 
reuse contrée  commença  à  respirer  à  la  première 
pacification  de  la  Vendée;  ce  fut  alors  que  Cha- 
rette  traita  avec  la  Convention.  Il  vint  à  Nantes , 
moins  comme  sujet  de  la  république,  que  comme 
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régulier.  Les  voûtes  de  rintérienr  sont  remarquables 
par  leur  élévation  et  les  ouvrages  qui  les  décorent. 
Je  me  rappelai  avec  respect  dans  cette  enceinte 
sacrée  les  l^rtus  et  la  piété  d  un  des  derniers  évo- 
ques de  Nantes,  le  sage  Duvoisin.  Ce  prélat,  dont  la 
mémoire  sera  toujours  en  vénération  sur  les  bords 
de  la  Loire  ^  s  su  boncilier  dans  des  temps  difficiles 

t respect  qn'il  devait  au  chef  de  l'Église  et  lobéis^ 
ace  que  Dieu  lui  prescrivait  envers  le  gouverne- 
ment français. 

«Notre  église,  quoique  belle,  me  dit  M.  de 
Mor ,  ne  peut  être  comparée  à  celle  qu  elle  rem- 
plaça sur  le  même  lieu,  et  qui  fut  construite  en  555. 
La  couverture  était  detain;  au-dessus  de  la  nef 
principale  s'élevait  une  tour  carrée,  couronnée  par 
mi  dôme,  et  soutenue  de  plusieurs  arcades.  Sa  déco- 
ration intérieure  était  d'une  magnificence  rare.  Sur 
les  autels,  formés  de  matières  précieuses,  briUaieut 
des  couronnes,  des  vases,  et  des  candélabres  d'or 
et  d'argent.  Au  milieu  de  l'église ,  sur  une  colonne 
de  marbre ,  était  placé  un  Christ  de  grandeur  hu- 
maine, en  argent  massif,  ceint  d'un  vêtement  d'or 
chargé  de  pierres  précieuses,  et  attaché  à  la  voftte 
par  une  chaîne  d'argent.  Tant  de  richesses  devinrent 
la  proie  des  Normands,  et  l'église  eUe-même  finit 
par  être  détruite.  « 

Nous  passâmes  ensuite  à  l'hôtel  de  la  préfectnre, 
autrefois  la  cour  des  Comptes.  Je  donnai  un  coup 
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Nantes   appartenait  déjà  à  ce  royaume;   Alain 
d'Albret  lavait  livrée ,  en  1 490 ,  lors  de  la  ligne. 
Les  Nantais  soivirent  d  abord  le  parti  royal  ;  mais , 
^près  le  meartre  des  princes  de  Lorraine,  le  du'c  de 
Merc<tei]^r  les  décida  à  la  révolte  contre  Henri  III , 
^n  1589.   Ils  y  persistèrent  itpjrès  la  mort  de  ce 
)rince9  et  frappèrent  même  de»  médaille^^*ef- 
igie  da  prétendu  roi  de  la  ligue,  Cbafl^^  (le 
cardinal  de  Bourbon).  L'évêque  de  Nantes,  Philippe- 
de-Bec,  travailla  efficacement  à  la  conversion  de 
Henri  IV,  et  fut  toujours  opposé  à  la  ligue.  En  1  SgS , 
le  duc  de  Mercœur,  ne  pouvant  maintenir  la  Bre- 
tagne dansup  état  permanent  de  rébellion,  demanda 
la  paix,  que  le.  monarque  lui 'accorda.  Henri,  vou- 
lant visiter  cette  province,  arriva  à  Nantes  le  1 3  avril 
de  la  même  année;  sa  présence  lui  conquit  tous 
les  cœurs.  Il  s'écria,  en  entrant  dans  le  château: 
«  Ventre-sangris ,  les  ducs  de  Bretagne  n  étaient 
pas  de  petits  compagnons.  »  Ce  fut  dans  cetfê  ville, 
le  28  de  c^  mois,  que  ce  grand  roi  rendit  le  fameux 
édit  de  Nantes,  qui  fixa  les  libertés  et  les  privilèges 
accordés  aux  protestants.  Louis  XIV,  en  ]p  révo- 
quant, commit  ui^  faute,  ou  plutôt  un  crime,  dont 
^e  contre-coup  s  est  fait  sentir  jusqu'à  la  révolu- 
"^on.  Pendant  les  régnes  de  Louis  Xlfl,  Louis  XIV, 
^ouis  XV,  et  Louis  XVI,  Nantes  jouR  d'un  calme 
pfofon4  qui  lui  permit  d'étendre  son  commerce  sur 
la  surface  des  deux  Mondes. 
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L'île  Feydeau  est  le  quartier  le  mieux  bâti  de  la 
^ille.  Je  visitai  1  hôtel-de-ville ,  et  quelques  églises 
kîhappées  à  la  fureur  des  derniers  Vandales.  Les  fau- 
>ourgs,  au  nombre  de  quatre,  sont  beaucoup  plus 
étendus  que  Nantes  proprement  dite.  Dans  celui  de 
Horlaix,  je  remarquai  la  place  de  Viarmes,  où  se 
iennent  les  foires  de  bestiaux.  En  général  la  viUe, 
i^omme  toutes  celles  de  la  Bretagne,  est  fort  mal 
!>âtie,  et,  pour  arriver  au  superbe  quartier  de  La 
Posse,ilfaut  traverser  plusieurs  ruelles  étroites,  sales, 
ji  même  dangereuses.  Je  trouve  dans  un  auteur  que 
fai  appelé  au  secours  de  ma  mémoire  que  sept 
grandes  routes  aboutissent  à  cette  ville,  qu  elle  ren- 
ferme douze  mille  toises  de  longueur,  onze  places 
publiques,  trois  balles*,  quatre  pompes,  un  chan- 
tier pour  les  constructions  de  frégates  et  de  vais- 
seaux marchands ,  un  assez  beau  port ,  et  des  quais 
magnifiques. 

A  cette  statistique  physique  il  convient  d  ajouter 
un  examen  moral  que  je  dois  en  partie  à  mon  con- 
ducteur^ homme  d'esprit,  qui  a  beaucoup  lu  et  avec 
fruit. 

«  La  ville  de  Nantes,  me  dit-il,  a  payé  grande*- 
ment  à  la  France  un  tribut  d'hommes  remarquables*, 
je  vous  les  citerai  dans  Tordre  où  ils  se  présenteront 
à  ma  mémoire.  Jean  Méchino ,  surnommé  le  Banni 
de  Liesse  ;  il  composa  en  vers  français  un  ouvrage 
intitulé  les  Lunettes  d'un  prince  y  imprimé  à  Paris. 
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Us  auquel  ils  avaient  ^on^é  M  nom  bril|&nt  d'As- 


oivant  lexpressioa  de  saint  Bernard,  son  antago« 
liste ,  eut  les  cmtHes  des  forêts  et  le  silencç  d^  S^erts 
}Our  p][écéJKeurs  et  maîtifsT  ^  ^ 

(^ Vcyus  ai^ez  entendu  parler  de  L^iioue  Bras<-de- 
^;  mais  Je  mathématicien  KerA  Bouguer,  né  au 
>oisic  en  1698,  vous  est-il  connu?  , — Je  sais  qu'il 
Ut  choisi  avec  Lar  CotidàmiBe  éft  Godin  pdw  aller,      ^ 
m  ï  736V*au  Pérou  dj^terminer  la  figur^dè  ta  texte  :  * 
1^  travaux ,  ses  dép ouvertes ,  ses  disputes  aveo»^es    « 
ompagnons,  son  extrême  susceptibihté  et  la  haute 
»{finion  qu'il  avait  de  se&  ouvriiges,  mé^sont  connus. 
—  Vou^tfippelez-yous  aussiâe  m^rin  Câssard;^  né 
Uns  nos  murs  en  1^72?  Sêt-  vie  fui  une  suite  de 
combats  et  de  succès;  sa  valeur t^galîit  sa  Ibnïauté. 
simule  et^kmi  d^  Duguay-Trouin|ij|a  terreur  de  nos  *  • 
ïqHemis  ,Hq  protecteur  de  notf e  comqjercefûlHnom-' 
-ft  en  f  f  4o  7  ^ons  Loiw  XVy  empri^nné  au  château 
le  Ham  par  Tordre  du  infinistère,  qu^rouya  plu» 
acile  de  ly  rafermer  queitle  faire  droii  à  ses  juste»  • 
'éclamations.  n  ''  *  *  ^ 

•    f  .  •  * 
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«  i^a^is  trébte  aii<,  me  dlt*il,  et  jy^xefçais  la  pro- 
-ession  de^édecia  dans  cette  {jartie  de  la  Bretagqe 
lueTon  appelle  ^ujour^liu  la  Vendeewi^fi^^  1^ 
TouUes  civils  comraaiicèreDt  à  *<^olér  cêt^e  mal- 
iii^^peftse  prpvipcé!  VJÊ  fondions  dd^i^on  mlhistère 
»t  1  amitié  dont  mlionoraieDt  les  maiVes  *des  châ'- 
teaux  de  {ossdin  et  db  Rochemauré  m  ap^ielaién^ 
bnéquemfttènt  oans^jSieviieiix  oùle*bpnheu^semblait 
ivoir  choisi  sqn  dernier  asile.  Ces  cTeox  faiiylles'|pnies 
léja|)ar  d^afl^ennes  allismces ,  devaient  lefro  biçnlôt 
plus  éfroftem^t  par  |unariage  projeté  dlsîdor  de^ 
loslèlft  avec  Hortense  de  Rocheiliauref  la  nn  de 
IV&mée  1^92  ^ui  tanah  de  c^meoceri  é[y)qae  à 
^aelle«Hortense  aurait  atteintjs^  dix-#eptieme  an-* 
ûée,  ^vait  été  fixée  poi^^runioo.  de  deux  muants 
[]ue  la  nàiNjre  avait  y}ns  plaisir  ^^formeirrun  pour 
Vautre?      '  *  \:  ♦ 

^|<A  vin^-deux  ws  Is^idor  était  déjâPcité''daiis  la 
provîtic€y:omme  un  d^teâ  hommes  prédestio^  à 
la  gloire,  et  pou|Jesquels  on  n^d  autre  vœu  à  adre^ 
seiç  au  ciel  que  de  1^  laisser  vivi^.  La  beauté  dUor^ 
ten|A'éta)t  point  de  celles  que  Fon  définit,  ni  même 
que  Ion  ima^ne;  c'était  quelquei  chose  de  phis 
ranssiant  que  la  grâce,  de  plus^uc  que  la  pudeur, 
de  plus  séduisant  que  la,  volupté.  Horteqse,  dont  le 
père  était  mort  au  camp  de  Jalès,  était  restée  sons  la 
garde  de  son  grand-pèpe ,  le  marqijis  deRôchemainre , 
âont  elle  était  Fidole.  Isidor  était  Tainé  des  trois  fils 
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^ince,  et  qui,  j«  le  dis  avec  effrpi,^«  tardera  fias 
I  la  coavrirT|e  raipe^  Je  touche  au  terme  d# Jna   . 
irie,  çt  je  nW  plus  à  songer  sur  léKerre  ^  au*boQ- 
jiear  d  une  faible  enfant  dont^éipis  le  dernier  et  le 
Fragile  appilî;»ni^  vieillesse  ne  j^e  p ennet^ifs  de  • 
pbAer  les  arnes^et  nia  raison^  qui  pourrait,  après . 
tout,  n'êtn^ussi  qu'un  prd|Bg4»  me  défend  de  cher-< 
?faer  un  asile  sur  la  terre  étrangère:  c'est  vous  dire  que  , 
non  intention  es^'attèndre  ici  Tissue  ^es  événe- 
iién^'4)ien  ctfnvfiocu  nédpcpoin^qu'ils  ne  peuvent. 
3tre  que  funestes  :  telle  est  ma' résolution  :  mais  shû^ 
ycz  bierf^qu'elle  est  fondée  sur  iffes  moti£s  et  sur  des 
ientinient^ui  me  sont  tout-à-fait  persftmeU,  et  qui 
le  peuvent  avoir  irtici|n^nfluence  sur  votre  déterr 
nination  et  sur  celle* de  vps  fils.  »  •«  '    . 

a  Sans  entrer  dans  d'autres  détails,  je  me.  bornée 
rafr  à  vous  faire  pair  dt  résultat  de  cette  assemblée 
ie  famille.  Quelque^dhi^  après  cette  i^onférenpe' 
padame  de  Josnelin  partit  ^veç  le^lus  jeune.de  ses 
ils  pour  rejomdre  s^n^époux  à  Côblentz;  lé  second 
nrit  p^rti  dans  larméè  dé  SainIrAndré,  et  Isidor^ 
lommé  coipmanî^ant  d'un  bataillon  de  volontaires 
ÏS  la  Iiioire-Inférieure ,  se  rendit  à  Mayence ,  où  il 
l^^da  pas  S  se  f^ijce  remarquer  du  général  Kléber^ 
jai  rattacha  à  son  état^n^ajor.  La  fatalité  qui  corn-: 
nença-dès  ce  Jour  à  peser  sur  la  tête  de  ce  maU 
leùreux  jeune  homme  voulut  que  la  garnison  do 
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l'une  affaire  dont  les  chances  sont  loin  d'être  en  fa- 
veur de  Tannée  rÀpiiblicaine.  '  Otite  oirconstan(e  * 
run  combat  {yt>chain,  qu'il  ignorait  ,*de  lui  permet 
MU  d'insister.  L^  général  le  prévient  que  le  batail^ 
ip  qu'il  commande  fera  j^^rtie  du  corps  d'avant- 
jjlf/pde  cfiftns  la  disposition  qu'il  a  prise  ppur  la  ba-" 
pille  dv  lendem^iort  Isidor  y  fit  pr^uve/delapluâ 
«iatapte  valeuj^et  arracïia  des  mains  de  Tennemî 
OD  illustre  gj^ners^  qw  allrit  reçu  duis  le  coipbat 
me  blessure  profon40w  Cette  jourhée  ressent  le% 
iens  d'amkjié'  quf*  unissaient  lé  héros  à*  son^eone 
léve^  et  pQur  concilier  autarit  qu'il^éfait  possiblip 
es  reli^e^  scrupules  Cisidor  avec  ses  devoirs,  le  ' 
[énéral  de  Femfj^yait  le  plus.soi\vent  qu'à  des  mis> 
iJns  0i  confiance,  dont  j^  espérsit  pl^s  qqe  de  1^ 
•ètce  des  armes  pour  arriver  à  la  pacification  de  la 
Vendée.  iUéber  reçut  Mc^ril^e  de  se  rendre  à^Var- 
née  di|  Nord;  il  ne  quitta  ^as  son  jeune  ahû  sans 
ni  donj^er  F^sSurance  d'appeler  avant  un  mois ,  à 
'armée  dont  il  alliât  prendreie4:omiaiuidement,  le 
régiment dSnslequelIsidqf^lraait  d'être  promu  au 
zrade  de 'bfaef  de  bataillon.  '*  ' 

«  Celui-ci,  rassuré' par  la  promesse  que  lui  avait 
Faîte  son  illustre  ani^ ,  se  hâta  de  mettre  à  profit  le 
peu  de  temps  qu'il  avait  encore  à  passer  en  Breta- 
yne  pou»  avoir  des  noqvel|es  de  sonfi^^e/et  pour  s'ii>- 
braier  du  §ort  de  M.  de  Bochemanre  et  de  sa  fille.  IL 
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cenyçr  le  chttieau,  et  ptjml%*ffaiis  lintérieur  avecv  * 
uDe^Vingtaine  d'homml^  d'élite  sm  Jfl  vailhiuce  et  ^ 
rhdUnear  desquels  ilrpouv|^it  coj^pter.  Il  trouve  en 
effet  réunis  dalis  une  ^^aslp'ein^ou  si^fficiers  ^ 
Tendj^ns  blessés,  ^qui  ôqf  £^eine  la  /orce  de^se    4 
Saisir  de  leyrs  arn^es.  ^«ftendez-vous,  leur  dit  Isidor, 
4Bt  je  jure'  Dieu  et  Thonneur  qu'il  ne.  vous  sera  j*ien 
feH.  y»  Toute  la  petite  trouped'IshioF  répéta  le  mêilie 
sentent.  «  Vo^ïltoroniettêK  jîïbs  que  vousj^  pouvez 
tenir,  réponc^tun  vieux  chef  .yendéen,  jui  portait 
son  Dras  en  écharpe;  nous  ^ire  prisonniers  c'est 
qpas'^envoyer  à  i^bafaiyl ;  dé;^  ce  moment  ce  n est 
plus  à  vous,  c'eèt^  Carrier»qiîe  nous  appartenons:    . 
lafesez-noçflifnir,  ef  nous^urons  à  notre  tour  de  ne 
plus  pi6rtei\]^  armes  contre^là  i^publique,  »  I^dor 
cdnsulAi  ^  c6ïnpaj^ns,  et  n  cuFpas  de  peine  à  les 
lal'e 'consentir  à  un*acté  de  g^érosité  qiiî  malheu-*' 
reusequ^nt  n  engageait. |^as  leurS  ci^mapades,  par 
lesquels  épient  occupées  toutes  les  avenues  du  châ- 
teau. M  Jai  r^x  v6lre^{)ardle,  fuyez  sans  ai*mes, 
reprit  Isidor;  jnais  songez  que  des  ennemis  moins    ' 
généreux  entourent  le  château  ;  jouissiea-vous  échapn- 
gêr  à  leur  surveillance. -f-ll  i^ejneste  une  prière  à 
vous  faire,  dit  le  vieux  chef  en  sortant  le  dernier, 

m  ^  m 

ne  brûlez  pas  le  château  de  Clisson:^e  berceau 
dnu  bravé' est  sacré.  »  Puis,  s  approchant  du  jeune 
çoHimandant  qull  a¥ait  ceconnu ,  il  lui  dit  un*  mot 
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(>Le\ieiix  chef  fendé(en,^èn»qliittàmJâidop,  loi 
ivait  appmd^lll^  M.  *de  Rochemaufc  ec  sa  fiU%* 
(bliçés  de  quitter  leu  Aornaibe ,  devenu  Le  théâtre 
le  la  guei^re^  s  étaient  réfugiés !ku  o^^tean  de  Cli^  '  i 
on,  él  qu'ils  occupaient  l^|tour,d6s  arcftires.  U  s  y 
igit  tràospil^rté  cgnim^  je  viens  deFS^ou^le  dire;  il 
LV9it  vu^oitense  et  son  pèr^  et ,  dès  Ibrs ,  il  g  eut 
^los  dauti^îdéé  qflè  de  let'àrrftcher  aff  péril  dont 
1^  étaic|it  menacés ,  moins  encore  paP  les  éyéne- 
nents  de -la  guerre  que  par  Tarrivée  dé  Carrier  à    ^ 
|^u[Mtes.  Il  ne  vit  parde  moyen  plus  sûr  pour  y^ar- 
'enir  ^ui^e  se  faire  donner  Tordre  d'aller  occuper    • 
â^airde  cRssoi^  eTde  lelnettre  ^n  état  de 


u  u  V  arriva  le  lenclemain,  es^ité  d'un  sîn^ple* 
)iqnët  d&ca\|^erie,  quil  logea,  ainsi  que  lut, 'dans 
m  Sàliment  d explojtatift  à  leftrémité  ^u  parc.        t  • 
$es  dfepositions*iaites;iîl  se  rendit  auprès  de  ses* 
lôtes  :  je  n  ai  peint  Te  courage  de^tous  retrace^ 
me  stfeoe  d'an^oûr  et  été  bonUteur  que  devait  bien^ 
l6t  termind*  la  plus  épeuvantable  catastrophe. 

atTrofs  j8urs  avaient  été  employés  à  préparer 
leifr  fuite;  M, de  Rochemaure,  sous  des  habits  de 
pdysan ,  devait  se  repcfre  à  Angers  avec  sa  fille  dans 
me  espèce  9^  patache  militaire  ;  an  (tarent  de  M.  de 
Rochemaure,  juge  au  tribunal  de  cette  ville ,  trou- 
ferait  le  mbyen  de  les  faire  arriver  à  Paris,  où  Isi- 
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rompre  le  |flence.  «  I^e  ^jk^  servirait-il ,  mon  ei^  . 
mt ,  de  te  ^re  nn  mystèrje  d  une  chose'qu 'il  faut 
bsoliimenjNque  tu  &|}prenne^  Isidor  a  reçq^ordre 
e  m'arrèter.  I^  pauvre  garçon  n'en  fi  pas  du  tout 
q^i^^eomnie  tu  le  A^ois  bien,  et  nçus  tenons  coc- 
nl  sur  le  parti  qu'il  faut  prendre.  »  Hortense,  qui 
était  jetée  dans  les  br^  dé^sqn  aïeul  aux  premiers ,. 
lots 4|u'il  av^it  prononcés,  anpdffce  la.  résolution    * 
TéiVoc Aie  de  partager  son  sort.  »  Il  fadt  fîiir  à  nn- 
iyit  mque,  s'écrie  Isidpr  :  le  parc  ^^  à  une  fo- 
^doât  je  connais  les  issues,  et -qui  notis  conduira 
ti  hamçaû  des  Broussards,  oi^]Ao\is  pA^eronâ<la 
>irée.  —  Ce  parti  est^ celui  cfue  j'allais  pronosér,  ^ 
rterroippit  M.  àf  Rochemaulj^.  Tu  n'as  pas  oaulre 
LO yen  oe. sauver  ton  épd^e..>.;  oui,  ton  épouse, 
ider,  cardes  «moment  Hog^ense  est^à|(pi,  e^  tu 
§ponds  d^Ue  devant  Dieu  et  <kvant  les  faom-      t 
ie9.?>1jes  deux  jeunes  gens  4ombèr Ait  aux  pieds 
u  ^atriai:cbe^  qui  les  couvrit,  dç  sa  bénédiction.  • 
Maintenant  écoutez,  maR<ans  m'ijpmrrompre.  La 
iffe,  peut  ^eule  «aujourd'hui  vous.dér^ber  lun  et 
eiutre  à  la  honte  ou  à  la  çaort.  «Isidd^,  tu  $|i|Csiit 
ogr  ton  pays  tout  ce  quç  l'hânneur  exilait;  tffjie 
eux  continlier  4  servir  sous  les^bouA^tix  qui  ré- 
aent  ^ur  la  France.*  C'est  4  toide*me  remplacer 
dpré^d'Hortense ,  et  tu.  n'as  plus  a\autre  devoii' 
rttiSplir  que  de  cacher  s#  vie  et  la  tienne  dans 


I 


dsuire  dbvoir  à^remplir  qae^e  iJlayATton  épousa  ^ 
Il  entre  dans  sa  chambre  à*coucber.  Un  moment 
a^rès,  leilruit  d'une  arme^^usyfaifëntendre....  ' 

^  L'héroïque  vîeiUaré'  s'était  brtiif  i^  cervelle.  * , 
«  Qaest-il  h^soin  de  vous  p^ncffè  leHIéAAvir 
cTHortense  et  la  sItpitioQ  d^son  amant  ?  Je  dir^^iJSé* 

\.na^r  mon  coifrageetle  vôtre  p*biir  le^  récit  qui -fil^ 
reste  à  vous  faire  :  Isidor  te  rappefliç  les  d^rnièréÉ  • 

*  pfllroles  de  BI^  de  Rochenfeuret  «^u^ieins-t^  que  * 
tu  n'as  plus  d*abtre  cfl^oir  à  remplir  quc^  d«i3wver 
ton  éppiise.  n  lirompt  avec  cffbrt  le  lien  qui  l'attache  < 
au  corps  sanglant  qu'end  tient  embrassé,  lenléve 
dans  3^s  bras  et  la  porte  évanouie  jiSque  dans  la;!^^ 
rêt.  Elle  avait  repris  ses  sen||^^ët ,  aprèstrois  heiu^s 
i^'une  raarcne  péniblef  iffetaient  parvenus  aoK 
Bryussards.  Quelques  hommes  de  la  coi|ipagnie  de     ' 

•  Mlirat,  qui  se  trouvaient  dâns^ce  viUaj^e,  étd|ent 
accourus  au  bord  de  la  riviè^elhi  moment  où  ifs  al- 

•  laiegt  pisser  Veau  ;  ils  veulent  s  opposer  à  leili*  emr 
.  banp(e%en1^;'iIsidor  se  fait  connaître  pour  le  com- 
mandant du  château  de  Clisson:  ce  fitre  même  le 
rend  plus  su^ectià  leurs  yeux.  La  beauté  tfe  la  jeune 
pefti|6ime  qu'il  accompagne  éveille  leurs  féroces  j^e- 
sîrs  ?\  un  d  eux  la%B|sk  par  le  bras  :  Isidor,  qui  ne  se 
connaît  pkis,  tire  scpj^e  et^la  plonge  tout'eucièrp 
dans  le  coi^%  de  ce  wigund  ;  les  autres  prennent 
lâchettient  la  fuite  en  appelant  leuiif  camarades  ^ 
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-qui  va  nous  séparer^....  —  Nous  ne  noi^  quitterons 

pasy^  Jlsidor —  ^qj|!^¥0cis  ne  mourre^.pds:  tant 

^ d|t jeunesse,  ae  beauté,  d'innocence,  trouveront 
gÂice  devant  ces  monstres.  —  Si  vous  m'aimez ,  ne 
formez  p^  un  pareil  souhait....  Je  viens  de  voir 
cS^rer^mon  père;  les  bourreauju^ttendent  mon 
époux....;  dSi,  mon  époux,  bidorly:'.  SbngesB  qde 
Topi  Tét^t  ^^  qu'aucune  |)uissance  su(  la  terre  ^  ' 
peut  désoimais  jn'empêt;^er  de  partager  v%tre  sort. 
Il  est  fixé;  la  mort  vous  attend,  et  notre  dernier 
^œu  doit  êfse  de  l^  subir  ensebible.... ;  »  et  e^  disant 
Icef  mots ,  elle  se  jeta  dansies  bras  du  jeune  homme , 
ini  étouffa  sur  son  sein  le  cri  de  l'amour  et  du  dés- 
»ojc....  Après  un  môAent  de  silence  :  «  Mon^mi, 
bi  dit-elle  en  parlant  plus  bas,  n  eft-il  aucun  moyen 
disposer  à  notre  gré  d'un  moment  iné^able,  et 
le  mourir  df  notre  propre  main?  —  Les  miséra- 
Aes ,  en  nous  enfermant  ici ,  reprit  Isidor,  ont  eu 
»in  d^  nous  priver  dcftout  moyen  de  destruction... 
-^Eh  k^en  !  interrompit  Hortense  avec  un  sentimenf 
[qui  tenait  de  la  joie,  nJ)is  pouvons  exécuter  notre 
projet;  il  nous  man^juaitun  lien,  mes  cheveux  le 
inmiront;  i>^et  en  disant  ces  mots  elle  laissa  tom-  ^ 
»er  sur  séft  épaules  les  flots  ^e  sa  longue  cheve- 
*e....  (7est  alq^  que  je  m'approchai  d'eux,  et  que 
m^  nonpnai  :  Hortense  et  Isidor  me  témoigné- 
it  le  plus  touchant  intérêt,  et  parurent  oublier 
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1  que  je  Fattendais  :  j  aurais  dû  calctder  que  la 
\e  suffisante  pouiT  éteindre  en  iio  moment  la  vie 
ne  seule  personne  ijji^'agirait  sur  'deux  qi:||avec  la 
Âtié  de  sa  force  et  de  sou  intensité.  Ihae  se  mani- 
laM  abord  que  par  la  per^bation.  complète  de^ 
ir#idées«  Perdlht  tout-à-ooup  I^  sentiment  de 
ir  position  acluelle,  ils  se  crurent  transportés  dans 
temp).e  où  om^  q^brait  leur  hymen  :  tous  leurs 
iove(dfaits,«toutes  leurs  paroles,  avaient  lexpres- 
n  du  bonfafeur  dont  ils 'paraissaient,  enivré»;  un 
nmfiil ,  en  appai%ce  plein  de  c&lme  et  de  dou- 
[ir,%uccéda)  au  bout  d'unéHl^ure,  à  cette  agita- 
a  convukive.  C'est  â!suQS  cet  état  qu'un  détache- 
mt  de  U;  bande  de  Marat^  qui  venait  nettoya 
Uwle  (pour  me  servir  de  Fèxpression  de  ces  bêtes 
"oces  ),  trouva  ces  deux  infortunés  qui  furent, 
isi  que  moi  et  tous  leurs  autre^ompagqpns.d'in- 
rtune,\rdasportâs  sur  la  galiote  à  soupape  des- 
lée  à  précipiter  dans  les  flots,  à  un  signal  doflné 
irn  la  nuit,  tous  ceux  qu  on  y  entassait  pendant  le 
or.  Je  conservai  assez  de  sang-froid,  pendant  les 
X  mortelles  heures  oi!^e  restai  ainsi  suspendu 
lire  la  vie  et  la  mort,  pouri»bserver  tout  ce.  qui 
passait  antour  de  moi. 

«  La  Éarque  homicide;  était  pavoisée  comme  pour 
I  jour  de  fête ,  et  Ion  voyait  sur  le  pont  les  ap- 
rêts  d'un  festin.  J  avais  remarqué  que  la  figure  de 
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dépouiller  entièrement ,  et  lier  lun  à  lautre ,  et 
lonna  an'en^  cet  état  ils  fussent  précipités  dans 

Loire.  Cet  ordre  exécuté  avec  tous  les  raffine- 

f 

îDts  de  la  cruauté  la  plus  ingénieuse,  en  arhedà 
vant  le  mcmstre  Isidor  et  Hortense ,  chez  lesquels 
vie  ne  paraissait  encore  que  suspendue  ;  il  or- 
nna^u'ils  fussent,  comme  les -autres,  exposés  nus 
(es  regards  féroces.  L  extrême  beauté  de  cette 
^ture  céleste ,  <|ûu  semblait  tadormie  du  som- 
dl  des  animes  ,*excita  dans  Tame  de  ce  scélérat  dés 
sirs  dc^  Il  ne  craignit  pas  de  manifester  Tbor- 
ir.  L^  cri  dlndignation  qui  m  échappa  fut  répété 
r  sesjpomplices ,  et  suspendit  Texécution  du  crime 
*il  avait  osé  concevoir.  »  Vous  avez  raison ,  dit-il, 
le  faut  point  désunir  ces  tendres  époux.  »  En  di- 
it  ce#mots,  il  le^  li^  lui-même  avec  lecbarpe 
nt  il  était  décoré,  et  d^us  ce  moment,  par  un* 
tinc%.d*amour  qui  subsistait  encore  dans  le  cœur 
iortense^  elle  ouvrit  les  bras,  les  enlaça  autour 
coi:ps  de  son  époux ,  et  les  flots  de  la  Loire  se 
armèrent  sur  eux. 

«Après  un  pareil  récit,  vous  n'exigerez  pas  de 
)ique  je  vou#  dise  par  quel  enchaînement  de  cir- 
QStances  invraisemblables  j'échappai  à  la  mort, 
Dt  je  subis  toutes  les  angoisses,  et  vous  nWaie- 
s  pas ,  je  Tespère,  pour  votre  honneur,  de  me  faire 
loncer  à  la  solitude  profonde  où  j'ai  fait  vœu  d  en- 
^elir  mes  derniers  jours.  » 
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Il  aurait  pu  marquer  chaque  ville  de  <ette  vaste 
province  par  la  présence  d'un  grand  citoyen  ;  dire 
qa*à  Rennes,  un  artisan  nommé  Perdrit,  élevé  au 
poste  de  maire  pendant  le  régime  de  la  terreur , 
gouverna  cette  cité  avec  un  sentiment  de  justice 
qui  en  assura  le  repos,  et  qu'il  est  mort,  depuis 
peu  de  mois ,  dans  un  état  de  pauvreté  qui  a  fait 
de  si^  mémoire  un  objet  de  respect. 

Il  s  accuse  d  avoir  oublié  que  le  département  du 
Finistère  réclame  le  vice-amiral  comte  de  Kersaint, 
avec  lequd  Termite  a  fait  sa  première  campagne 
maritime  à  bord  de  la  frégate  Clphigénie,  et  dont 
les  dernières  paroles  à  la  tribune  de  la  Convention 
iîireqt  jugées  dignes  de  Téchafaud  sur  lequel  il 
porta  si  courageusement  sa  tête. 

Il  regrette  de  ne  pas  avoir  placé,  à  côté  du  nom 
immortel  de  La  Cbaldtais,  le  beau  nom  de  M.  de 
Kersalaiin,  son  collègue,  né  à  Quimper,  doyen  du 
parlement  de  Bretagne ,  juge  des  jésuites,  persécuté, 
incarcéré  même ,  pour  s'être  engagé  dans  la  lutte 
qui  faillit  être  si  funeste  au  procureur-général  de 
Çennes. 

Il  s'est  reproché  encore  plus  de  n'avoir  pas  con- 
sacré une  ligne  aux  vertus  de  cet  abbé  Lecoz,  né 
au  bourg  de  Loc-Ronan,  dans  le  Finistère,  succes- 
sivement professeur,  principal  de  collège,  évêque  à 
Rennes,  archevêque  à  Besançon ,  lequel,  animé  d'un 
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qae  cdle  da  mérïte^a^ous  le  lui  pardonnez  encore , 
puisqall  a  constamment  rendu  justice  à  vdtre  pa- 
triotisme, à  votre  loyauté,  à  votre  courage,  et  à 
votre  aptitude  aux  arts  et  aux  sciences.  Ainsi  vous 
a^z  des  commerçants  plefns  d'honneur  ;  les4ettres 
frjmçaises  n'ont  cessé  de  sçnrichir  des  productions 
de  votl^  génie;  nos  camps  vous  ont  dû,  à  toutes 
les  épooues,  de  braves  soldats,  et  nos  vaisseaux  de 
bons  marins.  Je  latteste^donc,  dans  ma  bonne  foi 
d  ermite,  vous  avez  fourni  I!irgement  votre  tribut  à 
cetfe  masse  de  belles  notabilités  nationales  dont  il 
est  permis  à  la  cominune  patrie  de  s  enorgueillir ,  et 
qui  font^a  plus  éclatante  richesse  d  un  peuple.  Si  l^a 
France  tei^tit  un  compte  ouvert  avec  chacune  de 
ses  provinces,  toufes  proportions  gardées,  je  ne  sais 
si  elte  ne  seraif  point  en  reste  avec  la  vôtre.  Accep- 
tez donc ,  sans  y  regarder  de  trop  près ,  cet  hom- 
mage, tel  que  je  vous  l'offre;  il  est  libre  et  désinté- 
ressé^  Comme  votre  caractère  ;  et  il  est  à  craindre 
que  pion  humeur,  aussi  opiniâtre  que  la  vôtre,  ne 
me  permette  d'y  apporter  aucun  changement. 
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